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    .- '• V PRÉFACE Lorsque je quittai Paris pour me transporter à Alger J'avais promis à mon excellent et vieil ami, Michel Chevalier, non seulement de le tenir au courant de tous mes faits et gestes, mais encore de publier mes relations épistolaires aussitôt après mon retour en Europe, engagement que je contractai d'autant plus volontiers, qu'en associant un nom universellement connu et estimé, à l'exploration de contrées si intéressantes pour la France, j'espérais donner à mes études un caractère de popularité également favorable à l'auteur et à son œuvre. Diverses circonstances m'ayant empêché d'en commencer la p.ihiication immédiatement après mon retour en Europe, le manuscrit ne fut remis à mon éditeur qu'au moment même où la mort enlevait à la France l'un de ses citoyens les plus éminents, en laissant un vide irréparable dans les rangs do sesamis> parmi lesquels j'occupais une place acquise par trente années d'affection et de sympathie réciproques. Comme je ne pouvais plus adresser mes lettres qu'à une tombe vénérée qui venait de se fermer sur celui qui attendait avec impatience le moment de les relire, cette publication est devenue pour moi, en quelque sorte, un devoir pieux; d'ailleurs,
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    V VI PREFACE. malgré les pénibles legiels qui s'y rallachent, elle rappelle une époque où les deux correspondants se trouvaient dans les conditions les plus heureuses, car, d'une part, ces lettres s'adressaient à un homme jouissant de tous les biens de la terre si honorablement conquis, et, d'autre part, elles étaient l'expression du bonheur que j'éprouvais à parcourir les pays dont la Providence sembje ^voir fait son œuvre de prédilection. Il est vrai, je les avais parcourus sous des auspices exceptionnellement favorables, et je serais vraiment embarrassé, si je voulais énumérer toutes les obligations que je dois aux autorités françaises qui, depuis le gouverneur général et les hauts fonctionnaires placés sous ses ordres, jusqu'aux employés les plus modestes, n'avaient cessé de me donner des témoignages de leur efficace bienveillance. De même, les nombreux représentants de la science et de l'industrie, répandus sur tant de poinijs de l'Algérie, s'empressèrent, partout et toujours, de me prêter Tappui de leurs lumières et de leur expérience. Aussi, bien que je n'aie pas manqué de les mentionner fréquenmient dans mes lettres, je ne puis me refuser le plaisir de rappeler ici une fois de plus les noms de M. Bulard, directeur de TObservatoire national; de M. Durando, professeur de botanique, si plein de prévenance pour tous les naturalistes qui visitent Alger; de M. Rivière, directeur du Jardin d'essai; de M. Mac Carthy; de M. Chevalier, médecin civil de Bougie; de M. Tissot, le géologue distingué qui dirige avec tant d'habileté le Service des Mines h Gonstantinople; de M. Jus, le savant ingénieur de Batna ; enfin de M. le docteur V. Reboud, médecin en chef à Constantine, dont l'activité scientifique n'est égalée que par son inépuisable complaisance. Quand il est permis d'étudier une contrée à l'aide de telles ressources, la tâche devient aussi agréable qu'aisée, et il est certain que si un plus grand nombre de savants voulaient en profiter, le moment ne serait pas éloigné où bien peu resterait à
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    s I PRÉFACE. VU ajouter àccqui auraitétédil sur ce beau pays. D'un autre côté, j'ai cru qu'en dehors des sciences, le témoifçnage d'un étranger pourrait avoir une certaine valeur, en offrant les garanties d'impartialité et d'indépendance que le public n'accorde pas toujoui*s à ceuxqu'il croit prononcer, en quelque sorte, dans leur propre cause. Or, tel est surtout le cas avec les graves questions qui se rapportent à l'avenir de l'Algérie, et, par conséquent, non seulement à l'appréciation des ressources matérielles qu'elle possède et des chances de développement que présentent ces dernières, mais encore à rassimilalion des Arabes avec la population chrétienne et au mode d'administration le plus approprié aux exigences actuelles de la colonie. Ces questions ont été pour moi l'objet d'études consciencieuses, et m'ont conduit à des résultats souvent très différents de ceux qui avaient été formulés jus
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    PRÉFACE. IX • nation française, en leur faisant apprécier le christianisme par son côté le plus attrayant et tout à la fois le plus pratique. Je sais que bien des personnes, dont je suis le premier à reconnaître l'autorité dans les questions relatives à TAlgérie, me taxeront d'exagération et surtout d'optimisme, mais j'espère qu'elles ne me refuseront pas, à moi non plus, un certain degré de compétence dans ces matières, en considérant que j'ai passé près de vingt années à étudier, sur les points les plus divers, les populations orientales, sans avoir jamais éprouvé le besoin d'adapter mes opinions ou mes impressions à des théories préconçues et encore moins à un intérêt personnel quelconque. Affranchi de tout lien de parti et de préventions nationales ou religieuses, et possédant le rare privilège de jouir d'une position parfaitement indépendante qui satisfait à toutes mes aspirations, je suis dans le cas de ne dire que ce que j'ai vu, et de n'admettre comme expression de la vérité que les faits que j'ai constatés, en les dégageant autant que possible de toute cause d'erreur et d'illusion. En général, je me suis attaché à ne rendre que mes impressions exclusivement personnelles, et j'ai mis tant de soin à éviter tout ce qui pourrait sentir l'emprunt ou la compilation, que j'ai toujours préféré ne rien dire, plutôt que de m'exposer à répéter ce qui avait déjà été dit par d'autres. C'est ce que j'ai dû m'imposer particulièrement à l'égard de TEspagne, oii presque toutes les localités remarquables avaient été décrites tant de fois, qu'on ne saurait en parler sans reproduire ce qui est plus ou moins connu ; et pourtant, l'Espagne est le seul pays de l'Europe, peut-être, où il y ait encore quelque chose à glaner. De même, je me suis interdit toutes ces notions historiques qu'il est si aisé de compulser dans les ouvrages élémentaires, d'où ils sont passés sous mille formes dans les guides des voyageurs; et si je me suis livré assez fréquemment à des considé �
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    PREFACE. râlions rétrospectives, tant sur les hommes que sur les choses, c'est que je les croyais originales, étant le fruit de mes propres études, dont plusieurs remontent à une é[)oque assez reculée, car elles avaient été d'abord occasiomiées par les recherches de tout genre auxquelles donnèrent lieu mon Asie Mineure, ainsi que mon édition française de la Yvfjrtation du globe; et comme les faits nombreux fournis par ces recherches ne purent ôtre tous utilisés au profit des ouvrages en vue desquels ils avaient été recueillis, il me restait, après la publication de ce» derniers, une mass
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    PREFACE. XI raux que je leur présente, suffisent pour leur faire apprécier les grands phénomènes du monde physique, sans la connaissance desquels toute élude d'un pays quelconque, et par conséquent la jouissance intellectuelle qui en résulte, restent plus ou moins incomplètes. C'est en m'efforçiint de combiner d'une manière harmonieuse les exigences, souvent si divergentes, du savant, du littérateur, de Tartiste et des gens du monde, que je crois avoir donné un certain caractère de nouveauté et d'originalité à mon ouvrage; car, si je ne me trompe, les contrées qui en sont l'objet n'avaient pas encore été présentées au public sous la forme populaire d'un tableau embrassant, tout h la fois, l'homme et la nature dans leurs manifestations les plus diverses. J'avais déjà fait des tentatives de ce genre de vulgarisation dans deux de mes écrits intitulés, l'un : Le Bosphore et Constantinop/e, l'autre: Une page sur r Orient, et l'accueil bienveillant que le public leur a accordé, me permet de croire que l'essai que je lui soumets aujourd'hui sera honoré de la même faveur, d'autant plus qu'il ne s'agit pas ici de contrées telles que le Bosphore et TAsie Mineure, placées entre les souvenirs du passé et les espérances de l'avenir, mais d'un pays comme l'Algérie, où nous assistons à l'évolution rapide d'un présent qui promet de réaliser non seulement tout ce que ce pays a été jadis, mais encore tout ce qu'il n'aurait jamais pu devenir sans l'action puissante de la civilisation moderne. p. DE TCUniATCUEF. Florence, le 1" août 188t).
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    fllSÉRIE, TUNISIE ET ESPAGNE LETTltli I ï él Paris. -^ Inlnie en Espagne p»r llsj-umic. — V^illailulid. — Dm'i;"*. -■, tille Irts rMn*rquiibl«, mais peu connue cnrnrp. — L'Esciirial. — Jladrid. — Tolède. — Sa luperbe catltédnile. — Lt ville Je lolbde leUe i]u'clk' est cl telle ^«Ilo ^lit saiii la domination arabe. — La Miiiiclia, piilriu di^ CiTtaiilcA. — iilileMi «plendide que traccnl de ci'lte ville les ([c^raplics urabcs. —- Scville. — Si'i tréton artitliquci. — Traits caracléristiiiues des lialitanls de rAndalousie. — CmIIx. Lorsque le 25 septembre je quillai Paris pour me transporitkà Alger par la voie d'Espagne, je ne prévoyais ^ui^re que jemettrais environ deux moisà me rendre à ma desliiiatiuii. Ttoot plein des souvenirs de l'Orient où j'avais passé les plus bdin anoées de ma vie, j'étais tellement impatient de Fouler 1b sol africain, que je croyais ne pouvoir pas a.'iscz promptc■eot traverser les régions de notre vieille et prosaïque Europe, qnï me séparaient encore de la Terre Promise. Mais je n'avais fu plutôt franchi les Pyrénées, que déjà je commciirai h n'apercevoir que je sortais de l'Europe sans cependant entrer dtos l'Orient, et c'est précisément ce caractère éminemment local qui nr'arrôla si longtemps dans ce pays, le seul peut-éire qui ait encore conservé un cachet d'individualité, et i|ui se dé'tadie comme une construction originale, de l'immense série d'édifices dont se compose la grande cité européenne, tous TCIIHATCBET.
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    ESPAGNE. bâtis sur le môme modèle et occupés par des habitants portant à peu près le même costume. £n entrant en Espagne par Bayonne, nous nous dirigeâmes sur Madrid, par Burgos, Valladolid et Avila, en parcourant des plaines plus ou moins arides et à caractère d'autant plus âpre, que leur altitude considérable les expose à un climat vraiment boréal; aussi, déjà à la fin de septembre, nous eûmes à souffrir du froid à Burgos et à Valladolid. L'olivier est banni de toute cette partie septentrionale de TEspagne, bien que la vigne y prospère, et Ton est étonné de Tabsence de cet arbre également sous le beau ciel de Bordeaux, région classique de la vigne. Je ne vous parlerai ni de Valladolid, ni même de Burgos, si célèbre par sa magnifique cathédrale, car tout cela a été bien souvent décrit, entre autres dans Texcellent guide de Murray, mais je vous dirai quelques mots sur Avila, parce que, ainsi que le fait observer ce dernier, Avila est peu visitée et peu connue; ce qui est tellement vrai, qu'après avoir résumé tous les renseignements qu'on possède sur celte localité, la description de Murray reste encore fort incomplète, et j'ai à peine besoin d'ajouter que je n'ai nullement la prétention de combler toutes les lacunes qu'elle présente. Entre Valladolid et Avila, le granité commence à percer à travers les puissants dépôts de sable, dont sont revêtues les vastes plaines que nous avions parcourues depuis notre entrée en Espagne; dans les parages de Mingarria (à six heures de Valladolid), cette roche forme de bizarres agglomérations de blocs arrondis, paraissant autant de débris gigantesques, mais qui ne sont cependant que les affleurements de la roche même, en place. Ces énormes agglomérations granitiques hérissent la contrée jusqu'à Avila, et, tout en la rendant moins monotone, lui enlèvent sa fertilité et en font un désert pierreux. A mesure qu'on se rapproche de la ville, le pays devient plus boisé, mais toute la plaine d'Avila est encombrée de fragments granitiques. Avila se présente très pittoresquement avec ses murs chamarrés de tours, rappelant sous ce rapport la petite ville de
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    AVILA. — TOMBE DE DON JUAN. 3 S. Gimignano, mais^uou la riaule vallée de la Toscane, car le froid plateau de la Castille respire en quelque sorte le caractère triste, mais solennel, de T Arabie Pélrée. En entrant à Àvila, on se croit tout d*abord dans une de ces villes orientales, juchées sur un rocher aride, et dont les rues caillouteuses, montant et descendant sans cesse, ne peuvent être commodément parcourues qu'à cheval ou à pied ; mais les réminiscences de rOrient se dissipent aussitôt qu'on se trouve en présence des monuments chrétiens, qui transportent l'imagination en plein moyen âge. Il faudrait un volume pour décrire tous les trésors d'art que renferment les églises et les divers édifices de cette petite ville, où tout est original, même dans une contrée aussi originale que l'Espagne. Parmi les églises, celle de Saint-Thomas, située à une certaine distance de la ville, est particulièrement remarquable : la tombe de Don Juan, fils unique de Ferdinand et d'Isabelle, est un chef-d'œuvre de sculpture ; ce jeune prince, étendu sur un magnifique cénotaphe en marbre blanc, fait une profonde impression, quand ou songe à Timmense douleur qu'a dû causer sa mort au souverain du plus beau et du plus vaste empire du monde, dont le seul héritier fut emporté à la fleur de l'âge, au moment même où ses hautes destinées allaient être si brillamment réalisées. L'église de Saint-Thomas fait partie du couvent des dominicains, vaste édifice renfermant quatre-vingts chambres et habité par soixante moines. C'est sans doute l'une des rares localités de l'Espagne (ainsi que de lltalie) où la réforme à laquelle les couvents ont été soumis, ait respecté une congrégation monastique aussi nombreuse. L'intérieur du couvent, interdit aux femmes, abonde en monuments artistiques du moyen âge, du plus grand intérêt; la vue dont on jouit de l'esplanade qui couronne l'une des façades de l'église est splendide ; le regard embrasse le panorama sévère de tous ces plateaux granitiques, bordés au nord par la sierra d' Avila, qui en hiver est étincelante de neiges. Le climat d'Avila est presque celui d'une région subalpine, et nous souffrîmes du froid le 1" octobre, époque à laquelle, dans tout le reste du n)idi de
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    rKfirope, le ciel déploie les charmes de la plus belle saison de Tannée, l>e granité qui comp^/se la contrét.' autour d'Avila est de teinte blanchâtre, œrnprr)é de quartz blaoc« de feldspath rose pile et de mica noir; il renferme très fréquemment des mervâ^ux plus ou moins considérables d'un granité plus foncé. îjà majorité des églises d'Avila sont construites de ce granité, notamment la cathédrale, dont l'enceinte intérieure, richement A
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    PLAINE ARIDE DE MADRID. 5 drus), (le genêts, ci^slcs, clc. Sur plusieurs points, le chemin de fer passe entre des parois élevées de granité caractérisé par rénorme développement des cristaux de feldspath blanc, qui donnent à la roche un aspect caractéristique. DeRobledoon descend dans la plaine de Madrid, qui jusqu'à l'Escurial offre répsulièrement l'aspect d'une région d'origine ignée, car les granités s'y montrent tantôt sous forme de traînées, tantôt sous celle de collines et de hauteurs hérissées de blocs arrondis, superposés les uns aux autres, affectant l'aspect de gigantesques champignons, ou bien se dressant en pics ou en tourelles, le tout rappelant les éruptions volcaniques avec leurs coulées délaves, telles qu'on les voit en Auvergne et surtout dans la classique Catacecaumene de l'Asie Mineure *. Dans les parages de l'Escurial, la contrée devient plus boisée, et les magnifiques coupoles du couvent se dressent au milieu de beaux bouquets d'arbres ; en sorte que le pays n'a rien de ce caractère lugubre et aride qui parait inséparable de l'itlée qu'on se fait de ce sinistre et solitaire palais. Cependant ce n'est qu'une oasis au milieu du désert, car on n'a pas plutôt dépassé l'Escurial, que la plaine reprend son aspect préc(5dent avec ses coulées granitiques. Très peu boisée, elle est entourée de montagnes nues, qui du côté nord-ouest seulement ont des formes plus variées. Toutefois, les granités ne s'étendent point jusqu'à Madrid, car, à quelque distance de cette capitale, la charpente solide du pays disparaît de nouveau sous des dépôts puissants de sable, probablement résutat de )a désagrégation des granités ; en même temps la plaine devient moins accidentée et est assez bien cultivée. Çà et là on aperçoit quelques vignes, toutes, comme généralement en Espagne, très basses et presque rampantes, contrastant singulièrement avec les ceps élancés tels qu'on les voit en Italie, où, alternant avec les arbres, ils les relient les uns aux autres par leurs branches sarmenteuses, suspendues en festons et en guirlandes. 1. Voyez mon Asie Mineure, partie géologique, 1867, vol. I, p. 210.
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    EÇ^Atyt. Sans DOQS arrêter à 1 E^iCoruL. diius préférâmes franchir imwédudtineut U pkiDe p'>i2r dciqs rendre à Madrid, sauf à rereoir plus Urd à ce iiiODumecl œîebre. trcf» raste et surtout trop imporlaot pCHir être vu ec passant. Quant à Madrid Je ne tous eo dirai rien, par 1p même motirqui me fait passer sous silence tant d'aulnes k»calitês intéressantes de TE^iagne, si souvent décrites dans toutes les langues. Quel est celui, eo effet, qui n'a pas au moins parcouru^ dans les Guides, les célèbres galeries de Madhd, dont les tableaux gravés, lithographies ou pbot<>graphiés mille fois, revêtent les THrines de toutes les grandes capitales de l'Europe? D n^en est pas tout à fait de même de rEscurial, où nous revînmes bientôt passer une journée. Ce gigantesque souvenir d'un passé mystique n'est pas encore entré dans le domaine du colportage, et l'on peut en rappeler quelques traits, sans trop s exposer à répéter des choses universellement connues. Lorsqu'on aborde TEscurial par sa façade, en traversant la petite porte qui conduit dans la cour de San Lorenzo, on y voit suspendues au mur les mâchoires d'une baleine prise à Valence en 4574; elles donnent lieu à un curieux rapprochement, en rappelant les ossements du même cétacé placés audessus des portes du sérail à Constautinople ; seulement, dans la capitale ottomane, ces ossements, dont lorigiiie est inconnue, ont passé pour les débris d'un squelette de géant, de même qu'on croyait en avoir trouvé dans la montagne située sur la côte asiatique du Bosphore, aujourd'hui encore qualifiée de montagne de Géant. Ce qui frappe tout d'abord dans TEscurial, c'est l'admirable conservation des fresques dont les murs sont revêtus, el doul plusieurs datent du temps de Philippe II. On eût dit que, de même que dans les catacombes ^ypliennes, le temps a voulu nous transmettre intactes les empreintes de la superstition et du despotisme païens, ainsi les traits reproduits sur ce monument du fanatisme chrétien brillent comme autant d'inscriptions ineffaçables tracées sur la tombe d'un passé néfaste. i
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    L'ESCURIAL. — COMBATS DE TAUREAUX. 7 Dans tous les trésors artistiques de rEscurial, aussi bien que dans le musée de Madrid, la part des artistes italiens est immense; tout y annonce que les souverains qui accumulèrent ces trésors, régnaient sur les contrées les plus civilisées de l'Europe, et les mettaient largement à contribution, à peu près comme les empereurs du Bas-Empire dépouillèrent la Grèce et l'Asie Mineure, pour décorer la nouvelle capitale byzantine. Un autre trait qui n'impressionne pas moins dans TEscurial, c'est le contraste entre l'exiguïté et la pauvreté de la demeure personnelle de Philippe II et les immenses proportions des chambres du palais, destinées soit à la représentât ion, soit à Tusage des religieux, chambres munies de plus de onze mille fenêtres, tandis qu'à peine une faible lumière se glisse par une petite porte, dans l'étroite pièce qu'occupait jadis le maître du monde, dont l'àme était tellement envahie par le culte de l'idéal clérical, qu'il n y avait plus de place pour le bien-être de sa propre personne, et encore moins pour celui de ses nombreux sujets. Je ne pus quitter cette sombre demeure de Philippe II sans éprouver un vif besoin (naturellement resté non satisfait) de tracer au crayon sur ces murs blanchis ces vers de Goethe : Zu bedauern ist die Menscheit Will ein Priester sie regierem ; StaU den Himmel ihr zu geben Raubt er ihr die Erden Gûter. (Plaignons les hommes régis par un prêtre; au lieu de leur procurer les dons du ciel, il ne fait que leur ravir ceux de la terre.) Les livres de la splendide bibliothèque du palais sont singulièrement disposés sur leurs tablettes : leurs tranches dorées se trouvent toutes tournées en dehors et les dos en dedans, comme si les maîtres de l'Escurial avaient voulu avertir le public qu'il n'avait pas besoin de connaître les titres des ouvrages, puisque ceux-ci n'étaient pas destinés à la lecture, avertissement que le public espagnol n'eut certainement aucun regret d'observer.
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    s ESPACEE. Après avoir jkis^* ua joar a i'Elsr/ariaL nous retouraàines à Madrid où. avant de quitter la cipitale. je désirais montrer à ma femme l'un de ces spectacles que, fort heureusement, on ne peut voir ailleurs qu'en Espa^me : un comt>at de taureaux. Comme de raison, mon intention n'avait été que de lui procurer le coup d'œil pittoresque que présente ce srenre de fête, qui no mérite littéralement qu'un seul coup d'œil, car il suffit du premier taureau emportant sur ses cornes les entrailles palpitantes du cheval qu'il vient de terrasser, pour faire reculer d horreur tout spectateur et surtout toute spectatrice qui ne sont pas Espagnols; naturellement ce fut l'impression éprouvée par ma femme, aussi au bout d'un quart d'heure s'empressa-t-elle de quitter cet affreux spectacle. Certains usages, certaines fêtes nationales, peuvent à eux seuls donner une mesure de la civilisation d'un peuple, aussi, est-il permis d'affirmer que, parmi les Orientaux, l'exclusion de la femme et le mainlien de la polygamie entraveront toute civilisation; il en sera de même pour les Espagnols, tant qu'ils éprouveront le besoin de spectacles sanguinaires et barbares, tels que les combats de taureaux. Heureusement j ai pu me convaincre que, sous ce rapport encore, les Espagnols avaient pr(^ressé depuis ma première visite à ce pays, il y a trente ans, car cette fois je fus agréablement surpris de voir les femmes en nombre bien moins considérable, et Ion m'assura que ce divertissement perdait de jour en jour de ses admirateurs. Nous quittâmes, le 8 octobre, Madrid pour nous rendre à Tolède. La contrée, au sortir de Madrid, est unie, composée de dépôts diluviens et presque déboisée; cependant, dans les parages de la station Valdemar (k une heure de Madrid), se présentent quelques oliviers, les premiers que nous ayons aperçus en Espagne; en même temps la contrée devient plus accidentée et Ton voit percer un calcaire siliceux, quelquefois horizontalement slratiflé, paraissant d'origine lacustre, car les collines qu'il constitue ont les formes caractéristiques des dépôts de cette nature. Aranjuez se détache d'une manière tranchée par ses beaux
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    TOLÈDE ACTUELLE ET TOLÈDE ARADE. 9 taillis; àCastobejo, la coiilrée csl plane cl nue, niais on voit dans le lointain serpenter le Tage, bordé de buissons et d'arbres. En se rapprochant de Tolède, la rivière acquiert des dimensions plus considérables, sans cependant posséder une largeur égale à la moitié de la Seine; par contre, de magnifiques rochers la bordent tout autour de Tolède ; ils sont de granité et de gneiss, roches qu'on voit en place à peu de distance avant d'arriver à Tolède. C'est de granité foncé que sont construils les beaux édifices de la ville, tels que la cathédrale^ l'un des plus splendides monuments de l'art gothique que l'on connaisse. D'autre part, Tarchilecture mauresque a laissé de nombreuses réminiscences dans les anciennes synagogues converties aujourd'hui soit en église, soit en maisons particulières. Malheureusement, presque partout les magnifiques arabesques, dont les murs sont criblés, ont été recouvertes de stuc blanc, acte de barbarie commis assez récemment, puisqu'il ne remonte qu'à une trentaine d'années. Si les monuments de Tolède ont le double cachet du moyen âge et de l'Orient, les maisons rappellent plutôt l'Europe ou bien les villes du Nord et non celles du midi de l'Orient, car elles ne supportent point de terrasses, mais sont couvertes en toit : ce sont les maisons de Constantinople, de Koutaya; non celles de Smyrne, de Tarsus, etc. Le climat de Tolède a le caractère des climats excessifs ; les étés y sont chauds et les hivers assez froids pour recouvrir le Tage d'une glace épaisse capable de supporter le poids de l'homme. C'est au mois de décembre que commence la saisoîi rigoureuse, précédée d'un bel automne; ainsi, en octobre, nous jouissions d'un soleil splendide, mais les soirées et les matinées étaient très fraîches. L'olivier est cultivé à Tolède; et même on en tire de l'huile qui n'est pas très bonne, mais suffit à la consommation de la ville; pourtant l'altitude de Tolède est de 789 mètres au-dessus du niveau de la mer, tandis que l'olivier n'existeguère ni à Burgos(817 mètres), ni à Madrid (795 mètres), ni même à Valladolid (682 mètres), toutes villes où la vigne prospère; il en résulte que si l'olivier vient bien à Tolède,
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    iO ESPAGNE. qui n'est que de 28 mètres au-dessous de Burgos el de 6 inèlres au-dessous de Madrkl, mais de 107 mètres supérieure à Valladolid, ce phénomène doit tenir à des causes locales, car les différences de latitude ne sont pas assez considérables pour Texpliquer. J'ai cherché vainement à Tolède les magnifiques jardins ainsi que les représentants de la célèbre race bovine qu'y signalent les auteurs arabes, notamment Aboulfeda (quatorzième siècle), qui dit* qu'à Tholaythelé la fleur du grenadier est aussi grande que Test ailleurs la grenade elle-même, tandis qu'Edrisi* vante la beauté des troupeaux que nourrissent les montagnes limitrophes de Toleitalé^ en ajoutant : « Il est impossible de voir des bestiaux plus beaux et donnant du beurre d'une qualité supérieure; on n'en trouve jamais de maigres, c'est un fait proverbialement répandu dans toute l'Espagne. » Au reste, il n'est pas étonnant que les beaux jardins et la célèbre race bovine aient disparu d'une ville où l'on reconnaît à peine la cité décrite par les géographes arabes, comparativement assez récents, que je viens de citer. Ainsi Edrisi {loc. cit.) nous apprend que, non seulement de son temps, Tolède était remarquable par l'étendue, la richesse et le nombre des habitants (qui aujourd'hui n'atteignent point le chiffre de 18000), mais que déjà à l'époque de sa conquête (huitième siècle) c'était une cité extrêmement opulente, car les Arabes y trouvèrent ft des approvisionnements et des richesses incalculables, des perles et pierres précieuses à boisseaux, de même que les tables de Salomon enrichies d'émeraudes, tables qu'on voit, dit Edrisi, actuellement à Rome » . Ni Edrisi, ni Aboulfeda ne mentionnent les armes au nombre des principaux produits industriels de Tolède, et cependant sa fabrique d'armes constitue le seul débris d'un passé glorieux, car les lames d'épées,de sabres et de couteaux sont presque autant estimées aujourd'hui qu'elles l'étaient au moyen âge. Néanmoins, il est un fait qui semble prouver que cette industrie i. Géographie (T Aboulfeda, Iraduile de larahe par Reinaud, t. II, p. 225. 2. Géographie (V Edrisi, traduite de l'arabe par A. Joubert, t. II, p. 3i.
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    TOLÈDE ACTUELLE ET TOLÈDE ARABE. H avait été pratiquée à Tolède déjà avant sa conquête par les Arabes, puisque parmi les objets précieux qui composaient le riche butin des vainqueurs, Edrisi cite {loc. cit.) mille sabres damasquinés de Tespèce dite Mel. Malgré les prestiges artistiques attachés à cette ville remarquable, nous étions impatients de jouir d'un ciel plus méridional, et nous nous hâtâmes de partir pour Cordoue (le 9 octobre) le lendemain même de notre arrivée à Tolède. A peu de distance de Cordoue, les granités et les gneiss disparaissaient sous les dépôts de sables et de marnes, tandis que les collines qui bordent des deux cAtés la plaine ont des formes linéaires ou ondulées, rappelant ainsi les contours si caractéristiques des dépôts lacustres. La contrée est peu boisée, cependant ça et là on voit des vignobles et même quelques bouquets d'oliviers. Comme presque toutes les plaines diluviennes de TEspagne, celles qu'on traverse entre Tolède et Alcazar sont assez bien cultivées et produisent beaucoup de céréales, en sorte qu'avant l'époque de la moisson ces surfaces unies doivent paraître moins monotones, mais en octobre elles offrent l'aspect d'une contrée aride et triste. D'ailleurs, à mesure qu'on se rapproche d' Alcazar, la plaine devient souvent complètement inculte, revêtue d'efflorescences salines ou sillonnée de dépressions remplies d'eau saumâtre. Dans les parages d'Alcazar percent des grès rouges et des marnes bleues horizontalement stratifiées. Entre Alcazar et Argamasilla de Alba on voit des taillis d'oliviers, mais bientôt la plaine devient complètement déboisée, hérissée de blocs d'un calcaire blanc crayeux. Les plaines revêtent le caractère de steppes arides, aussitôt qu'on a dépassé Argamasilla. Cette âpre région constitue la célèbre Mancha, immortalisée par Cervantes qui, à ce qu'on prétend, écrivit à Argamasilla son immortel Don Quichotte. Bornée au nord-est par la chaîne de Tolède, elle se déploie à perte de vue dans la direction de l'est, où l'on aperçoit çà et là, se dessinant à l'horizon lointain, les contreforts septentrionaux de la Sierra Morena. Le plus souvent» la plaine est
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    12 ESPAGNE. rolorée en rouge par l'oxyde de fer, donnant celte teinte aux calcaires concrélionnés qui la composent, en sc»rle que la roche désagrégée forme des nappes ocreuses, à travers lesquelles poussent, de loin en loin, quelques herbes rabougries. A Manzanarès, la plaine, complètement unie, est assez bien cultivée et offre des taillis d'oliviers. Entre Manzanarès et Val de Penas, la majeure partie de cette plaine est revêtue de vignes et d'oliviers : ces vignes sont originaires de la Bourgogne et donnent un vin excellent, mais plus capiteux que les vins de Maçon; le sol rocailleux, teint en rouge ou en jaune par Toxyde de fer, paraît être ici très favorable à la viticulture Les amphores employées à la conservation du vin sont de dimensions gigantesques; on en voit un grand nombre se dresseï tout autour de la petite ville de Val de Pefia ; elles sont toutes en pierre, à orifice rond et se terminant en pointe à la partie inférieure du vase. A peu de distance de Val de Pena on commence à monter légèiement au milieu de bancs de calcaire horizontalement stratifié; mais dans les parages de la station de SantaCruz deMudela, les calcaires font place à des marnes schisteuses, rougiespar Toxyde de fer, à couches plus ou moins redressées. La montée, toujours légère, continue jusqu'à la Veiilade Cardenas, à travers des hauteurs déboisées. Ce village paraît marquer le point culminant de la route tracée à travers la Sierra Morena, massif montagneux qui ne devient réellement beau que le long de son revers méridional; ici les rochers de schistes argileux et micacé se groupent avec hardiesse et forment des hauteurs souvent boisées, à contours variés, ce qui donne à cette partie de la Sierra Morena un certain caractère pittoresque et même grandiose, quoique nullement comparable à celui des Alpes suisses. Comme le versant méridional de la montagne est très accidenté, le chemin de fer a dil se frayer passage en perçant les rochers sur plusieurs points; j'y ai con^pté onze tunnels se succédant de très près. La ligne argentée que présente un affluent du Guadalquivir, au point où il s'échappe de la montagne, ajoute un trait de plus à la physionomie pitto �
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    CORDOUE ACTUELLE ET CORDOUE ARABE. 13 resque de cette belle région montagneuse. De là on descend dans la contrée faiblement accidentée où se trouve Santa Elena, et à partir de ce point jusqu'à Cordoue, le pays reprend son caractère plus ou moins monotone, tout en offrant une végétation indiquant qu'on a quitté les froids et arides plateaux de la Castille, pour entrer dans la chaude Andalousie. Cependant, dans les villages comme dans la ville même de Cordoue, les maisons n'ont pas encore complètement perdu leur caractère septentrional; les toits sont fréquemment en tuiles et inclinés en pente; les maisons à toit plat faisant pièce avec les blanches murailles, telles qu'on les voit dans TOrient, ne se présentent que rarement à Cordoue; et même la célèbre Mezquita (nom par lequel on désigne la cathédrale) porte un toit en tuiles; d'ailleurs, la tour de la cathédrale est de forme carrée qui n'est point celle des tours rondes des minarets musulmans. Il en résulte que, si les réminiscences mauresques animent l'intérieur des édifices de Cordoue, ceux-ci, vus du dehors, ne reflètent guère l'Orient, et souvent, pas même les régions du Midi. Aussi, la belle cathédrale avec sa cour, remplie d'orangers, de citronniers et de dattiers, avec sa forêt de colonnes (on en compte 850), apparaît intérieurement avec le caractère musulman et rappelle les mosquées de Damas et du Caire, tandis que par son extérieur elle a quelque chose d'une citadelle gothique, qui ne fait pas prévoir les trésors artistiques qu'elle renferme. Mais combien tous ces trésors disparaîtraient au milieu de la splendeur dont brillait jadis cette mosquée telle qu'elle nous est représentée par des témoins oculaires, surtout par Edrisi*, Espagnol de naissance, qui dans sa célèbre Géographie ne consacre pas moins de cinq pages in-4'' à la description de l'intérieur seul de la mosquée, qu'il proclame unique et sans pareille dans le monde musulman. Parmi les traits nombreux du tableau qu'il retrace, il suf&rade signaler celui-ci : la mosquée comptait 113 candélabres dont le plus grand supportait 1000 lampes et le plus 1. Edrisi, loc, ciL^ t. U, p. 57.

  

  
    Page 42
    

  
  
    14 ESPAGNE. petit 4^, en sorte que, même eu admettant qu'excepté le grand candélabre, tous les autres n'avaient que 12 lampes, la mosquée aura été éclairée par 1056 lampes. Mais que dire du spectacle féerique que devait présenter l'illumination de toutes les mosquées de la ville qui, selon Aboulfeda, étaient au nombre de 1600! Et pourtant , l'époque à laquelle écrivait le géographe était l'époque de la complète décadence de la domination arabe en Elspagne, puisque Aboulfeda nous dit avec tristesse que, de son lemps, la plus grande partie de XAndalos (Andalousie) était entre les mains des chrétiens et «qu'il ne restait plus au pouvoir de l'islamisme que le royaume de Grenade et ses dépendances, telles quM/«^é.w(w et Almeria; le roi de Grenade, connu sous le surnom dlbn-Alahma, était vivement pnîssé pur les Fnmcs, et il n'avait de secours à attendre de personne * » . Mais Téolat des édifices consacrés au culte public ne brillait pQ8 isoh^inent, car à cùlé des splendides mosquées s'élevait à (lordoue une bihliothèi]ue qui, non seulement surpassait tout ce (|uo rKiiiH)pe offrait alors en ce genre, mais encore pourrait se mesurer avec les plus riches bibliothèques de nos capitales d'nujounriuii, car la bibliothèque de Cordoue, ouverte déjà en tu 5, ivnfermait (>0() (XH) manuscrits dont le catalogue seul formait il volumes^, liOs n^ontugnos tout autour de Cordoue ont des formes arrondies, sont peu boisées et ne présentent rien d'imposant. Le GuadahpiiNir, traversé [>ar le magnifique pont tout près de la cathédrale, e.sl hérissé de bancs de sable, mais coule avec rapidité et présenta» une largeur assez considérable. \à\ contrée qu'on parcourt pour se rendre de Cordoue à Sévilleesl une vjvste plaine, d'abord ornée de quelques tîiiUis d'()liviei*s (entre (ai doue et Almodavar), puis devenant aride et déboisc^e; mais sur plusieurs [X)inls (notamment entre les station» Touna et Hrenès) ix>vètue de nombreuses touffes de palt. AhoulMii, /or. n7., t. II. p. :Uî). a. Dart'iiilHTg, Èiisluiir des scinurs médicales, t. l, p. 270.
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    SÊVILLE. — BIŒURS DES HABITANTS RAPPELANT l'ORIENT. 15 miers nains, ce représentant de la végétation africaine que je n'avais pas encore vu en Espagne et que je saluai avec bonheur. Presque sur tout son parcours, le chemin de fer est bordé de haies d'Agave et d'Oponlia, autres avant-coureurs de l'Afrique, mais dont Tabsence ou Textrême rareté en Asie Mineure m'avait toujours étonné. A Tinslar de Cordoue, Séville reproduit le caractère oriental plutôt par l'intérieur des habitations avec leurs patios ombragés d'arbres et ornés de fonlaines, que par l'aspect extérieur différant peu de celui des maisons européennes à toits en tuile. D'autre part, mille traits dans les habitudes, les usages et la vie domestique du peuple rappellent vivement l'Orient. Ainsi, de même que dans les villes orientales, à Séville (et plus ou moins partout en Espagne) le fond de la nourriture du peuple est le mouton et non le bœuf qui, tant comme animal de boucherie que comme représentant de sa race, ne fait guère honneur à la patrie des Toros; l'huile remplace le beurre et le lait de chèvre celui de vache. Un autre trait de rapprochement avec l'Orient, c'est l'habitude de fumer. Il est vrai, en Espagne, les femmes ne participent pas à cette habitude, et les hommes se servent du cigare (aujourd'hui de plus en plus remplacé par la cigarette de papier) et non de la pipe; mais en Espagne comme en Orient, le tabac à fumer est considéré non comme un luxe, mais comme une des exigences essentielles de la vie, en sorte que si la pipe accompagne partout le pacha comme le fellah, le cigare est tout aussi souvent dans la bouche du Grand d'Espagne que dans celle du misérable, et l'on peut dire que l'Orient et l'Espagne sont les seules contrées du monde où un mendiant tende la main, la pipe ou la cigarette à la bouche. Il s'ensuit (jue TOrienlal ne croit ni offenser ni incommoder personne en allumant sa pipe, et il en est ainsi de l'Espagnol fumant toujours et partout, même lorsqu'il se trouve dans un wagon en compagnie des dames, et pourtant nulle part dans le monde peut-être la femme n'est traitée avec autant de courtoisie qu'en Espagne. La prédilection prononcée du peuple espagnol pour l'eau^
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    16 ESPAGNE. prédilection nullement partagée par les habitants des autres pays du midi deTEurope, rappelle Tusage exclusif que font les Orientaux de ce breuvage primitif. En effet, tandis que dans les contrées méridionales de l'Europe, le vin plutôt que Teau se vend dans les lieux publics, le contraire a lieu en Espagne comme en Orient, et lorsque, aux stations de chemins de fer ou dans les mes de Séville, j'entendais crier ayua^ agiia^ cela me rappelait exactement le cri AQsoouk-^ou (eau fraîche), qui retentit dans les rues et les cafés de Constantinople, de Smyrne, du Caire, etc., cafés où, comme dans les maisons des Orientaux, on a Thabitude d'appeler les domestiques en frappant dans les mains, usage commun à TEspagne, mais à aucun autre pays de TF^urope. Enfin, l'Espagnol, comme TOriental, a dans sa démarche, ses gestes, dans sa manière de se tenir debout ou assis, un air de dignité et de réserve qui contraste fortement avec les habitudes des autres pays, môme les plus civilisés, où Ion affecte trop souvent de considérer comme signe de distinction certains airs choquants de laisser-aller et de désinvolture; ce n'est pas en Espagne qu'on verrait dans les réunions parlementaires les députés prendre de telles poses, que la sîille vue d'en haut laisse apercevoir autant de jambes que de têtes placées presque au même niveau. L'Espagnol, conmie TOriental, a le sentiment inné de la convenance et de la réserve, et l'un et l'autre ne s'en départissent pas plus en public que dans l'intimité de la vie privée. Il serait aisé de citer bien d'autres traits communs aux Orientaux et aux Espagnols, et si j'en ai mentionné quelquesuns seulement en parlant de Séville, ce n'est pas que les rapprochements de ce genre ne puissent être faits également dans les parties septentrionales de l'Espagne que je venais de parcourir, mais bien parce qu'à Séville, comme dans l'Andalousie en général, ils se manifestent plus fréquemment et d'une manière plus saillante, la domination des Arabes ayant duré beaucoup plus longtemps dans cette province que partout ailleurs. Au reste, en dehors des traits qui rappellent l'Orient,
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    TRAITS CAIIACTÉUISTIQUE3 DES ESPAGNOLS. 17 m il en est d'autres caractéristiques du peuple espagnol et qui lui sont exclusivement propres. Dans ce nombre tigure au premier rang le sentiment de respect professé pour l'individualité et la dignité humaines, sentiment qui se traduit déjà par l'application, dans le langage, des mêmes formules d'étiquette. Or, le peuple qui applique les mêmes formes de langage à tout le monde, doit nécessairement admettre que tout le monde est égal. Ainsi, le plus humble boutiquier a autant de droits au titre de cavalliero que l'homme le plus élevé par sa position, sa naissance ou sa fortune ; de même la particule de usted^ qui u'est que la contraction des deux mots vuestra fîief^ced (votre grâce), ne saurait être omise, tant qu'on adresse la parole en espagnol à qui que ce soit, habitude tout d'abord un peu embarrassante pourfétrauger, car il hii faut quelque temps pours'accoutumer à qualiGer ainsi le garçon qui cire ses bottes ou le portefaix qui enlève sou bagage. En cela TEspagnol diffère profondément de l'Oriental; car l'air do dignité qui caractérise également ce dernier dans son maintien extérieur ne suppose point l'égalité parfaite entre toutes les classes de la société, puisque dans l'Orient, l'homme du peuple baise le pan de la robe de son supérieur, qui, à son tour, se prosterne avec la foule devant le souverain ; en Espagne, au contraire, le sentiment de parfaite égalité est un sentiment de race, qui n'a jamais cessé de se manifester dans toutes les phases de son histoire nationale. Ce sentiment si profondément enraciné produit l'extrême courtoisie dont il fait preuve dans tous les actes de la vie privée et publique ; chose d'autant plus remarquable, qu'il u est nullement aussi développé chez les peuples professant le plus le principe de l'égalité civile. Aussi, même les Français, et à plus forte raison les Anglais, doivent-ils être fort étonnés de voir les Espagnols réunis dans un café ou à la porte d'un restaurant, se lever et se découvrir à l'entrée d une dame, ou bien adresser un salut de bienvenue k l'étranger qui vient s'asseoir à côté d'eux dans un lieu public, à une table d'hôte, dans un wagon de chemin de fer, ou dans Je comTr.HIHATCHEF. 2
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    18 ESPAGNE. partiment d'une diligence. Cette habitude de courtoisie n'est point pour l'Espagnol une habitude limitée à son pays, il la conserve et la pratique tout aussi bien à Tétranger. Or, c'est précisément là ce qui distingue les habitudes innées, inaltérables, de celles qui ne se rattachent qu'à un pays et disparaissent aussitôt qu'on l'a quitté. Telle est, par exemple, la différence qui se présente entre le Français et l'Anglais, sous le rapport de la tenue extérieure et de la recherche dans la mise. Le Français tient à être élégant, soit en France ou ailleurs; pour l'Anglais, au contraire, l'élégance est une espèce d'exhibition locale bornée aux rues de Londres, et paratt être pour lui l'une de ces obligations importunes dont il est heureux de s'affranchir du moment qu'il a mis le pied sur le continent, où il se dédommage de la contrainte supportée dans son pays, par les accoutrements les plus disgracieux, les plus excentriques et très souvent les moins convenables. C'est que pour le Français l'élégance est un sentiment inné, comme Test lu courtoisie pour l'Espagnol . Mais retournons à Séville, qui m'a suggéré cette petite digrcvssion. Pendant les trente années qui s'étaient écoulées depuis ma première visite en Espagne, Séville avait considérablement gagné sous le rapport de la propreté et de l'élégance de la ville. Une bonne partie des rues ont été pavées en dalles aplaties, à l'instar des grandes villes ilalieimes, et l'on n'est plus forcé, comme jadis, de se loger dans de misérables auberges ou posada, mais on a le choix entre d'excellents hôtels, tels que, entre autres, l'hôlel des Quatre-Natmis, tout récemment installé, sans compter un grand nombre de logements particuliers. Sous le rapport du mouvement, Séville offre un contraste frappant avec les villes du nord de l'Espagne; rien n'est plus animé que les rues principales et les places publiques, tellesquelavaste et belle place de Siuito-Fenlinando (autrement appelée Nueva plaza), qui le soir se remplissent d'une foule bruyante, comme les quais et les cafés de Naples, mais d'une Naples orientale, avec ses
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    TRÉSORS ARTISTIQUES DE SÉVILLE. 19 costumes particuliers, son langage guttural à sons arabes, et ses rues étroites, bordées de maisons pittoresques, dont les portes entr'ouvertes laissent voir la cour ombragée par des palmiers ou bananiers et rafraîchie par le jet scintillant d'une fontaine ; coup d'œil qui rappelle vivement celui que présente Smyrne, lorsque, par une belle soirée, les habitants viennent se grouper sur le seuil de leurs blanches maisons, largement ouvertes aux brises vivifiantes de la mer. Mais ce que ni Smyrne ni aucune autre ville de TOrient ne sauraient offrir, ce sont les trésors artistiques si profusément répandus à Séville. La galerie de tableaux et Téglise de Thôpital de la Charité {la Caridad) sont sous ce rapport uniques peut-être dans toute TËspagne, comme représentants du génie national. Ainsi, la galerie de tableaux n'est exclusivement composée que de chefs-d'œuvre de Murfllo (dont 24 toiles originales), de Subaran et d'autres grands artistes espagnols, qui y régnent sans partage, et non, comme à Madrid, mélangés avec les œuvres d'autres pays, surtout de l'Italie. De même, la magnifique chapelle de Thôpital de la Charité possède six des plus célèbres toiles de Murillo. D'ailleurs cet établissement est sans doute le plus pittoresque hôpital du monde : car son enceinte intérieure forme une cour ornée de bananiers, pouvant servir tout à la fois de promenade aux inGrmes et de tableaux délicieux offerts à leurs regards. Les chambres qu'ils habitent sont spacieuses, d'une propreté remarquable, plus de quatre-vingts lits s'y trouvent rangés avec un ordre parfait. L'établissement renferme un couvent de femmes, dont le nombre est réduit aujourd'hui à treize sœurs, chargées de soigner les malades; parmi ceux-ci je n'ai point remarqué un seul jeune homme. Le réfectoire est également spacieux et d'une éclatante propreté. Comme représentants de l'architecture arabe, il est impossible de voir quelque chose de plus beau que le palais du duc de Âlba, ainsi que la casa del PilatoSy tous deux situés au milieu de cours ornées d'arabesques et de colonnes de marbre et entourés de jardins d'orangers et de citronniers. La casa del
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    CLIMAT DE SKVILLF. 21 exemple, qui condamne les femmes à ne pas montrer leurs pieds. C'était là un fait auquel j'aurais refusé de croire, si je ne l'avais pas constaté un jour, lorsque, assis avec ma femme sur un banc dans un des squares de Séville, je vis une vieille dame s'approcher pour lui donner très cordialement un avis charitable, en hii faisan t observer, qu'afin d'éviter les remarques indiscrètes des passants, elle ferait bien de dissimuler ses pieds autant que possible. Combien de nos élégantes, habituées à ne rien dissimuler de ce qu'elles croient attrayant, considéreraient comme un arrêt de mort l'ordre de soustraire leurs chaussures à Tadmiration du public! Le changement subit de température que nous éprouvâmes à notre arrivée à Séville était aussi brusque que frappant, grâce à la rapidité avec laquelle on dévore aujourd'hui l'espace, à l'aide de la vapeur. Quand, venant de Madrid ou de Tolède, on a franchi la Sierra Morena, pour descendre dans le bassin du Guadalquivir, quelques heures suffisent pour faire parcourir au voyageur les climats les plus divers : ainsi jusqu'à la Sierra Morena nous eûmes un climat septentrional, semblable à celui qu'on a en cette saison dans le nord de l'Allemagne; à Cordoue, la température était celle de Florence, à Séville celle de Naples ou de Palerme. En été, le thermomètre monte à Séville jusqu'à 40 degrés, à l'ombre. Pendant les huit jours (12-20 octobre) que nous passâmes dans cette délicieuse ville, nous jouîmes d'une moyenne de 20 degrés à l'ombre et de 37 degrés au soleil, bien que, le 19, le thermomètre au soleil montât à 40. L'action de cette température se traduisait d'une manière frappante sur les orangers échelonnés tout autour de la belle place neuve située devant notre hôtel des Quatre-Nations ; car les fruits dont les arbres étaient chargés jaunissaient à vue d'œil, en sorte que, verts à notre arrivée, ils se trouvaient revêtus d'une teinte dorée le jour de notre départ pour Cadix, départ qui, à notre grand regret, eut lieu le 20 octobre. La distance comprise entre Séville et Cadix est une grande plaine accidentée çà et là, mais le plus souvent unie, et boisée seulement dans la proximité des villes et des villages. Le
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    22 ESPAGNE. sol est composé de calcaires blanchâtres et de cx)nglomérats; c est sur ce sol que croissent les célèlires vignes de Xérès de la Frontera, assez jolie petite ville se présentant coquettement avec ses maisons toutes blanches. A Puerto Santa Maria le chemin de fer atteint le littoral de Cadix. Sur tout cet espace, mais particulièrement entre Santa Maria et Fernando, le sol est marécageux et sillonné de lagunes exploitées pour la production du sel; celui-ci est entassé sous forme de pyra* mides nombreuses, et toutes ces masses blanches à sommets pointus dressées au milieu de la plaine, donnent à cette dernière un aspect particulier qui a son originalité, malgré le caractère de monotonie et d'aridité de la contrée. Le petit ruisseau de Santi Pétri sépare la presqu'île à l'extrémité de laquelle se trouve Cadix, du littoral de la baie et constitue File de Léon. Vue à une certaine distance, comme dans son enceinte, Cadix est loin de produire l'impression que fait Séville. Ses maisons sont, à la vérité, de teintes plus variées : car, au lieu d'offrir la blancheur uniforme qu'elles ont dans celte dernièrt^ ville, à C-adix les balcons vitrés ou grillés sont généralement fH?inls en vert, et ces saillies, se projetant des deux cAtés des nK\s assez étroites, les abritent contre les rayons du soleil. Ciuiixpivsenlait, du reste, exactement la même physionomie uixhitetturale lorsque j'y étais il y a trente ans; seulement, au lieu de s'emlHîllir et de se développer, la ville, sous plus il'un mp|X>rt, a suivi depuis cette époque une manche rélix^nule. Ainsi, les arbres vigoureux qui ombrageaient l'Alameda avaient été coupés, et celte promenade, si Mie aloi*s, au Uinl de la mer, n'est plus aujourd'hui qu'une large et déserte avenue, exposéi* au soleil en été et aux vents en hiver. La population aussi semble avoir éprouvé une diminution depuis cette époque, à en juger par le peu de mouvement observé dans les rues, qui paraissaient presque désertes, comparées aux rues animées et bruyantes de Séville. D'ailleurs, Cadix n'a point d'importance artistique et ce n'est plus aujourd'hui qu'un port de mer de second ordre, n'offrant aux étrangers qu'un séjour monotone.
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    DÉPART DE CADIX POUR GIBRALTAR. 23 Comme entre Cadix et Gibraltar il n'y a d'autre communication qu a Taide de diligences assez mauvaises, traversant un pays très pittoresque, mais parfaitement dépourvu de ressources, nous nous décidâmes à prendre le bateau à vapeur. Gibraltar marquera le point le plus méridional de Tilinéraire que nous nous étions tracé pour notre excursion en Espagne, car BOUS aurons ainsi traversé la presqu'île Ibérique dans sa plus grande extension, du nord au sud ; puis nous tournerons à Test, afin de parcourir l'Andalousie et nous rendre à Carthagène, notre dernière étape en Espagne. C'est de cette ville que sera datée ma prochaine lettre; elle vous rendra compte de DOS faits et gestes accomplis depuis notre embarquement à Cadix pour Gibraltar, puis à Carthagène pour Oran.
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    LETTRE II GibralUir. — Ses inexpugnables fortificalions. — Intérôt géologique que présente le rocher de Gibraltar. — Singes sauvages. — Garnison anglaise. — Éléments variés (le la population. — Malaga. — Sa température hivernale supérieure à celle des joralités les plus favorisées de l'Europe — Défile pittoresque à travers la Sierra Morcrja. — Grenade. — Ses nwgnifiques monuments mauresques. — Grenade sous la domination arabe. — Les Arabes, fondateurs en Espagne de la civilisation, dont h'i souverains chrétiens furent les destructeurs. — Les riches bibliothèques de Grenade et de Cordoue livrées aux flammes par le cardinal Ximenès. — Garthagènc. — Ses mines d'argent. — Exploitation des richesses métalii(|ues de l'Espagne par 1rs Garthaginois et les Romains. — Tableau frappant cpie trace Strabon de ces richesses. — Départ de Carthagène pour Oran. Carlhagèno, le 17 novembre 1877. Favorisés par une brise d'automne, nous sortîmes le 23 octobre du porl de Cadix et parcourûmes rapidement la vaste et belle nappe azurée à peine ridée, qui se déploie entre la côte d'Espagne et celle d'Afrique, toutes deux parfaitement visibles; la dernière se présente comme fort montagneuse et la première ne le devient que dans les parages de la Tarifa, où Ton voit les flancs des hauteurs presque verticalement rayées par des couches qui plongent vers la mer. C'est dans ces parages que la côte africaine se rapproche le plus du littoral espagnol. L'atmosphère un peu brumeuse ne nous permit point d'apercevoir Tanger, que Ton me dit être visible par un temps serein. La côte africaine continue à se dessiner fort distinctement, jusqu'au cap couronné par les fortifications de Ceuta, puis elle disparaît et l'on voit aussitôt surgir le rocher imposant de Gibraltar. Après Tavoir atteint, nous entrâmes dans le port. Comme ce rocher a donné lieu ù la fondation de la vilh
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    FORTIFICATIONS DE GIBRALTAR. 25 de Gibraltar et qu'il en est pour ainsi dire la raison d'ôtre, je crois qu'il est utile, avant de vous parler de la ville, de vous indiquer aussi brièvement que possible les caractères principaux de ce massif imposant, tels que j'ai pu les saisir pendant mon séjour d'uwB semaine dans ces lieux. Le rocher de Gibraltar est un massif calcaire orienté à peu près du nord au sud. Il descend de tous côtés d'une manière assez rapide et offre des pentes plus ou moins accessibles le long de son versant occidental, tandis que le versant oriental constitue une muraille presque verticale, où Ton ne peut gravir qu'à l'aide de quelques sentiers fort escarpés. Du côté du nord, le rocher de Gilbraltar descend, par des surfaces également très abruptes, dans la vaste plaine sablonneuse et aride qui constitue l'isthme par lequel la péninsule se rattache au continent. EnGn, l'extrémité méridionale du rocher s'abaisse plus ou moins rapidement, en formant un plateau à surface tantôt accidentée, tantôt unie, plateau qui s'arrête d'une manière assez brusque à une certaine distance de la mer, dont il est séparé par une plaine terminée, à son extrémité orientale, par une pointe sur laquelle se trouve le phare. Cette pointe porte le nom de pointe de r Europe. La majorité des nombreuses fortifications, dont le rocher de Gibraltar est criblé, se trouve disséminée sur les sommités du rocher et sur les flancs occidentaux, ainsi que le long du plateau représentant l'extrémité méridionale du massif, de même que les points stratégiques se multiplient tout autour de la plaine, terminée par la pointe de l'Europe. Bien qu'en moyenne l'orientation du rocher de Gibraltar soit du nord au sud, il ne constitue pas une bande droite régulièrement alignée dans cette direction, mais décrit, dans sa partie centrale, une courbe, de manière à offrir une échancruredont la concavité est tournée à Test. Si la nature de la roche était volcanique, on eût été disposé à considérer cette échancrure comme le reste du bord occidental d'un cratère enseveli dans la mer. Les fortifications de Gibraltar qui, il y a trente ans, lorsque
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    26 ESPAGNE. je los visitai, n'étaient accessibles qu'à titre de faveur particulière, sont aujourcriini parfaitement connues, du moins par les hommes spéciaux de tous les pays, et le gouvernement anglais s'empresse de les faire voir à tout étranger qui demande et obtient très aisément l'autorisation du gouverneur. D'ailleurs, ces fortifications ont été l'objet de plusieurs travaux détaillés, publiés par les Anglais eux-mêmes, et entre autres par le capitaine John Drinkwater. dans son histoire du siège de Gibraltar *, travail important, particulièrement sous le point de vue militaire. La garnison, de même que la ville, reçoivent l'eau à l'aide d'aqueducs qui la puisent dans de nombreuses citernes, suffisamment pourvues par les pluies abondantes, surtout en décembre et janvier. L'aqueduc principal a été construit sous la domination espagnole, et il alimente presque toutes les fontaines de la ville ; l'eau filtrant à travers le sable acquiert une limpidité parfaite. L'excellente construction des forts, leur nombre, leur répartition avantageuse et enfin la vigilance avec laquelle ils sont surveillés, excluent toute chance de succès aux tentatives ayant pour but la prise de Gibraltar, soit à l'aide de bombardement et d'assauts, soit par un coup de main inattendu. 11 ne resterait que la réduction de la garnison par la famine, tentative déjà faite sur une échelle comme il n'est guère probable qu'elle puisse se reproduire jamais : le capitaine Drinkwater nous fait assister à tous les incidents du siège mémorable dont Gibraltar a été l'objet pendant quatre années consécutives (de 1779 à 1783) de la part des flottes combinées de la France et de l'Espagne. Or, ni les bombardements fréquents, ni les mesures les plus rigoureuses prises pour isoler la garnison et la réduire à la famine, n'eurent le résultat espéré et laissèrent intacte cette inexpugnable citadelle. Pourtant, à l'époque de cette terrible épreuve, Gibraltar était exposé à un danger qui depuis a disparu, et dont le menaçaient deux forts : 1. A History of the seige of Gibraltar, 1779-1783.
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    ROCHER DE GIBRALTAR. 27 celui de Saint-Philippe et celui de Saint-Barbara, élevés par les Espagnols sur l'isthme que sépare Gibraltar du continent espagnol. Le premier de ces forts dominait une partie du golfe, et précisément celle où se trouve le meilleur mouillage, tandis que les feux des deux forts coupaient toute communication entre Gibraltar et le continent espagnol. Mais depuis, les deux forts ont été détruits par les Français, et grâce à lapathie espagnole, rien n'avait été fait pour les relever; il est à peine besoin d'ajouter que ce n'est pas le gouvernement anglais qui aidera l'Espagne à réparer cette impardonnable incurie. Aussi, lorsque je fis une excursion au village Saint- Roque, situé àdeux heures de distance de Gibraltar, j'ai pu voir les ruines de ces deux forts, éparses çà et là au milieu des sables qui revêtent cette contrée à l'instar d'un véritable désert africain. Le rocher de Gibraltar est aujourd'hui presque dépourvu de végétation arborescente, mais, selon le colonel Thomas James \ à l'époque des Carthaginois, il était couvert de forêts. Le capitaine T. James donne un catalogue (malheureusement d'une nature très peu scienlifique) des plantes spontanées ou cultivées à Gibraltar, mais dans la liste des 300 espèces citées par lui, il ne mentionne pas le Bhododendron ponticiim, qui certes est l'espèce la plus remarquable de la flore de Gibraltar, parce que cette plante offre un exemple très curieux de ce qu'en géographie botanique on appelle espèces disjointes^ puisque le Bhododendron ponticum^ que j'ai si souvent observé en Asie Mineure, son pays natal, n'ajamais été retrouvé ailleurs, excepté sur un seul point de l'Europe, précisément Gibraltar. Sous le rapport.de la géologie et de l'histoire naturelle, le rocher de Gibraltar est fort remarquable, et entre autres à cause de ses cavernes ossifères et des singes qui habitent le rocher. Les curieuses excavations naturelles se trouvent en grande partie sur le versant occidental du rocher; j'en ai visité deux assez spacieuses, hérissées de stalactites, mais j'ai cru devoir 1. History ofthe Herculean straiis, etc. L(vndon, 1771, vol. Hl, p. 294.
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    28 ESPAGNE. me dispenser d'y faire des recherches paléonlologiques, sachant que toutes ces cavernes avaient été, pour les jçéologues anglais, l'objet d'études nombreuses, qui ont déjà enrichi la science de faits très intéressants. Ainsi, il résulte des explorations de MM. Busk, Smith et autres savants, que le rocher de Gibraltar a subi des mouvements alternatifs d'abaissement et d'exhaussement, pendant l'époque où la faune malacologique de la mer limitrophe avait déjà son caractère actuel. D'autre part, les restes de mammifères recueillis dans les cavernes et les fissures de la montagne de Gibraltar ont conduit à la conclusion qu'à l'époque où l'Europe et l'Afrique ne formaient qu'un continent, la faune africaine ne contenait pas encore, comme aujourd'hui, la hyène striée qui, probablement, originaire d'Asie, ne sera immigrée en Afrique qu'après la séparation des deux continents; que la faune quaternaire de Gibraltar n'a point fourni de restes de singes, ni aucun des animaux caractéristiques delà faune quaternaire du nord et du centre de l'Europe, tels que : ours des cavernes {Ursifs spelœus)^ renne, etc., et enfin, qu'à l'époque où les animaux d'origine évidemment africaine (panthère, éléphant d'Afrique, etc.) avaient pénétré en Europe, le détroit de Gibraltar n'existait pas encore •• De son côté, Russel Wallace- croit pouvoir admettre, qu'à une époque plus ancienne (époque miocène), les singes ainsi que les grands mammifères, aujourd'hui caractéristiques pour l'Afrique (lion, hyène, éléphant, rhinocéros, hippopotame, etc.), étaient répandus dans l'Europe centrale, mais n'habitaient pas encore l'Afrique, où ils n'avaient immigré qu'à une époque relativement assez récente. Malgré les conclusions nombreuses auxquelles les explorations paléontologiques des cavernes de Gibraltar ont donné lieu, l'époque de la formation du détroit est encore l'objet d'opinions fort divergentes pour les géologues; car, tandis que 1. Quarterlij journal of the Geol. Soc. y an. 1878, t. XXXIV, p. 34 el suiv. 2. Proceeding$ ofthe géographie. Soc, an. 1877, t. XXI, p. 305 et suiv.
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    CAVERNES OSSIFÈRES DE GIBRALTAR. 29 plusieurs parmi eux la considèrent comme très récente, d'autres la rallachenlà une époque antérieure aux terrains quaternaires. C'est notamment Topinion de M. Pomel qui cite à son appui la présence, sur les deux rives du détroit, de plages marines quaternaires soulevées*. Parmi les savants défenseurs de lopinion opposée, figurent MM. A. C. Ramsay et J. Geikie, qui, dans un travail important publié^ sur la géologie de Gibraltar, exposent les motifs qui les déterminent à admettre que le détroit a été formé postérieurement à l'époque quaternaire, pendant laquelle aurait eu lieu l'immigration des mammifères dont les restes ont été trouvés dans les cavernes de Gibraltar. Les deux géologues anglais ont recueilli dans les dépôts récents de Tanger une molaire A'Elephas anUquus; enfin ils croient devoir admettre que les conglomérats de Gibraltar n'ont pu avoir élé formés qu'à une époque où le climat de cette localité était bien plus froid qu'il ne Test actuellement. L'autre particularité qui intéresse le naturaliste sur le massif montagneux de Gibraltar, est la présence du singe, animal qui ne se trouve nulle part ailleurs en Europe à Tétat sauvage. 11 appartient à l'espèce de magots {Macacus Imms) diîjà connue des anciens sous le nom de Pitheais^ et assez bien caractérisé par Pline, qui en parle comme d'un animal domestique se multipliant aisément^. Il n'est pas commun sur le rocher de Gibraltar et l'on y a rarement l'occasion de le rencontrer; sa nourriture consiste en plantes et fruits, et il afiectionne parti1. Voy. Bulletin Soc. géol. de France, 3* série, an. 1887, t. V, p. 336. 2. Voy. Quarterbj joumal ofthe Geolog. Soc, an. 1878, l. XXXIV, p. 505. 3. Au reste, Pline est ù peu près le seul parmi les auteurs anciens qui parle des sinjçes de manière à en faire reconnaître l'espèce, car An^loic (H is t. anim. Il, 45) ne traite des singes que d'une manière générale et sans même indiquer les pays qu'ils habitent ; ce que fait du moins Elien, qui dans les nombreux endroits de son ouvrage {Hist. awim., VI, 10; VU, 21 ; X, 30; XVI 10, et XVil 39) où il s'agit de ces animaux, mentionne souvent les Indes. De même Strabon (XV) parle de l'énorme quantité de singes à queue que l'arméfi macédonienne trouva dans l'épaisse forêt située entre l'ilydaspes (Chelum) et l'Aiesines (Cheuab) ; il nous apprend que ces animaux s'avancèrent vers les Macédoniens en ordre de bataille.
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    30 ESPAGNE. culièrement la racine du palmier nain; les soldats de la garnison ne manquent jamais de déposer sur certains points du rocher de petites provisions de pain qui sont promplement enlevées. Il est probable qu'il n'y aurait plus sur le rocher une trace quelconque de cet animal si, en 1856, lorsqu'on n'en comptait que quatre individus, Sir William Godrington n'y en avait fait transporter un certain nombre de Tanger, où ils sont si abondants, ainsi que sur toute la côte de l'Algérie, et c'est à de semblables importations (sansdoute effectuées d'abord par les Arabes) que se rattache l'origine des magots sur le rocher de Gibraltar. 11 est donc complètement inutile de faire remonter leur présence en cet endroit à l'époque où le détroit ne séparait pas encore l'Europe de l'Afrique. Au contraire, leur absence sur les côtes du bord septentrional du bassin méditerranéen fournirait une preuve de plus de l'immigration géologiquement assez récente du singedans le continent africain , car s'il avait habité ce dernier antérieurement k\'à formation de la Méditerranée, on le retrouverait aujourd'hui, non seulement sur la côte de l'Espagne, mais également sur les points littoraux de la Sicile, de la Grèce, de l'Asie Mineure, etc. D'ailleurs, j'ai déjà rapporté plus haut que, môme à l'époque quaternaire, cet animal n'existait pas à Gibraltar; ce qui n'empêche pas que deux espèces du même genre, savoir : Macacus florentinus^ Cocchi, et Macacus ausonius^ Maj., ont été constatées dans le terrain pliocène de l'Italie, selon J. J. Forsyth Major*, et une autre espèce, également du même genre [Matacm sylvanus)^ dans les dépôts quaternaires du nord de l'Espagne'^. 1. Atti délia Soc, toscana di Se. nat. Pisa, au. 1877, vol. I et HL !2. I^ Macacus sylvanus a été trouvé, de concert avec beaucoup d'autres restes d'animaux, sur lesquels Don Salvador {Enumeracion de los vertebradas fossiles di Espana. Madrid, 1877) donne des renseignements fort curieux. Ces restes fossiles ou subfossiles constiluent dans la vieille Castilie, ainsi que dans plusieurs autres endroits de l'Espagne, des agglomérations si prodigieuses, que, selon le savant espagnol, ce fait ne peut s'expliquer qu'en admettant qu'à une époque géologique assez récente, les conditions orographiques de l'Espagne auraient opposé un obstacle ù l'émigration des quadrupèdes qui l'habitaient. Dans la vieille Castilie, les dépôts ossifères, où
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    GIURALTAn. 31 Comme dans toute l'Europe il n'y a que le rocher de Gibraltar où la présence des singes ait été constatée, ce fait n'aurait pas échappé aux géographes arabes du moyen âge qui nous donnent des descriptions si délaillées de l'Espagne; or, Âboulfeda qui indique les principales espèces animales habitant l'Andalousie, et y mentionne positivement l'absence du lion, ne dit pas un mot des singes, ce qui semblerait faire supposer qu'au treizième siècle il n'y en avait pas encore sur le rocher de Gibraltar, ou, ce qui est plus probable, qu'à cette époque les individus précédemment introduits s'étaient éteints et n'auraient été renouvelés que plus tard par de nouvelles importations. Avant de terminer les quelques considérations que je viens d'exposer sur la géologie et l'histoire naturelle de Gibraltar, j'aurais pu vous entretenir un moment des conditions intéressantes que présente la mer qui l'entoure, conditions si bien étudiées par les hydrographes anglais, mais cela m'éloignerait trop de mon sujet; cependant je me permettrai de vous dire quelques mots sur une découverte importante qui a été faite récemment dans la mer limitrophe, au sud-est de Gibraltar, d'un crustacé tout à fait anormal. Cette découverte est due à la célèbre expédition scientifique du Challanger :\\ s'agit d'un crustacé eu faveur duquel on a dû créer un nouveau genre, des espèces fossiles se trouvent réunies à des espèces vivantes, occupent une surface d'environ iO léguas carrées (plus de IGO kilomètres carrés) et Ton en a déjà extrait plus de !20 mille quintaux d'ossements mêlés à des produits de l'industrie humaine, représentant une période très étendue, depuis V^%Q de pierre jusqu'aux temps modernes. La longue liste que Don Salvador a dressée des vertébrés fossiles ne renferme pas moins de 70 espèces ; c'est la classe des pachydermes qui en compte le plus : ils y sont au nombre de 26 espèces parmi lesquelles : 2 éléphants, 5 mastodontes et 7 rhinocéros. M. A. Leith Adam {Quarterly Journal ofthe GeoL Soc, an. 1877, t. XXXHl, p. 537) insiste sur l'importance de la découverte dans le nord de l'Espagne, notamment dans les provinces de Santander et de Madrid, des restes de mammouth dont on ne connaissait pas encore l'extension aussi avancéi; vers le Midi ; de plus, M. L. Adam fait observer que déjà précédemment M. Smith avait trouvé à Gibraltar une molaire de VElepkas antiquus, ainsi que, comme nous l'avons vu, MM. Kamsay et Geikic en découvrirent une à Tanger.
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    POSITION DE GlBHALTAn. — SA POPULATION. 33 situés à des niveaux différents : Tun, le plus élevé, est du côfé du nord, et l'aulre au sud de ce dernier; ces deux groupes se trouvent reliés par de belles avenues et des promenades pittoresques, parmi lesquelles se distingue surtout celle nommée Âlameda. L'aspect extérieur de Gibraltar n'a absolument rien qui puisse rappeler l'Espagne et encore moins l'Orient : c'est une ville fortement empreinte du cachet britannique. Les rues sont le plus souvent régulièrement alignées, très propres et portant chacune son nom inscrit en caractères qui sautent aux yeux, chose, du reste, plus utile aux Anglais qu'aux habitants espagnols ou aux étrangers de race latine, pour lesquels il serait difficile de se rappeler et même de prononcer des noms comme Govemofs Yard Lane ou Churches street. La population de Gibraltar offre le mélange le plus bigarré de races diverses ; l'élément espagnol y domine, à la vérité, mais on y voit Ggurer également un grand nombre de Juifs et beaucoup d'Arabes marocains, tunisiens et algériens, etc. Les Juifs rappellent singulièrement le type disgracieux de leurs confrères de la Pologne, de la Russie méridionale et des Principautés danubiennes. Malgré les préventions attachées à leur race, ils s*obstinent à la manifester par des dehors traditionnels, les moins attrayants possibles, ce qui n'étonne guère dans les pays musulmans où les Israélites sont condamnés à ne point se servir dans leur habillement de certaines formes ou certaines couleurs (le turban blanc ou vert entre autres) réservées aux seuls vrais croyants, mais paraît fort étrange dans une contrée régie par les lois libérales de TAngleterre, où rien ne les empêcherait d'imiter l'exemple des Juifs de l'Algérie qui, depuis l'occupation française, se sont empressés de revêtir les plus brillants costumes musulmans, comnie pour défier les Arabes, sous la domination desquels ils n'osaient point se permettre celte liberté. A l'exception de quelques commerçants, l'élément anglais est particulièrement représenté par la garnison et les fonctionnaires militaires ou civils qui s'y rattachent. Gibraltar doit être, TCHIUATCULF. à
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    31 ESPACS£. |>our les militaires anglais, la \ille de isanufiaL on jiu» ^pvable où ils puissent être envoyés, car noo seukaitsui ii^ i% criiimveul plus pn's lie leur pays que dans toute intime oùtkiDjf mptail 5500 hommes, est fort bien lo^ëe, el hvs t^nioioi^i ne manquent pas de moyens de rompra U monotonie de leur existence oflicielle, soit par des divertissements sociaux, soit ^var des oceupatious littéraires ou scientifiques: car lu garnivson p^issiVle une magnifique bibliothèque créée, maiutiMiuo et suivessi veulent enrichie, à Taide de It^ères retenues Tuites Nur Kvs ap|H>intements des officiers. Cette bibliothèque tUTupe un tHiitice  volumes. Bien que la bibliothèque appartienne excluNi\emont aux oiliciersde la garnison, le public peut aisément en pn)tiler |Kir Tentremise de ces derniers. V\\ tn\s Ih^ui nu>tlèle en aMief qui se trouve dans Tune des HalliVH {\{{ stvond otage, donne une idée précise de la configuration do la montagne^ ainsi que de la position de tous les forts et de la mIU* mémo. Kxcx^plê celle bibliothèque, il y a celle de la vilJi* qui, au ivsto. est beaucoup moins riche; enfin, il y a un clubiuVs bien organisi^ I-ivs pnunonailos et les places publiques se trouvent de temps ii autre aninu'os {vir la musique militaire, généralement excellenli^ ; ji^ nrenquvsse dauUmt plus de rendre celle justice aux lahînis arlisliquos do la garnison, que je ne puis guère en dire aulanl fie la musii|ue qui chaque soir accompagne la retraite* C e»t iiiu) fornudable explosion de fifres et de tambours, rappe^ lanl par leur assouixlissiinle sonorité et leur dissonance la mnsKjue lunjue, siins méîne posséder le mérite d'un caractère militaire quelconque, car tout ce tintamarre ne reproduit souI
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    CLIMAT DE GllillALTAR. 35 venl d'aulre motif que l'air de : Put me in my liitle bcd , ce qui assurément doit faire le bonheur des bonnes et des nourrices antillaises de Gibraltar. Le climat de Gibraltar est fort doux ; il résulte des observations faites pendant quatorze années consécutives', que la moyenne annuelle est de IT^'^S ; le mois le plus froid, janvier (moyenne 12%2), le plus chaud, août (moyenne 23%5) ; moyenne hivernale 12%5, moyenne printanière 15%8, moyenne estivale ââ'',6, moyenne automnale 2I%6. Le minimum absolu le plus bas qu'on y ait constaté dans ce laps de temps est de — l%i, minimum assez rare, car le plus souvent il ne descend pas audessous de zéro. Ainsi, pendant les huit jours (23 octobre, 1*^' novembre) que nous passâmes à Gibraltar, nous eûmes une moyenne de 22 degrés à l'ombre et de 35 au soleil. Pourtant, Gibraltar est exposé à des courants atmosphériques très violents, qui circulent au milieu de la ville, dont une partie est située, comme je l'ai dit, sur le versant occidental de la montagne et l'autre dans la plaine qui borde le pied de ce versant, du côté du nord. D'ailleurs, il y a toujours après le coucher du soleil une baisse de plusieurs degrés. Enfin, Gibraltar est comparativement assez pluvieux, car, non seulement la moyenne pluviomélrique annuelle est de 0,757 millimètres, mais encore la pluie ne fait défaut à aucune saison, car elle est répartie de la manière suivante : 0,311 millimètres pendant l'hiver, 0,190 millimètres pendant le printemps, 0,24 millimètres pendant Tété et 0,238 millimètres pendant Taulomne. Au reste, celte particularité propre au climat de Gibraltar est très favorable au système d'irrigation si important pour la ville et surtout pour les forts. J'ai été voir le gouverneur de Gibraltar, Lord Neaper, dans sa pittoresque habitation, située non loin de l'extrémité méridionale du rocher de Gibraltar. Je trouvai le célèbre vainqueur de Théodorus assis à quelque distance de sa maison, sur un 1. Voy. Theobald Fuchs, Studien uber dos klima der MittelmeerLf in Petermann, Uittheilungen, Ergdnzungshefty n° 58.

  

  
    Page 64
    

  
  
    30 ESPAGNE. banc, et occupé à faire un croquis de la vue magnifique que présente ici le golfe : les maisons blanches d'Algésiras. d'un côté, et de Tautre les montagnes africaines bordant Thorizon au sud, montagnes parmi lesquelles se dressent celle des Singes {Ape Mountain), nommée ainsi à cause du grand nombre de ces animaux qui Thabitent. Lord Neaper est un homme à tenue militaire, mais à manières aristocratiques; il ne parle qu'avec beaucoup de réserve et de modestie de tout ce qui touche à sa longue et honorable carrière militaire. La veille de notre départ de Gibraltar, des placards affichés dans les rues annonçaient des courses de chevaux. Croyant que c'était là une précieuse occasion de voir réunis les représentants des célèbres races de l'Arabie, de l'Andalousie et de l'Angleterre, je m'empressai de me rendre sur les lieux pour jouir de ce curieux spectacle ; mais quel ne fut pas mon désappointement lorsque, après avoir parcouru sous un soleil ardent la grande plaine aride qui constitue le terrain neutre entre Gibraltar et TËspagne, je ne vis qu'une agglomération de tuniques rouges, surmontées du casque blanc indien, puis quelques tentes, et enfin, un petit nombre de modestes véhicules qui avaient transporté des habitants de Gibraltar, le tout groupé le long d'un espace délimité par deux cordes et où de temps à autre apparaissaient quelques cavaliers revêtus du costume de jockey, mais qui n'étaient que des officiers de la garnison. C'est également à ces derniers qu'appartenaient les chevaux assez médiocres que montaient les prétendus jockey. Évidemment, il ne s'agissait que d'un divertissement de garnison, limité exclusivement à ses membres, à l'exclusion de tout élément étranger; c'était trop anglais pour y laisser voir un caractère local du Midi, et pas assez anglais pour être comparé à des races faites en Angleterre. En un mot, la fête hippique de Gibraltar a été pour moi un complet désappointement, ainsi qu'elle devait nécessairement Têtre pour ceux qui, comme moi, s'étaient attendus à une fête internationale, rendue si aisément splendide par les éléments variés dont une telle fête aurait pu disposer.
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    MALAGA. — SA TEMPÉnATURE HIVERNALE. 3*3 Gibraltar est en dehors de tout réseau de chemin de fer espagnol et il est douteux qu'il y soit jamais rattaché, parce que, sous le point de vue politique, ni l'Espagne ni l'Angleterre ne trouvent dans une telle connexion des avantages qui ne soient contre-balancés par des inconvénients. D'autre part, entre Gibraltar et Malaga les communications par diligence sont encore plus défectueuses et surtout de plus longue durée qu'entre Cadix et Gibraltar. En conséquence, cette fois encore, nous fûmes contraints de choisir la voie de mer, bien que nous fussions toujours heureux de l'éviter autant que possible. Il est vrai que la traversée de Gibraltar à Malaga est fort courte, car (m longe constamment la côte d'assez près. Malaga est particulièrement remarquable par son climat, mer« veilieusement favorable à la culture des orangers et surtout de la vigne, dont le produit, tantôt sec comme le madère, tantôt sucré comme le lunel, jouit d'une légitime célébrité dans l'Europe entière. Abritée du côté du nord par des montagnes plus ou moins élevées, et exposée en plein aux vents du sud, qui soufflent du Maroc et se trouvent plutôt réchauffés que refiroidis (surtout en hiver) par l'étroite nappe de mer qui sépare en cet endroit l'Afrique de l'Europe, Malaga jouit de conditions dimatériques tout à fait exceptionnelles, car la moyenne annuelle y est de iO^'jS, la moyenne hivernale de 14%i, la moyenne printanière de 18%3, la moyenne estivale de 25'',5, et la moyenne automnale de 21 "^,6. Or, il n'y a point dans tout le midi de l'Europe un seul point qui possède une moyenne hivernale aussi élevée : elle est supérieure même à celles de Tunis (13* ,2) et d'Alger (12%5), et est presque égale à celle du Caire (i4%5), bien que la cité égyptienne soit de plus de 5 degrés plus au sud que Malaga. D'ailleurs Malaga a sur cette première l'avantage d'avoir des étés bien moins chauds, puisque la moyenne estivale du Caire s'élève à 28%2. Malgré des conditions dimatériques aussi exceptionnelles, Malaga ne semble guère destiné à disputer la palme aux localités les plus recherchées par les étrangers comme séjour d'hiver. D'abord, par sa position à l'extrémité occidentale de
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    38 ESPAGNE. TEurope, Malaga se trouve en dehors des grandes voies de communication européennes; de plus, la contrée n'a rien de très pittoresque, et bien que les montagnes limitrophes aient des formes assez gracieuses, elles produisent l'effet de surfaces nues et arides; enfin, les ressources matérielles que la ville est à même d'offrir aux étrangers sont très défectueuses, et elles le seraient plus encore si quelques familles anglaises, attirées par la douceur du climat, n'y venaient assez souvent passer l'hiver, et donner lieu par là à l'introduction de certains conforts qui marquent plus ou moins le passage de ces touristes inévitables. Au nombre de souvenirs britanniques figurent, parmi les voitures de louage, quelques hansorn^ véhicule complètement inconnu (surtout comme voiture publique) sur le continent européen. Malgré la température vraiment estivale dont nous jouîmes à Malaga, nous n'avions guère beaucoup à espérer'des conditions atmosphériques que pourrait nous offrir la contrée montagneuse de Grenade, où nous étions impatients de nous rendre ; aussi nous abrégeâmes notre séjour à Malaga et partîmes le 2 novembre pour l'ancienne résidence des souverains arabes. Nous traversâmes d'abord une belle plaine plus ou moins cultivée et riche en vignobles. Le terrain paraît être composé d'un calcaire marneux rouge, contenant beaucoup de galets. Tout autour de Carcama on voit de beaux groupes d'eucalyptus; plus loin des taillis d'oliviers et d'orangers chargés de fruits mûrs. En se rapprochant de la station de Pizarra, la plaine se rétrécit, elle est traversée par le Guadalquivir, dont le large lit ne contenait qu'un filet d'eau. Les taillis d'orangers sont fort étendus tout autour des stations de Pizarra et d'Allora, où l'on voyait des monceaux de caisses remplies d'oranges, qu'une foule de femmes et d'enfants étaient occupés à emballer; les fruits n'étaient pas complètement mûrs et c'est dans cet état qu'on les cueille à dessein, car il paraît qu'ils supportent ainsi mieux le transport, tout en conservant la faculté d'arriver à une parfaite maturation. A la station d*Alloraon commence à monter d'abord au mi �
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    GORGE HOYA. — PLAINE DE GRENADE. 89 lieu de taillis d'oranjçers entremêlés de quelques datliers, mais cette végétation tropicale disparaît près de la station Bogantès, où l'on entre dans une magnifique contrée montagneuse. C'est une succession de pics s'élançant comme des flèches, et des gouffres au fond desquels tantôt on aperçoit le Guadalquivir sous forme d'un ruban étincelant, tantôt on entend bouillonner les ondes du torrent invisible. Cette remarquable gorge, connue sous le nom dévoya (gouffre, abtme), constitue le défilé à travers la chaîne rattachant le massif de la Ronda à la chatne d'Ântiquerra , chaîne, qui est la prolongation occidentale de la Sierra Nevada. Le défilé de la Hoya offre une réunion de tableaux alpestres uniques eu Espagne et même en Europe peut-être, car, s'il rivalise, sinon en altitude et en étendue, mais assurément en beauté et en hardiesse, avec les sites les plus grandioses de la Suisse, du Tyrol, de la Bavière, etc., il a sur ces derniers l'avantage d'être revêtu de tous les prestiges du ciel du Midi : point de solitudes glacées, point d'images de la nature morte ou languissante, car ici, dans le fond des vallées, on aperçoit l'olivier, et, à la hauteur considérable du défilé, la température était si douce, malgré la saison très avancée, que nous parcourûmes tous ces sites alpestres, les fenêtres de notre wagon largement ouvertes. Après avoir franchi ce long défilé par des ponts et des tunnels nombreux, nous descendîmes à Bobadilla, et traversâmes une plaine où les oliviers ne tardèrent pas à reparaître. Nous fîmes d'abord quelques légères montées dans une contrée assez montagneuse mais peu boisée, puis nous parcourûmes une vallée 011 sur le sommet du massif montagneux qui la borde au nord, on aperçoit pittoresquement assise la petite ville de Loja entourée d'oliviers. C'est dans ces parages que nous vîmes pour la première fois les sommets blancs de la Sierra Nevada se projeter sur l'horizon, et ce beau massif devenait de plus en plus imposant à mesure que nous avancions. Près d'IUara (à un quart d'heure de Grenade) , on descend dans
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    40 ESPAGNE. la belle plainedc Grenade proprement dite. Cette magniGque surface presque horizontale, célèbresous le nom de VegadeGrenada^ est très bien cultivée et çà et là revêtue de beaux taillis d'oliviers, parmi lesquels on aperçoit (quoique rarement près des villages) quelques orangers. Le sol noir est partout irrigué par les saignées fréquentes faites au Xenil, ainsi que par plusieurs ruisseaux. lie panorama de Grenade, avec la Sierra Nevada, se dessinant majestueusement au fond du tableau, a vraiment quelque chose de prestigieux, et cette impression produite par l'ensemble du tableau ne fait que se développer à mesure qu'on en découvre les détails, en gravissant la hauteur où domine TAlhanibra situé à un quart d'heure de marche de la ville. Aussi, ce n'est point dans cette dernière que les étrangers descendent, bien que les hôtels n'y manquent pas, c'est à l' Alhambra même qu'ils se font transporter au sortir de l'embarcadère, et se hâtent de s'installer dans l'hôtel de Siete Suelos^ ou dans celui de Washington, placés sur le seuil de l' Alhambra, comme des sentinelles vigilantes prélevant leurs droits sur les visiteurs du célèbre monument. Nous choisîmes le premier de ces deux hôtels où j'avais déjà été il y a trente ans, et qui continuait à jouir de sa légitime re« nommée. Grâce à son admirable position, il nous sembla que les dix jours que nous l'habitâmes furent autant d'heures passées dans le féerique palais des Abencérages. Cependant malgré ces études réitérées, mais qui me parurent toujours nouvelles, je ne vous fatiguerai point par la reproduction de détails tant de fois décrits, et, cette fois encore, je me bornerai à quelques impressions exclusivement personnelles, en commençant par vous donner une idée générale de la position top(^raphique de l'Alhambra, telle qu'elle m'apparut du sommet d'une hauteur dominante. Les groupes d'édifices de toute espèce, plus ou moins bien conservés, qu'on désigne par le nom collectif d'Alhambra, se trouvent dans une enceinte murée, occupant la surface très accidentée d'une hauteur presque isolée, à peu de distance au
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    ALHAMRRA. il sud de la ville de Grenade proprement dite. Cette hauteur est séparée par des ravins tantôt boisés, tantôt arides, des deux massifs beaucoup plus élevés de la Sierra del Soles et de la Silladel Moro. L'Âlhambra, entourée de ses murs, forme un ovale allongé de 0. N. 0. à E. S. E.; l'extrémité orientale se trouve marquée par l'hôtel de Siete Suelos, l'extrémité occidentale par la tour de la Vêla. Les monuments les plus beaux de Tarchitecture mauresque n'occupent qu'une fraction de Tenceinte comprise dans les anciennes murailles; toute la partie E. S. E. de cette enceinte est une vaste surface tantôt vide et hérissée d'Opontia, les restes peut-être d'anciens jardins, tantôt encombrée de débris de toute espèce et de tout âge, ou bien occupée par des maisons modernes qui constituent presque un petit village habité par les classes pauvres. JParmi ces constructions modernes figurent l'église de Saint-Martin et le couvent de SaintFrançois, bâtis avec les matériaux enlevés aux anciens édiOces arabes. Ceux-ci, comme je Tai dit, ne se présentent qu'à l'extrémité occidentale de la grande enceinte ; c'est là où se trouvent groupés les restes splendides de chefs-d'œuvre que la barbarie et le fanatisme ne sont pas parvenus à faire disparaître complètement, et qui ne redoutent pas la comparaison avec les plus beaux monuments de l'antiquité classique, en tant qu'il s'agit d'él^nce et de grâce. Malheureusement ce que le fer et le feu n'ont pu détruire a été profané par le goût si souvent barbare du moyen âge, car c'est précisément aux murs mêmes de l'incomparable cour des Lions que Charles-Quint eut l'audace d'accoler son disgracieux palais, dont l'architecture massive et lourde contraste de la manière la plus accablante avec les fantastiques constructions arabes, les écrase et en masque la vue. On s'étonne de voir un tel acte de barbarie commis par un souverain qui s'était montré si respectueux pour les beaux restes de l'architecture arabe, à l'occasion du fameux chœur (coro) élevé par l'évêque Âlouso Maurisque, dans l'ancienne mosquée de Cordoue, convertie en église, construction qui, bien que discordant avec le caractère de l'architecture arabe, ne manque
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    42 ESPAGNE. • pas d'avoir une grande valeur artisliquo; or, lorsqu'on 1526 Charles-Quint visita la cathédrale, et y vit la nouvelle construction ajoutée par Tévêque, il adressa h celui-ci ces paroles sévères : a Vous avez construit ici ce que vous, ou tout autre, eussent pu construire partout ailleurs ; mais vous avez détruit ce qui était unique au monde. » Certes, il serait difficile de trouver un exemple plus frappant que celui que nous fournit CharlesQuint, de la prétention singulière de condamner chez les autres ce qu'on pratique soi-même. Le palais de Charles-Quint, adossé à la cour des Myrtes (paito de los Myrtes)^ communique avec Tintérieur de cette cour par un escalier qui conduit au vaste cirque (faisant partiedu palais) destiné au combat des taureaux ; c'est peut-être le monument le plus ancien en Espagne de ce divertissement barbare, et il est surprenant de voir un souverain chrétien l'introduire le premier, car aucune trace de ce genre ne se trouve, que je sache, parmi les anciennes constructions arabes. En revanche, ces dernières nous fournissent des souvenirs d'une civilisation antérieure à la nôtre, c'est le cas de citer notamment les établissements balnéaires. En effet, des chambres élégantes et commodes, destinées aux bains, sont nombreuses dans le palais de l'Alhambra, dont les habitants considéraient l'usage des bains comme condition indispensable au bienêtre de la vie humaine ; pratique qui n'était pas exercée seulement par les classes supérieures, mais aussi parle peuple : car, selon Aboulfeda\ on ne comptait dans la ville de Cordouepas moins de neuf cents bains publics, tandis que les établissements balnéaires ne furent introduits en Europe que beaucoup plus tard. Il est certain qu'au treizième siècle aucun souverain chrétien ne possédait dans sa royale demeure des bains telsque ceux de l'Alhambra. Cela est tellement vrai, qu'après la conquête de Grenade un moine espagnol, ainsi que le rapporte Hufeland*, prêcha avec véhémence contre l'usage des bains mauresques et 1. Géographie y \Td^àM\iei par Reinaud, t. H, p. 2i9. 2. UAri de prolonger la vie humaine, traduit de Tallemand par M. Pellagot, p. 432.
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    ALHAMBRA. 43 déclarait suspects de sensualisme et d'hérésie ceux qui s'en servaient : a Le christianisme, disait-il, doit aboutir à la suppression de tout soin consacré au corps périssable. » Au reste, le rigide moine n'était pas le seul à prêcher la malpropreté comme condition de la vie pieuse, car le fameux cardinal Ximenès même parvint à persuader ses augustes maîtres, Ferdinand et Isabelle, de la nécessité d'interdire l'usage des bains, comme favorisant la mollesse et la sensualité ; aussi le roi, les princes et princesses espagnols étaient fiers de conserver pendant des semaines, des mois entiers, la même chemise et le même vêlement, lorsqu'ils en avaient fait le vœu, en faveur d'uneentreprise réputée sainte, telle que la conquête d'une ville ou d'une province appartenant aux infidèles. D'autre part, l'organisation intérieure de l'Alhambra nous fournit quelques indications sur plusieurs habitudes domestiques des Arabes, incompatibles avec les nôtres : telle est, par exemple, l'absence de portes dans les chambres, ainsi que le grand nombre d'ouvertures arrondies, pratiquées dans les murs et représentant autant de fenêtres, mais sans que rien prouve qu'elles aient été protégées contre l'air du dehors, en sorte qu'en hiver toutes ces pièces, dépourvues d'ailleurs de cheminées, devaient être traversées par de violents courants atmosphériques, tantôt secs et froids, tantôt imprégnés d'humidité. Ainsi, la magnifique salle des Ambassadeurs est criblée d'ouvertures, encadrées de magnifiques ciselures, mais qui en hiver eussent rendu cette grande salle funeste à nos diplomates, dont beaucoup y prendraient des rhumatismes et des fièvres capables de mettre une prompte fin à leur mission. De même, les escaliers conduisant dans l'intérieur de plusieurs tours, entre autres celle deGomez, ont des gradins tellement espacés et tellement élevés et abruptes, que de pareilles ascensions paraîtraient fatigantes à des hommes vigoureux et à plus forte raison aux femmes; et pourtant, c'est par ces escaliers que les princesses arabes montaient aux alcôves et boudoirs gracieux qui leur étaient réservés dans plusieurs des tours. On pourrait en dire autant des escaliers qui descendaient dans les chambres balnéaires.
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    44 Ci^PACire. U Albarobra éUH appnmsîofnié d'eaa à raitle d*uD aqueduc qui la puisait aux sources sîloées dans la sierra dei Sillo del Moro. Cet aqueduc, encore assez bien conservé, est jeté pardessus le rayin séparant Textrémité sud-est de TAlhambra (partie non occupée par les édifices et qualifiée de alta Alhofnbra) du massif del Sillo del Moro. Les légendes qui se rattachent, non seulement à Fensemble de l'Albambra, mais encore à plusieurs de ses parties, telles que certaines chambres, certaines tours, etc., sont innombrables, et presque toujours d'une nature très poétique. Washington Irving les a réunies d'une manière fort ingénieuse dans un attrayant petit volume intitulé Tale^ ofike Alhambra. Parmi les nombreuses tours carrées dont est flanqué le grand murextérieur deFAlhambra^il en est que les ravages des guerres et de la barbarie ne sont pas encore parvenus à dépouiller de tous leurs trésors artistiques : telles sont les tours de las Infan^ tas, de las Cauthas, de Gantez^ etc., dont Tintérieur a conservé des restes précieux de Tarchiteeture arabe, en sorte que quelques-unes de ces tours reproduisent pour ainsi dire en petit les splendeurs que le palais de l'Alhambra déploie sur une immense échelle, et sans doute il en fut de même de toutes les autres tours, aujourd'hui complètement ruinées. Il est fâcheux que précisément Tune des nations les plus civilisées du monde ait eu, à une époque comparativement récente, sa part dans cette œuvre de destruction ; car les projectiles lancés par le général Sébasliani ont conservé des traces ineifaçables, et malheureusement ce ne sont pas les seules laissées en Espagne par les troupes françaises ; car, sur bien d'autres points encore de ce pays, de précieux monuments ont eu à souffrir des ravages de la guerre. La magnifique tour de Gomez, sous laquelle existe la belle salle des Ambassadeurs, offre dans la construction de son toit des preuves que les toits en tuile, si raresdans les édifices orientaux» ont été réellement en usage chez les Arabes et notamment dans la construction de TAlhambra. En effet, parmi les tuiles grossières composant aujourd'hui le toit de la tour de
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    GENERALIFE. 45 Gomez, et éYidemment d'une époque plus récente, on voit plusieurs belles tuiles en faïence, de fabrique arabe, qui, probablement, formaient jadis à elles seules toute la toiture de la tour. Dans le nombre des localités remarquables situées en dehors des murailles de TÂlhambra, mais cependant se rattachant encore à la montagne où s'élève ce célèbre groupe de monuments arabes, figure au premier rang la Generalife, située au pied delà montagne del Sillo del Moro. Cette montagne est composée d'une brèche grossière, le plus souvent horizontalement stratifiée, renfermant des fragments plus ou moins arrondis de gneiss, de schistes argileux et micacés, de quartz, de calcaires, etc. LaGeneralife constitue à elle seule un petit Alhambra, avec seseausabondanteset ses magnifiquescyprès plusieurs fois centenaires, car ils datent de l'époque des Arabes ; à côté de ces vénérables mais vigoureux conifères, s'élèvent dans les cours (patios) de beaux orangers. La Generalife appartient aujourd'hui au marquis Pallavicini, l'un des deux étrangers possédant des propriétés importantes à Grenade; l'autre étranger est le duc de Wellington, auquel appartient une villa considérable dans la Vega, villa qui n'a pas seulement le mérite d'être pittoresque, mais encore celui de rapporter annuellement 150 000 francs. Elle a été offerte au duc par le gouvernement espagnol, en récompense des services signalés rendus à l'Espagne, de même que le prince de Bismarck a eu sa gratification territoriale en Prusse, pour des services non moins considérables. Récompenses sans doute méritées et que peu d'hommes d'Etat ou de guerre refuseraient d'accepter, à moins qu'ils ne s'appellent Cavour ou Garibaldi. La délicieuse avenue qui conduit derAIhambra à la ville, où l'on entre par la porte de Grenade, fait partie des beaux et vastes jardins qui longent la muraille de l'Âlhambra; ces jardins sont particulièremen^t composés d'ormes et de quelques platanes. Le premier de ces arbres est remarquable par sa vigueur, et Ton en voit deux devant l'hôtel de Siete Suelos qui
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    46 ESPAGNE. offrent des proportions vraiment colossales, comme je ne me rappelle pas en avoir vu ailleurs. Et pourtant, l'orme était presque inconnu en Espagne du temps de Philippe I", qui en fit venir d'Angleterre , pour le planter dans les jardins de TEscurial qu'il était occupé à construire. Il paraît donc que l'orme, aujourd'hui très commun et particulièrement vigoureux en Espagne, y a trouvé des conditions de développement qu'il n*a point au même degré dans les pays du Nord. Au reste, c'est dans les dépôts miocènes, et par conséquent à une époque où régnait une température bien supérieure à la température actuelle du nord de l'Europe, où l'on rencontre les premiers débris fossiles de l'orme. Ils y affectent déjà des caractères parfaitement identiques avec ceux de VUlinm campestris de l'Europe actuelle*. Presque vis-à-vis de l'hôtel de Siete Suelos, se trouve la pittoresque villa de madame Calderon, où Ton admire tout à la fois la vue magnifique dont on y jouit, et les arbres vigoureux qui l'ombragent et parmi lesquels se trouve un cyprès colossal {Cupressm fastigiaia)^ qui doit être pour le moins aussi vieux que les beaux cyprès du jardin de la Generalife; comme chez ces derniers, le tronc très gros est revêtu d'une écorce lamelleuse simulant des faisceaux de fibres pétrifiées, souvent superposées en écailles. Le coup d'œil sur la belle plaine (Vega) de Grenade, telle qu'elle se déploie, vue du jardin Calderon, surpasse peut-être en étendue et en contours précis le spleudide panorama qu'on embrasse du haut de la tour de Gomez ou de la Silladel Moro. Du côté du nord (presque vis-à-vis de la Generalife), la hauteur qui porte l'Alhambra, entouré de ses murailles, est séparée d'abord par un ravin et puis par la petite vallée du Dorro d'une autre hauteur assez accidentée, sur laquelle se ti'ouve le faubourg de Grenade, appelé Albacin ou l'Ancienne Ville, qui communique directement avec Grenade par une pente abrupte conduisant vers la cathédrale. 1. Saporta, Le monde des plantes avant V apparition de Vh(mme^ p. 309.
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    GUENADE DU TEMPS DES ARABES. 47 Le profond et pittoresque ravin qui longe la muraille de l'Alhambra, est bordé des deux côtés par des parois élevées de conglomérats horizontalement stratiGés, faisant probablement partie des brèches dont sont composées les hauteurs du Silla dei Moro et de la Generalife. La population de l'Albacin est presque exclusivement composée de Gaitanos (Bohémiens), n'ayant pour demeure que des maisons informes, et le plus souvent des excavations naturelles ou creusées dans la roche. Rien de plus misérable que celte population de mendiants s' abattant comme un essaim d'abeilles sur l'étranger qui vient visiter ces tristes mais pittoresques quartiers, en gravissant péniblement les rues rocailleuses qui montent et descendent à chaque pas. Les murs ainsi que l'intérieur de ces habitations troglodytiques renferment quelquefois des tronçons de colonnes et des fragments de stuc artistement sculptés, sans doute empruntés à d'anciennes constructions arabes, aujourd'hui complètement disparues. Sur plusieurs points de l'Albacin, surtout sur la terrasse de l'église Saint-Nicolas, on jouit d'une vue magniOque embrassant l'Âlhambra, la partie basse de Grenade et la Yega. Les merveilles de l'Alhambra absorbent tellement l'attention de l'étranger, qu'il devient presque indifférent à la ville ellemême, et pourtant à défaut de ce formidable rival, Grenade ne manquerait pas d'être à elle seule l'objet d'un légitime intérêt. Sans parler de ses aqueducs souterrains qui conduisent les eaux du Xenil à travers la ville, ni de ses vues pittoresques, de ses charmantes promenades telles que l'Alameda, ou du beau cimetière d'où l'on jouit d'une belle vue, Grenade offre im grand nombre d'édiQces pleins de trésors artistiques, parmi lesquels figure au premier rang la Chartreuse (Cartuja), située à peu de distance au nord de la ville. Elle est tout aussi remarquable pour l'artiste qui y trouve de nombreux sujets d'admiration et d'études, que pour le géologue ou le minéralogiste, frappés de la richesse des marbres, des serpentines, des jaspes, des onyx, des agates, etc. ; richesse assez rare dans les églises de l'Espagne, sous ce rapport très inférieures
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    48 ESPAGNE. aux églises de Tltalie. Rien n'égale la beauté des marbres jaunes et noirs répandus à profusion dans les différentes parties de ce bel édifice ; les marbres tachetés ou à zones de teintes diverses sont surtout remarquables; ils viennent tous de la Sierra Nevada . Plusieurs de ces marbres sont chamarrés de veines et d'hiéroglyphes simulant tantôt les contours du corps humain et de celui des animaux, tantôt les formes délicates du feuillage; on dirait autant de travaux de mosaïque exécutés par la main de T homme. Au milieu de cette variété infinie de pierres splendides, j*ai particulièrement admiré deux pièces arrondies d'agale rougeâtre, ayant chacune la dimension d'un large plat ou d'un petit bouclier; ces agates Jes plus considérables que j*aie jamais vues, ont été tirées des montagnes de TAlmeria. L'Âlhambra seul suffit pour donner une idée de la splendeur qu'a dû avoir Grenade à l'époque où ses souverains habitaient un tel palais. Mais, de même que Tolède, Cordoue, Séville,etc., Grenade ne fut qu'un monument de la civilisation arabe destinée à vivre et à mourir avec ses fondateurs. Eu Espagne la croix ne remplaça le croissant que pour régner sur des ruines. C'est un fait historique très remarquable et d^une nature éminemment exceptionnelle, car partout ailleurs le contraire a eu lieu ; partout en effet, en Europe, en Asie et en Afrique, les musulmans furent les destructeurs et les chrétiens les restaurateurs. Or, en Espagne ce contraste regrettable se reproduisit dans chaque province, dans chaque ville, successivement occupées par les armées triomphantes de Ferdinand et d'Isabelle, mais nulle part autant qu'à Grenade, où Tinstallation des souverains chrétiens fut inaugurée par le plus abominable acte de barbarie connu dans l'histoire moderne. Après avoir réuni tous les manuscrits arabes qu'il put se procurer et parmi lesquels figura sans doute Ténorme collection de la bibliothèque de Cordoue, te cardinal Ximenès les fit brûler publiquement à Grenade. Selon M. Prescott, le nombre de manuscrits ainsi anéantis se monta au chiffre prodigieux de plus d*UD million. Depuis le sacrilège imputé à Omar, à Alexan �
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    SIERRA NEVADA. 49 drie, il y avait huit siècles, rien de semblable n'avait souillé Jes annales du monde, et certes, le célèbre cardinal peut réclamer lapalmesur son prédécesseur musulman, lorsque Ton considère queThorrible auto-da-fé de Grenade a été célébré non par un barbare illettré, mais par un savant prélat, non au milieu des ténèbres du moyen âge, mais à Taube du seizième siècle et au milieu d'une nation cultivée, redevable de sa propre civilisation h ces mêmes trésors de la science ainsi détruits \ Grenade est, à peu de chose près, entourée de tous côtés par des montagnes plus ou moins élevées. Au nord, s'étend presque en demi-cercle la Sierra Susana, en se rattachant par son extrémité occidentale à la Sierra Tejeda ; celle-ci s'élève (en moyenne de l'ouest à Test) au sud de la ville, en simulant également la forme d'un croissant; enfin à l'est et au sud-est se dresse lo massif imposant de la Sierra Nevada, dont le point culminant représenté par l'Atcazaba atteint, selon M. de Drasche, une altitude de 3545 mètres. Ce n'est qu'entre ce massif et l'extrémité orientale de la Sierra Susana, par conséquent ii Testnord-est de Grenade, que la contrée n'est pas franchement montagneuse. Une foule de ruisseaux descendent de la Sierra Nevada et viennent déboucher pour la plupart dans le Xenil, qui traverse la partie méridionale de la ville, tandis que son affluent, leDarro, longe la muraille septentrionale de l'ÂIhambra, et opère sa jonction avec le Xenil à côté de la promenade d'Alameda, après avoir parcouru une partie de la cité sous des voûtes souterraines. Malgré les beaux travaux de mon regrettable et savant ami M.deVerneuil, qui a si fructueusement exploré l'Espagne, la constitution géologique de la Sierra Nevada est encore bien moins connue que sa flore, examinée par MM. Boissier et Willkomm. Il est vrai, la nature des roches et surtout Tabsence de toute trace organique ont présenté jusqu'à présent les plus grands obstacles à l'étude de la charpente solide de ce remarquable groupe montagneux. L'exploration la plus récente qui en a été 1. PrescoU, History of thereignof Ferdinand and Isabella, t. H. p.3%< TCHIHATCHEF. 'i
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    faite par M. le docteur Richard vr*D Drascfae S complète, tout en les modifiaDt oaDsideraUemeot. nos ooDnaissaDces à cet égard. Aiosi, les granités, gneiss et schistes ampbiboliquesqui y avaienl été signalés qudquefois. fe raient complètement défaut à hi Sierra Nevada, dont les éléments cumstitutifs consistent , selon M. de Drascbe, principalement en argilo-micaschiste {T/ionylirmtier$chitfer^y contenant des nids de micaschiste normal et de talcschisle, avec depiîts locaux de calcaires. Malheureusement toutes ces roches, le plus souvent désagrégées ou d'une nature friable, ne fournissent guère de base suffisante à la détermination de leur âge ; aussi, M. de Drasche u*ose-t-il se prononcer à cet égard, malgré les opinions diverses d'autres géologues qui les ont rattachées, tantôt au terrain paléozoïque, tantôt au terraiu triasique. On n a plus les mêmes difficultés à surmonter, relativement aux vastes dépôts de conglomérats situés dans la proximité de Grenade. Ceux que M. de Drasche qualifie de formation de blocs Block formation) sont caractérisés par des fossiles miocènes. Le savant géologue autrichieu nadmet point que Timmense agglomération de blocs que présentent ces dépôts, entre autres dans la vallée du Xenil, ait une origine glaciaire, comme le pensent Gaslaldi et Ramsay, car il fait observer que la provenance de ces blocs de la Sierra Nevada et surtout leur stratification régulière excluent complètement une semblable hypothèse. Sur ces conglomérats miocènes reposent en couches horizontales d'autres conglomérats, mais d'un âge beaucoup plus récent; ils forment une ceinture autour des lisières nord-est, est et sud-ouest de Grenade, où j ai eu fréquemment l'occasion de les signaler (Silla del Moro, Âlhambra, Generalife, Albacin, etc.). M. de Drasche croit que ces conglomérats, dont la puissance dépasse 100 mètres et qu'il qualifie de conglomérats d Alhambra^ ont été déposés par des torrents descendant de la Sierra Nevada, à une époque oîi les torrents \. Jahrbuch der k, k. geol. Reichsanst., an. 1879, l. XXIX, p. 93. Cet iuiportant travail du savant géologue autrichien est accompagné de cinq planches.
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    LA SIERllA NEVADA EN IIADIT d'HIVER. 51 étaient bien plus nombreux et roulaient des naasses d'eau beaucoup plus considérables. Quelle que soit Torigine de ces conglomérais, M. de Drasche déclare qu'elle ne peut être de nature glaciaire, pas plus que celle des conglomérats miocènes précédemment mentionnés, et il fait observer que ce sont des assertions erronées de ce genre, formulées entre autres par M. Schimper, qui ont pu avoir donné lieu à tout ce qui a été dit sur les phénomènes glaciaires de la Sierra Nevada, phénomènes que M. de Drasche n'a pas été dans le cas de constater. La Vega se déploie jusqu'à la Sierra Nevada, limite sud-est de cette splendide plaine. Malgré son altitude de 795 mètres, elle est revêtue d'épais taillis d'oliviers et de vignobles étendus. Les olives donnent une huile assez bonne, mais qui serait bien meilleure si l'on savait la fabriquer en Espagne comme on le fait en France et en Italie. Quant au vin, la Vega ainsi que les hauteurs hmitrophes en produisent des variétés nombreuses, dont certaines qualités, notamment celle de teinte dorée, rappelant également le goût du xérès mais beaucoup moins capiteux, constituent les meilleurs vins de table qu'on puisse trouver en Espagne, où les vins de ce genre sont lourds et par trop alcooliques, tandis que le xérès et le malaga ne se prêtent point à l'usage ordinaire. Le climat de Grenade est beaucoup plus tempéré qu'on ne serait porté à le croire, en considérant l'altitude de la ville et la proximité des montagnes élevées. Les étés y sont chauds, mais les automnes admirables et les hivers peu rigoureux, ainsi que le prouvent les orangers assez communs, non seulement dans la plaine, mais encore sur la hauteur (|ui porte TAlhambra. La cour de Lindavajo est ornée d'un grand nombre de ces arbres, dont les fruits commençaient ii se dorer le 7 novembre. Pendant les dix jours que nous passâmes à Grenade (ou plutôt dans l' Alhambra) nous eûmes une moyenne de !22 à 24 degrés à l'ombre et de 80 à fi^ au soleil, avec des matinées et soirées assez fraîches. Le 5 novembre il y eut une pluie d'orage et la Sierra Nevada reçut ses preniières teintes argentées, mais le lendemain le ciel reprit toute sa sérénité et.
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    5i Z^lAGHH. Lifj qa^ t^ 1-^ j: l >'-:*: bei-res la température desceuilU i -^ iMÔê^-s- f le se iiiiuu:iDî \ou\e la journée à 18-49 degrés, Le^i novembre lût îi lUTt-JK- jùuie déiennina un abaissement de temperâiar^ eiK*.«-^ pja> c «nsiderable, en sorte que la moyenne diuroe i>e àt-îiaxa. rut^r l-ei la chaleur solaire 25 degrés; aussi k maLin eu t*. i»:«us vînmes la Sierra Nevada pour la prem>t*iv fitts rtv^^LK ôt >fc t:Ck i*ivernale, car une nappe blanche rei'ouvraii c-omp«fh:iDeiiî îciute sa région inférieure. En- se reflt^iant sur cvne ifcr« iudiàe cristalUoe, les rayons du soleil ociuc-h&Lt k c».»i:ct'reD: û une lemle rosée scintillante rappelant riveiDeDt ÏA'j^*n ^.'/f. -DcaBiiesoeDce alpine) des glaciers suisses, T»beiK»i'e:>. eut >e B&vais pas encore vu dans le Midi. Xc^anmcÀns, its iiitiJesiaii.Mis biT«Txales. quelque grandioses et fthKtfV5qut^ qà tMes î^sseL**. f'^iaknt pour dous un avertissement de pats. q«ie k repie ôe a Wlie saison approchait de sûti tersje. tH v;«^ W- iDCtuiesi riait veou de nous transporter dans ies cx-olrveî' c-m c^ rep>e «^ fce^q^oe perpétud. En cx!Qseqd/^Q(x\ uck^ ik^cs oeôdàmes. quoique à r^ret, à .piîtcT fce 1 1 liULTs ic s ft«^4*>es palais de TAlhambra pour nel'.«un>er a Malaira, e: oe îa >:*b> rxrtidre à Carthagèoe, dernier terme de iKts ftt-refTiMOccïs it«efSqoes. Cêtait uo voyage que ix»us aarxMis p- eflfei*:arr nàpîdefDetit par Toie de mer, mais œileniri eiaii k^jeitiieci mauvaise le jour où nous devioos î>:*us embarquer pi^ir Cartha^:eoe, i[ue doos pf^fcràmes nous T rendre f«ar terre, cxr qu: D^r-as imposait un immense détour, pui^qu il f^ikit r>^o:4iter presque jusqu'à la proximité de Madrid, en allant prendre a Manusarx^s TemliranciieiDeot de chemin de fer qui conduit a Càrtha^èoe. IVxirlant, ce cirmît lits long, à la vtrnte, n exigeait pais pius de temps qo^un voyage direct en diligence de Grenade a Carthapèoe. indêpendammeot dt^s &:imbreiix inconvénients qQ'c«ffhnt des voyages de ce genre en Espagne, surtCHit pendant la satsoo avauot* où nous éti*>n5. Eu passant par Cord«>ae d«jus ne pûmes nous empMierde nous y arrérier un j^xir, afin de revoir eno[?ce ux lc« la maguifique cathédrale, cc m«jnument curieux do
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    PALMIERS D'ELTGHI. 53 victorieux, établi dans Tenceinte toule pleine encore des souvenirs de rislamisme vaincu. En parcourant la belle cour plantée d'orangers, nous vîmes briller avec tout Téclat de Tor les fruits qui étaient encore verts lorsque, le mois passé, nous visitâmes ces lieux. Entre Cordoue et Alcazar, la contrée que nous traversâmes est fort riche en taillis d'oliviers, et nous ne cessâmes de jouir du beau ciel de l'Andalousie ; mais aussitôt que près d'Alcazar nous entrâmes dans le domaine montagneux de la Sierra Morena, la température s'abaissa^ et pendant la nuit nous eûmes de la peiue à nous réchauffer dans notre wagon. En descendant de Chinchilla à l'aube du jour, nous vîmes les champs et les collines blanchis par le frimas, et nous fûmes heureux de voir dans les parages de Tabarra reparaître les oliviers. Il est vrai qu'ils s'évanouissaient à plusieurs reprises, à mesure que la contrée s'élevait, mais dans les parages de Cieza ils prirent un grand développement, et à Alcazar nous saluâmes avec bonheur les premiers dattiers que nous ayons vus depuis Cordoue. D'abord en petit nombre, ils deviennent fréquents à mesure qu'on se rapproche de Murcie où ils s'associent aux orangers. Cependant la belle végétation qui se déploie dans les environs de celte ville ne lui donne encore que le caractère d'une oasis orientale, car la vaste plaine où est située Murcie est aride et continue à Vôtre jusqu'à Carthagène. Mais une fois là, nous nous retrouvâmes sous le beau ciel de l'Andalousie. Le climat de Carthagène est aussi doux que celui de Malaga, avec des étés plus chauds peut-être, quoique pas autant qu'à Murcie, où en juillet et en août le thermomètre, à l'ombre, s'élève quelquefois à 44 degrés. Mais ce qui caractérise particulièrement le climat de Carthagène et constitue en même temps un fait intéressant de géographie botanique, c'est que les dattes y parviennent à parfaite maturité, tandis qu'elles ne mûrissent point sur la côte de l'Algérie, beaucoup plus méridionale que celle de l'Espagne orientale. C'est un fait généralement connu, et la localité d'Eltchi jouit, sous ce rapport, d'une célébrité universelle, que
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    54 ESPAGNE. Ton eût pu dire très ancienne, si Tintroduclion des palmiers sur le littoral de TEspagne remonlait, ainsi qu'on serait porté à le supposer, à Tépoque même de rétablissement des Arabes; tandis que le contraire paraît résulter d'un passage d'Edrisi. En effet, en parlant de la ville d*Eltchi {Illice des Romains) qu'il décrit* longuement comme tout ce qui se rapporte à TEspagne, sa patrie, le célèbre géographe arabe ne dit pas un niot des taillis de palmiers, qu'il n'aurait pas manqué de signaler, surtout si, alors, ils étaient composés comme aujourd'hui de plus de 60 000 individus. Ces taillis n'existaient donc point au douzième siècle, en sorte que si les Arabes les ont réellement plantés, ils ne l'auront fait qu'après rétablissement de leur domination en Espagne. En tout cas nous regrettâmes beaucoup de n'avoir pu visiter Eltchi, dans la crainte de manquer le bateau qui devait nous transporter à Oran. Nous accueillîmes donc avec plaisir la proposition que M. Spitarno, consul de Russie, voulut bien nous faire de nous conduire dans une propriété qu'il possède à une lieue de distance de Carthagène, où un millier de dattiers sont cultivés comme arbre de rapport. Ce petit taillis de dattiers chargés de fruits presque mûrs (le 13 novembre) ne manque point d'intérêt, quand on songe qu'un semblable tableau ne se présente nulle part ailleurs dans l'Europe entière. On sait que le dattier se reproduit seulement par semence et qu'il faudrait vingt années pour obtenir un arbre en pleine fructification, aussi ne se sert-on pour la plantation que d'arbres très jeunes achetés ailleurs; au reste, j'ai observé au pied de plusieurs arbres de petites plantes en feuilles provenant des fruits qui y étaient tombés, ce qui prouve la naturalisation du dattier dans cette partie de l'Espagne. A Carthagène môme, les dattes ne sont point un objet d'exploitation comme à Eltchi. La fertilité du sol de Carthagène est très grande, mais la ville ainsi que ses environs manquent d'eau; les tentatives 1. Géographie d'Edri$i, traduite de Tarabe par A. Jaubert, t. II, p. 38.
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    IRRIGATIONS ARTIFICIELLES. 55 faites pour Tobtenir à l'aide de puits artésiens ont échoué, car on n'obtient Teau pure qu'à des profondeurs considérables, tandis que l'eau fournie par les puits ordinaires est lé^çèrenient saumâtre. Cependant, bien que quelques propriétaires possèdent des citernes, la majorité de la population n'a d'autre eau que celle des puits ordinaires. On en voit un grand Dombre dans les environs de Garthagène où, à cause de la sécheresse du climat, l'irrigation artificielle devient une question de vie pour la culture. Cette irrigation est pratiquée en introduisant dans les puits une roue munie d'une série de vases en bois, qui successivement se remplissent d'eau et la versent dans an bassin d'où plusieurs canaux la conduisent dans les champs et les jardins. La rotation de la roue est effectuée à l'aide d'un pivot dont l'extrémité supérieure porte des ailes tendues de toile que le vent gonfle, mettant ainsi en mouvement tout l'appareil. Celte opération primitive, mais pratique et peu dispendieuse, donne lieu à des abus malheureusement tolérés par les autorités locales, qui ne font rien pour empêcher les propriétaires des champs et des jardins de sillonner les voies publiques par une foule de rigoles, souvent assez profondes, que les voitures ont peine à franchir, ainsi que nous pûmes en faire l'expérience, en mettant près d'une heure à parcourir avec des cahots épouvantables resjmce compris entre la ville et la propriété de M. Spitarno, trajet qui n'exigerait qu'une quinzaine de minutes par une route convenable ; et pourtant cet espace avait été jadis traversé par la voie romaine allant de Carthagène à Saguntum (Murviedro), mais il y a longtemps déjà qu'ont disparu toutes les dalles composant cette ancienne route, eu sorte qu'aujourd'hui il n'en reste plus la moindre trace. L'absence ou l'insuffisance de voies de communications constitue un obstacle sérieux au développement industriel de Carthagène qui, par sa position maritime et les richesses minérales renfermées dans son sol, eût pu acquérir une importance qu'elle est loin d'avoir. Ainsi, le défaut de communication directe par voie ferrée, entre Cordoue et Carthagène, a pour
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    MINES d'argent DE CARTHAGÈNE. 57 un air chargé de substances aussi délétères que le plomb, on est tout étonné de ne point en constater les effets, puisqu'ici la mortalité li^est pas plus grande qu a Garthagène. Les ouvriers ont un extérieur vigoureux et paraissent être heureux de leur sort, car le métier de mineur est un objet de prédilection pour la plupart des habitants de la province de Garthagène et d'Âlmeria; ils y destinent leurs fils et les emploient aux travaux des mines dès leur enfance. En interrogeant ces braves gens, tout aussi courtois que les habitants des grandes villes en Espagne, sur leur vie domestique et leurs habitudes, j'appris que leur régime est essentiellement végétal ; ils mangent de la viande rarement, quelquefois le dimanche seulement, et Teau est leur boisson habituelle. Le grand défaut de TUnione, c'est la poussière constamment soulevée soit par le vent, soit par les lourds chariots qui parcourent les rues non pavées. Au reste, en Espagne, le pavage des routes communales ne consiste souvent qu'eu quelques blocs de pierres confusément entassées, en sorte que chaque fois qu'il est possible, on fait des détours pour éviter de tels pavés, exactement comme dans TOrienl où les pavés et les ponts ne semblent être établis que pour indiquer les endroits où il est défendu de passer. Les hauteurs arides eiàrcostews arrondis, limitrophes du village de TUnione, constituent Tun des centres principaux d'exploitation ; elles se trouvent écheloi?nées sur une ligne d'environ 10 kilomètres de longueur, dirigeC-^'Hwuoyenne de l'est à l'ouest. La roche consiste généralement en calcaire siliceux et le minerai en plomb argentifère, associé au fer. Le minerai se présente en filons et en nids, et est exploité à Faide de puits et de galeries généralement peu profonds, mais très nombreux, au point que toutes les hauteurs en sont criblées, tandis que dans les régions inférieures de la montagne, surtout dans la large plaine ondulée qui se déploie au pied de cette dernière, se dressent les cheminées destinées à conduire la fumée dégagée des fourneaux oix le minerai est fondu. L'opération de la fonte est très simple. Elle s'efiTectue dans
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    58 ESPAGNE. des fourneaux construits en plâtre et se terminant eu bas par un goulot conique. Le minerai mis en fusion à Taide du coke entassé de concert avec le premier, laisse écouler le plomb argentifère dans l'enceinte conique inférieure du fourneau, d'où il sort par un trou qu'on ouvre lorsqu'on croit l'enceinte sufBsamment remplie par la substance liquide. Des ouvertures pratiquées dans la partie moyenne du fourneau laissent échapper la scorie qui, étant plus légère, reste à la surface des substances métalliques concentrées dans Tenceinte conique inférieure. Le minerai est apporté à dos de mulet de la montagne et subit un premier procédé de trituration, qui permet de séparer les parties de la roche les plus riches en métaux des parties plus pauvres; ce sont les premières qui sont fondues. I^s parties moins productives sont soumises à une opération de lavage rappelant d'une manière grossière et sur une très petite échelle le lavage des sables aurifères en Sibérie ; à la suite de cette opération, tout ce qui est encore sufBsamment riche pour être fondu est livré aux fourneaux. Le plomb argentifère, ou galène, obtenu est généralement fondu en barres ou en plaques, et c'est sous cette forme qu'il est envoyé en Angleterre ou en Belgique, pour y être soumis au traitement définitif, en vue de l'extraction de l'argent qu'il contient. Lorsqu'on croit que ce dernier se trouve dans des proportions suffisamment considérables, cette extraction s'effectue sur les lieux mêmes. Comme la fumée qui s'échappe des fourneaux emporte beaucoup de particules métalliques, on a établi sur plusieurs points des condensateurs, en conduisant la fumée dans des canaux souterrains qui décrivent plusieurs détours et sur les parois intérieures desquels les substances métalliques se déposent. Enfin, on soumet à une nouvelle fusion de grandes masses de scories amoncelées par les travaux des anciens, car on y trouve encore des particules métalliques assez considérables. D'après les informations qui m'ont été communiquées à Carthagène par des autorités compétentes, le minerai de Car �
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    PRODUIT DES MINES D*ARGENT. 59 thagène est bien moins riche que dans les montagnes près d*Alraeria, surtout dans celles qui se terminent par le cabo di Gato, et où l'on trouve quelquefois de l'argent natif, à la vérité, en minces filets. Quant au district minier de Carthagène proprement dit, le village Unione en constitue le centre. La production annuelle du plomb argentifère est estimée à environ 36 000 tonnes (iOOO kilogr. par tonne), la proportion de l'argent pur étant de 50 grammes par 100 kilogr. ; cela donnerait annuellement environ 1000 kilogr. d'argent pur, représentant une valeur de 155844 francs, en comptant à 222 francs le kilogramme d'argent pur. Au reste, les proportions entre l'argent pur et le plomb vont eu augmentant, depuis que les mines de Linares ont commencé à envoyer au district minier de Carthagène une partie de leur minerai. Quelque favorables que puissent être les conditions dans lesquelles se trouvent les exploitations minières de Carthagène, elles sont bien loin de ce qu'elles étaient du temps des Carthaginois et des Romains. Voici ce que Pline* dit des mines de la nouvelle Carthage : « Les puits ouverts par Annibal sont encore exploités et conservent le nom de ceux qui ont découvert le gisement. Un des puits, nommé encore présentement Bebulo, fournissait à Annibal 300 livres pesant par jour {pondo Hannibali administravit in dies). La montagne est déjà excavée sur l'espace de quinze cents pas, et dans tout cet espace, les Aquitains, debout jour et nuit, se relèvent, d'après la durée des lumières, épuisent les eaux et donnent naissance îï un fleuve {amnem faciunt). » En évaluant la livre à 500 grammes, nous aurions 5470 kilogr. d'argent par an, ce qui correspondrait à une recette brute annuelle de 1 214340 francs (le kilogramme d'argent pur évalué à222fr.). Strabou^ nous fournit également des renseignements intéressants sur les mines d'argent de la nouvelle Carthage. Il les 1. lïist nat,, t. XXXni, p. 6. 2. Livre 11! .
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    60 ESPAGNE. place à environ 20 stades (environ 3 kilomètres, en évaluant le stade olympique à 485 mètres) de la ville, et leur assigne une circonférence de 400 stades (environ 71 kilomètres), le nombre des ouvriers qui y travaillaient élait de quarante mille, et le produit de leurs travaux, versé annuellement dans la caisse du gouvernement romain , était de 25 000 drachmes d'argent par jour. En évaluant une drachme à 0,69 centimes, cela donnerait environ 47250 francs par jour, ce qui équivaudrait à 6296250 francs par an, par conséquent six fois autant que ce qu'obtenaient les Carthaginois; Strabon ajoute que, de son temps, les mines d'argent de la nouvelle Carthage n'étaient plus exploitées par l'Ëtat, mais constituaient des propriétés privées; ce qui prouve que, déjà à une époque aussi reculée, les associations privées avaient, comme aujourd'hui, un avantage sur les exploitations faites par l'Iîltat. On voit donc que, malgré l'imperfection de leur mode d'exploitation, mais surtout de leurs procédés métallurgiques, les anciens, privés des ressources delà chimie moderne, obtenaient des mines argentifères de Carihagène des résultats bien supérieurs à ceux qu'elles fournissent actuellement, puisque du temps des Carthaginois elles donnaient environ /î^//* fois, et du temps des Romains, même presque çiiarante ïois plus qu'aujourd'hui. Au reste, si les mines de Carthagène ne rappellent plus celles exploitées par les Carthaginois et les Romains, l'Espagne d'aujourd'hui ne saurait non plus nous donner une idée quelconque du rang qu'elle occupait jadis parmi les pays remarquables par leurs richesses métalliques; car dès les temps les plus reculés, cette contrée était considérée comme supérieure, sous ce rapport, à tous les pays du monde connus par les anciens. Strabon, qui a consacré a la péninsule ibérique presque tout le livre 111 de son grand ouvrage, ne trouve pas assez d'expressions pour nous peindre les inépuisables trésors que recèle son sol, et l'activité avec laquelle ses habitants les exploitent. C'est surtout la Turdetanie (partie méridionale de l'Andalousie actuelle) que Strabon signale comme un véritable Eldorado. La Turdetanie, dit-il, défie toute description, car
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    RICHESSE MÉTALLIQUE DE L'ESPAGNE, 61 dans aucun pays au monde il n'a encore élé trouvé de Tor, de l'argent, du cuivre et du fer, ni en aussi grande quantité, ni de qualité aussi supérieure ; » et pour citer un exemple de l'abondance des métaux précieux dans cette région, Strabon rapporte que lorsque Barcas conduisit les Carthaginois dans le pays des Turdetans, il y trouva les objets les plus communs, tels que crèches, tonneaux, etc., faits en argent. L'or y était obtenu parle lavage, et les sables aurifères contenaient quelquefois des pépites pesant une demi-livre. Strabon décrit la prodigieuse activilé des mineurs épuisant Teau à laide de pompes égyptiennes, et il dit que les minerais de cuivre et d'argent de cette contrée étaient tellement productifs, que dans les premiers, le quart du minerai contenait du cuivre pur, et que les minerais argentifères fournissaient au bout de trois jours de travail un talent d'argent pur; or, en comptant le talent en raison de 5750 francs, cela donnerait 54106 francs par mois, et couséquemment 649 272 francs par an. En présence de telles richesses, l'Espagne d'aujourd'hui doit paraître bien pauvre, malgré toutes ces belles mines qui ne rappellent le passé que par quelques noms curieux et quelques réminiscences plusieurs fois séculaires. En effet, au nord des riches mines de Linarès, existent d'anciens puits désignés parle nom de puits d'Annibal {jwzos di Annibal)^ exactement comme du temps de Pline, les puits des mines de la nouvelle Carthage portaient encore les noms d'ingénieurs carthaginois. l)e même, non loin de Linarès, se trouvent des ruines qu'on croit être celles de Caslulo, ville dans la proximité de laquelle Strabon (1. III) signale de riches mines ; or, c'est encore le nom d'Annibal qui y surgit, car, selon une tradition populaire, ces ruines contiendraient les restes du palais de Himiice, femme d'Annibal; et c'est ainsi que ce nom prestigieux s'est conservé en Espagne, commecelui d'une divinité tutélaire, qui révéla à ce pays ses trésors souterrains. Au reste, il paraîtrait, d'après un passage de Polybe*, que la découverte des célèbres \, Hw^, 1. X, 11.
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    62 ESPACEE. mines d'ar«:ent remonte à une époque antérieure à celle d' AunibaL car en décrivant la nouvelle Carthage, Polvbe fait observer que panni les collines qui entourent la ville du côté du nord, l'une porte le nom dAletès, auquel est attribuée la première découverte des mines. C'est la seule mention que fasse Polvbe de ces dernières, et dont la description se trouvait sans doute parmi les nombreuses parties perdues de sou grand ouvrage. En revanche, nous possédons* les renseignements intéressants qu'il nous fournit sur la ville et le port de la nouvelle Carthage, à l'époque où, pendant les guerres puniques, elle fut prise par Publ. Corn. Scipion. 11 décrit la ville comme située dans un golfe dont la lari:eur (à son extrémité intérieure) est d'en\iron iO stades (1850 niètres) et la profondeur d'environ *20 slades, A rentrée même de la baie, selève une tle ne laissant des deux côtés qu'un passage élroit dans l'intérieur du golfe; il en résulte que les vagues se brisent contre l'île; aussi toutes les fois que le vent ne souflle pas du sud-ouest , Tintérieur de la baie jouit d'un calme parfait. La ville est située sur un isthme élevé s'avançant de l'intérieur du golfe, et se trouve ainsi entourée par la mer des côtés de Test et du sud, et du nord-est par une lagune. Il paraît qu'à l'époque où Scipion s'empara de la ville, celle-ci avait déjà l>eaucoup perdu de son importance, car Polvbe dit que si jadis la ville avait une circonférence de 40 stades, elle ne la possédait plus à cette époque. La ville était entourée de murailles élevées que l'armée romaine ne put franchir, et ce ne fut qu'en attaquant la ville à Taide de la flotte et au moment où la marée avait mis à sec la lagune, que Scipion parvint à assaillir la ville de ce côté et à y pénétrer. Tout en livrant la ville au pillage, Scipion la ménagea et conserva intacts les édifices. Ce qui prouve l'opulence dont la nouvelle Carthage jouissait à celle époque, c'est que le général romain trouva dans le trésor public au delà de 600 talents, somme supérieure à celle apportée de Rome par Scipion pour faire J. Hist. nat., I. X, 10.
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    CARTHAGÈNE DÉCRITE PAR POLYBE. 63 face aux frais de la campagne, et ne s'élevant qu'à 400 talents. En quittant la ville, Scipion y laissa une garnison et augmenta les fortiGcations ^ Depuis Tépoque ancienne, nous n'avons plus de données certaines sur la marche de l'industrie minière en Espagne, pas même sous la domination arabe qui constitue une des phases les plus brillantes de la civilisation de ce pays, car aucun des principaux géographes arabes auxquels nous devons des renseignements sur Tétat de TEspagne au moyen âge, ne nous fournit des données positives à cet égard, et surtout relativement aux mines de Carthagène. Au contraire, selon Aboulfeda, le littoral même sur lequel est bâtie cette ville aurait disparu à la suite d'un cataclysme terrible. Le passage d'Aboulfeda^, que je ne suis jamais parvenu à éclaircir malgré toutes mes recherches, inspire, il est vrai, peu de confiance. En effet, le célèbre géographe arabe rapporte, sur t autorité d'un certain Maschtarek^ que la ville de Carthagène, située en Espagne, dans le pays de Tadmyr, a été submergée par les eaux de la mer et ^i qu elle a disparu du sol a . Comme Edrisi mentionne Carthagène (mais non ses mines), Tévénement dont parle Aboulfeda n'a pu avoir lieu qu'après 1154, année où Edrisi écrivit son ouvrage; or, on a peine à concevoir qu'une telle-catastrophe ail pu être ignorée par les contemporains dont le silence le plus absolu existe à ce sujet, et la preuve, c'est que dans son classique ouvrage (en 5 vol.) sur les modifications que la surface de notre globe a subies par l'action des agents physiques^, M. de Hoff ne fait aucune mention d'une telle catastrophe, bien qu'il ait enregistré, avec le soin le plus scrupuleux, tous les phénomènes de cette nature, transmis soit par des documents authenti(iues, soit par des traditions populaires. De plus, le passage d'Aboulfeda est resté sans commentaire dans la savante traduction de M. Beinaud, qui s'est contenté d'y ajouter une petite note, pour dire que la dénomination du pays de Tadmyr dérive du nom d'un prince i. Uist. nai.yl X, 19,20. 2. Loc. cit., t. Il, p. 176. 3. Geschihte der naiurl. Verànderungen der Erdoberflàche.
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    64 ESPAGNE. Golh, placé à la têle de la contrée au moment de la première invasion musulmane. Il est donc probable que le cataclysme mentionné par Aboulfeda a été une de ces secousses de tremblement de terre donnant lieu à des submersions locales, et qui aura pu gravement endommager Carthagène sans faire disparaître cette ville de la surface du sol. Quoi qu'il en puisse être, il serait difficile de dire dans quelle conditions se sont trouvées les mines de TEspagneen général, et celles de Carthagène en particulier, pendant tout le moyen âge, jusqu'à Tépoque, comparativement assez récente, où Ton a commencé à découvrir les gîtes connus depuis bien des siècles par les anciens, gttes exploités d'une manière beaucoup plus productive qu'ils ne le sont aujourd'hui. Si les nombreuses mines répandues tout autour de Carthagène constituent l'objet le plus important que cette ville puisse offrir à l'attention du voyageur, le port et l'arsenal sont également d'un grand intérêt, surtout pour les marins de profession. Le port de Carthagène est admirablement protégé contre tous les vents, par les montagnes dont il est entouré. D'ailleurs, il est d'uneprofondeur considérable, et chose très importante, c'est que ne recevant presque aucun cours d'eau , il n'est point sujet aux ensablements; ce fait a été positivement constaté par l'évaluation de la profondeur moyenne, car il résulte des sondages effectués en 1780, qu'elle n'a guère varié jusqu'à aujourd'hui. Le bassin artificiellement créé autour duquel sont échelonnés les magasins et les ateliers, est d'une vaste étendue. 11 se trouve au nord du port et lui communique par un canal ; les docks et les ateliers sont spacieux, bien aérés et d'une remarquable propreté; parmi ces derniers, se distingue celui où l'on fabrique les câbles et les cordes de toutes grosseurs; l'opération se fait à l'aide de la vapeur, et les produits paraissent être d'une grande solidité. Au moment de notre visite, il y avait en construction un petit nombre de vaisseaux, et depuis ces dernières années l'activité de l'arsenal va toujours en déclinant, au point qu'il ne compte aujourd'hui que 2500 ouvriers, tandis que du temps de Charles III, consi �
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    PORT DE CARTIIAGÈNE. — MOUVEMENTS PROGRESSIFS. 05 déré comme le créateur des établissemenls nautiques de la marine espagnole, il y en avait 12 000. Il n'en est pas de môme des conditions oii se trouve aujourd'hui Carthagèneen ce qui concerne Tinduslrie, le commerce et le bien-être public; car sous tous ces rapports le progrès est évident, et il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir la ville et de visiter Vintérieur des habitations; on voit partout une grande activité consacrée à Tassainissement de la ville, à Téclairage, au pavage des rues, etc., et bientôt Carthagène no sera plus réduite, comme elle Test encore en ce moment, à niavoir qu'une seule rue réellement bien pavée, celle nommée Calle major. D'autre part, le nombre des maisons solides et élégantes s'accrott à vue d'œil, et parmi celles occupées par les classes aisées, il en est dont l'intérieur est pourvu d'un confort et d'un luxe qui témoignent des relations fréquentes avec les grands centres du monde civilisé, surtout avec Londres et Paris, dont les produits viennent affluer à Carthagène , grâce aux nombreux bateaux à vapeur à l'aide desquels cette ville est en communication régulière avec les principaux ports de l'Europe. Il en résulte qu'à tout prendre, le séjour de Carthagène est assez agréable pendant l'hiver et ne manque pas de ressources sociales ; il laisse un peu à désirer sous le rapport hygiénique, car les fièvres intermittentes y régnent assez souvent, fait d'autant plus remarquable que les marais dont la ville était autrefois entourée ont été presque tous desséchés. Je termine ici mes observations sur Carthagène, car je vois déjà entrer dansle port le bateau Ajaccio^ de lacompagnie Valéry , qui doit nous transporter demain à Oran, et nous séparer pour longtemps, si ce n'est pour toujours, de celte originale et chevaleresque Espagne dont nous conserverons à jamais le souvenir au nombre des plus doux et des plus profonds de notre vie. TCUIUATCHEF.
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    LETTRE III Oran. — Beaux travaux hydrauliques exécutés par les ingénieurs français à SaintDenys du Sig. — Décade-acc de la culture du coton dans la province d*Oran. — Coton Bahmié. — Les États-Unis d'Amérique destinés à conserver le monopole de rindustrie cotonière. — Contrée comprise entre Oran et AfTreville. — Milianah. — Teniet-el-Ahd. — Forêts de cèdres. — Comparaison de ces forêts avec celles de TAsie Mineure. — Retour à Aflfreville. — Voyage d'AfTreviUe à Alger par le chemin de fer. Alger, le 26 novembre 1877. Nous voilà enfin sur le sol africain ! Nous avions espéré y arriver en automne, tandis que nous Tavons atteint presque en hiver (17 nov.). C'est qu'il nous est arrivé ce qui arrive quelquefois au pèlerin, tout en s'avançant avec impatience vers la Terre Promise, lorsqu'il rencontre sur sa roule un site attrayant il a peine à s'en détacher, et ne reprend que tardivement et à regret sa besace et son bâton. Â notre débarquement, nous eûmes à subir un véritable assaut de la part d'un essaim d'Arabes et de juifs, se disputant notre bagage avec un acharnement auprès duquel les insistances des harnais de Constantinople et de Smyrne ne sont que des humbles sollicitations; sous ce rapport, les Arabes et les juifs d'Oran ne trouvent de rivaux qu'en Italie. Toutefois, si la civilisation européenne reçoit aux abords de la ville l'étranger par ses délégués de la pire espèce, elle ne s'en présente pas moins sous un jour plus favorable aussitôt qu'il parvient à iiénétrer dans la ville même, avec son cachet de cité
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    CONTRÉE ENTRE ORAN ET SAINT-DENYS DU SIC. 67 française, mais située sous un ciel bien autrement beau que celui des plus riantes contrées de la métropole. Les nombreuses avenues de la ville, de même que les jardins des environs, étaient ornés d'une brillante végétation, au milieu de laquelle j'ai salué avec plaisir une ancienne connaissance de l'Andalousie : le beau Phytolacca dioica^ arbre peu cultivé en Europe, où, à l'exception du midi de l'Espagne et de la France, je ne me rappelle l'avoir vu que fort rarement ailleurs. Le coup d'œil du haut des pittoresques rochers bordant le port est magnifique. -Malheureusement nous ne pûmes rester à Oran que trois jours : car noa seulement notre appartement à Alger avait été arrêté déjà depuis longtemps, mais encore, avant de nous y rendre, nous avions l'intention de visiter les forêts de cèdres deTeniet-el-Ahd, excursion qu'il fallait effectuer sans délai, au risque de voir la neige envahir cette contrée montagneuse. Toutefois, nous ne voulûmes pas quitter Oran sans jeter un coup d'œil sur l'un des plus remarquables travaux exécutés en Algérie par les ingénieurs français, près du petit bourg Saint-Denys du Sig, appelé ainsi à cause du barrage construit sur le cours d'eau nommé Sig. Une excellente voie ferrée nous transporta promptement à Saint-Denys en traversant une contrée unie, çà et là marécacageuse, revêtue sur plusieurs points de touff'es de palmier nain, mais généralement Reboisée; les bouquets d'arbres ne se présentent qu'autour des villages ou des stations du chemin de fer; parmi ces arbres ou arbustes figurent fréquemment les Phytolacca dioica, Eucalyptus globulm et Opuntia ficusindica. Au reste, les plaines que nous traversâmes entre Oran et Saint-Denys off'rent localement quelques vignobles, ainsi que des plantations de tabac. Ces plantations, assez étendues tout autour de Saint-Denys, sont particuHèrement cultivées par les chrétiens, car les indigènes fument seulement la cigarette et, pour en faire, se servent du tabac de Virginie qu'ils trouvent à acheter dans toutes les villes. C'est là un fait qui frappe vivement quiconque a habité les contrées asiatiques de l'Orient, où
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    L*ALGÉRIE DÉFAVORABLE A CERTAINES ESPÈCES DE COTONNIERS. 69 k celles de V Hibiscus esculentits et à tige non ramifiée, mais simple, filant droit jusrju'à 2 mètres et au delà et donnant à l'aisselle de chaque feuille une à quatre capsules. Il résulte de cette modification de port, que les plantes gagnent en hauteur ce qu'elles perdent en largeur, et qu'on peut en cultiver un beaucoup plus grand nombre que de la variété buissonnante sur une même étendue de terrain, surplus évalué à un tiers par les cultivateurs égyptiens. Quant à Tespèce botanique à laquelle appartient le cotonnier Bahmié, c'est le Gossypitim barbadense àe \Àï\x\é et deParlalore [G. maritimum ^Todsiro)^ connu plus généralement sous le nom de Sea-Island ou coton longue soie; c'est aussi l'espèce la plus estimée, mais elle est une de celles demandant le plus de chaleur. Elle a été cultivée avec un certain succès dans les provinces napolitaines et en Sicile, mais seulement au voisinage de la mer et dans les localités les plus chaudes. Âinsi^ grâce à M. Naudin, nous savons maintenant à quoi nous en tenir relativement au cotonnier Bahmié dont on a tant parlé; ce n'est point une nouvelle espèce, c'est une variété du Gossypitim barbadense, mais une variété très remarquable et pleine d'avenir^ dont M. Naudin recommande chaudement l'introduction et surtout la culture raisonnée dans l'Algérie. Au reste, quelles que puissent être les chances d'avenir que le Bahmié présente en Algérie, l'Italie ne paraît guère lui être très favorable. C'est ce qui résulte du travail publié par M. le professeur Agostino Todaro, directeur du Jardin botanique de Palerme, sur la culture du coton en Italie*. Dans ce travail qui, avec celui précédemment publié par F. Parlatore, constitue l'ouvrage le plus complet que nous possédions sur ce sujet, M. A. Todaro donne un intéressant résumé historique de la culture du coton en général, et démontre que depuis l'introduction de celte espèce aux Etats-Unis, cette partie de l'Amérique ne tarda point à fournir aux marchés européens des qualités de coton bien 4. Retazione mlla cultura dei cotoni in Italia^ seguita da unà monografa dH Génère Gassypium. Roma e Palermo, 1878-1879.
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    70 ALGÉRIE* supérieures à tout ce qu'on avait obtenu ailleurs, en sorte que si les autres pays du monde essayèrent de faire concurrence aux Ëtats-Unis, ils n'y parvinrent que dans les circonstances où cette importante branche d'industrie se trouvait temporairement paralysée dans la République américaine. Ainsi, lors du blocus continental, mais surtout à l'époque de la guerre civile aux Ëtats-Unisy plusieurs pays du midi de l'Europe et du nord de l'Afrique tentèrent de combler le vide causé sur les marchés européens par l'absence des importations américaines, en se livrant avec énergie à la culture du coton, et ce fut alors que non seulement l'Egypte, mais encore Tltalie et l'Algérie, crurent devoir conquérir sous ce rapport une position stable, de nature à la conserver même en présence des États-Unis; mais toutes ces espérances s*évanouirent aussitôt que ces derniers eurent repris leur ancienne place. Aussi M. Todaro pense que ritalie n'a guère de chances à entrer en lice avec les ÉtatsUnis, et est d'avis qu'elle devra se borner à la culture des Gossyphmt herbaceuni et G. hirsutiim^ tandis que la culture du G. barbadense et de 'sa magnifique variété le Bahmié n'y serait jamais rémunératrice, en sorte qu'après tout, les États-Unis resteront la terre classique du coton et semblent être destinés à jouir d'un monopole qu'il sera bien difficile de leur disputer. C'est un fait très intéressant pour la géographie botanique^ puisqu'il s'agit d'une plante non originaire en Amérique, et cependant y acquérant un développement et des propriétés qu'elle ne possède pas ailleurs au même d^ré. Le barrage du Sig se trouve à 3 kilomètres au sud du village, distance que nous parcourûmes dans une charrette assez cahotante louée à Saint-Denys; ce véhicule devient particulièrement incommode dans la contrée fort accidentée, mais assez pittoresque, que nous traversâmes. Les montagnes peu boisées, à contours arrondis, étaient revêtues de buissons de Physalis fruticosuSj Atriplex halimiis^ etc. , et composées de calcaire blanchâtre siliceux, à couches fortement redressées. On aperçoit le barrage d'assez loin. C'est une muraille en belles pierres de taille, d'environ 9 mètres de longueur. Les eaux du Sig,
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    CONTRÉE ENTRE ORAN ET AFFREVILLE. 71 retenues et élevées de cette manière, sont distribuées par des canaux latéraux de 30 kilomètres de développement. Les aqueducs construits dans l'intérieur de la maçonnerie permettent de vider le bassin en amont de cette muraille. Le Sig, insignifiant en été, reçoit dans la saison des pluies une masse énorme d'eaux que son lit ne peut contenir et qui, abandonnées à elles-mêmes, exerçaient de grands ravages dans toute la contrée limitrophe; l'innombrable quantité de gros blocs de sable et d'argile dont son lit est hérissé attestent la violence de ses eaux torrentielles. Or, maintenant il ne reçoit que la quantité d'eau voulue, et l'excédant devient une source de fertilité et de bienfaits pour le pays. Cette œuvre splendide du génie de l'homme, respirant l'élégance d'un édifice ornemental, contraste singulièrement avec la physionomie triste et silencieuse du pays au milieu duquel elle se dresse isolément; la nature semble humiliée par ce monument, preuve de sa défaite et du triomphe de son vainqueur. Le lendemain de notre retour à Oran, nous nous empressâmes de nous mettre en route pour Âfi*reville, point de départ de notre excursion aux forêts de cèdres de Teniet-el-Ahd. La contrée que nous traversâmes est plus ou moins unie, générale-^ ment bien cultivée, et les champs abondamment arrosés par des irrigations artificielles, consistant surtout en petits canaux ou rigoles où l'on conduit Teau des ruisseaux; ça et là quelques vignobles, mais presque pas d'arbres, dont on voit des bouquets isolés autour des fermes et des stations de chemin de fer. Sur quelques points, comme près de la.station de El Remri, le sol devient caillouteux et en conséquence moins bien cultivé; sur d'autres, la contrée se renfle en hauteurs arrondies et revêt même un caractère montagneux, comme près des stations de Heridja, du Barrage et de Duperré ; mais ce sont seulement des phénomènes locaux ; en sorte que Ton peut considérer la majorité de la contrée comprise entre Oran et Âfi*reville comme une vaste plaine plus ou moins bien cultivée. Sur cet espace on voit plusieurs petits villages et fermes, tous exclusivement habités par des Français. Disséminés à de vastes intervalles au
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    72 ALGÉRIE. milieu d'une région unie, de toutes parts accessible aux Arabes, les colons chrétiens jouissent de la plus parfaite sécurité et n'ont besoin d'aucune force armée pour les protéger et les défendre. L'apparition d'un uniforme français est chose rare, aussi nous regardions avec curiosité les tentes blanches, évidemment européennes, se dressant autour du petit village (également français) Oued-Fodde, où campait une compafçnie de soldats de passage, les seuls rencontrés depuis Oran, car les quelques militaires aperçus dans les rues d'Orléausville paraissaient plutôt y être en visite qu'en station. Nous couchâmes à Affreville, bien que notre intention eût été d'atteindre encore le môme jour Milianah, mais la petite diligence qui dessert ces deux localités était encombrée d'Arabes, peu disposés à se serrer pour des Européens, parmi lesquels étaient des ofGciers français en uniforme; tellement ces enfants du désert sont certains de se trouver sur un pied de parfaite égalité avec leurs vainqueurs, auxquels ils savent d'ailleurs que la loi n'accorde aucune préférence ni aucune immunité, lorsqu'il ne s'agit pas de l'exercice de certains droits politiques. Affreville est assez pittoresquement situé. Comme dans tous les villages et bourgs de cette contrée, les maisons sont construites à l'européenne et la population presque entièrement française; les Arabes y font de simples apparitions pour motif de commerce ou autres affaires, et ceux établis à Affreville sont au service des Français. Malgré la douceur de son climat, qui permet la culture de l'oranger en plein air, celle de l'olivier n'y est point développée, en sorte que les habitants tirent leur huile du village des Afres où l'olivier est cultivé par les Arabes. Il y a à Affreville un petit hôtel très convenable où l'on trouve ce qui est nécessaire aux exigences les plus indispensables du confort européen. Il était tenu par une jeune femme fort avenante; tout en nous servant elle nous exprima le regret de ne pas nous avoir reçu deux jours auparavant, car elle eût pu nous offrir d'excellentes côtelettes de panthère, ayant eu à sa disposition un ma �
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    MILIANAH. 73 gnifique animal qu'on lui avait envoyé de Teniet-el-Àhd, od cette espèce féline est assez commune. Nous partîmes le lendemain (le 21 novembre) pour Milianah, ayant eu soin de nous assurer nos places dans la dilifi^ence, afin de ne pas nous trouver, comraeJa veille, refoulés par les enfants du désert. Pendant une demi-heure environ que dure le trajet d'Affrevilleà Milianah, on monte presque constamment et souvent d'une manière assez abrupte, mais toujours par une de ces excellentes routes dont les Français ont doté TÂlgérie ; elle passeau milieu dégorges et de ravins tapissésd'une brillante verdure et dans le fond desquels on apercevait çà et là des orangers à fruitsdéjà jaunâtres. Les hauteurs pittoresques dont ces gorges sillonnent les versants des montagnes étaient également revètuesd'une belle végétation , composée de pinsd'Alep, de peupliers d'Italie, de caroubiers, etc., et de buissons de myrte, d*opontia, de palmier nain, etc. La charpente solide de la contrée comprise entre Âff reville et Milianah consiste particulièrement en calcaire siliceux blanchâtre ; plus près de Milianah il est remplacé par un calcaire foncé de teinte blanchâtre à faciès presque paléozoïque, roche qui, dans la montagne située au-dessus de la ville, contient des minerais de cuivre dont l'exploitation a été abandonnée comme n'étant pas suffisamment rémunératrice. Milianah {Malliana des Romains), bâti sur un rocher de 800 mètres d'altitude, qui n'est qu'une saillie de la chaîne de Zakra, se présente d'une manière fort pittoresque avec ses murailles en pierre de taille et ses jolies maisons blanches, dominées toutes par le bel édifice consacré à Thôpital. On monte à la ville par une magnifique avenue bordée de platanes. Malgré la saison avancée où nous étions, la température du jour n'était pas froide, mais le soir on éprouvait réellement le besoin d'avoir du feu, besoin senti pour la première fois depuis notre arrivée en Afrique. Milianah respire tout à fait l'air d'une élégante petite ville de province, tout y est entièrement français, et la garnison (elle ne comptait que 1800 soldats) contribue beaucoup à son ani �
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    74 ALGÉRIE. inatioD. Les rues sont larges et les boutiques bien pourvues; parmi ces dernières, plusieurs sont tenues par des juifs. Les Arabes circulent dans les rues comme de paisibles citoyens, la cigarette à la bouche, mais toujours sans armes, dont le port leur est fort prudemment interdit, dans la majeure partie de TAIgérie. Le coup d'œilsurla plaine dont on jouit à Milianab est magnifique; on voit le Chélif serpenter comme un ruban ai^enté, au milieu d'une contrée accidentée, limitée au sud par des montagnes élevées, dont les contre-forts ne permettent pas d apercevoir Teniet-el-Ahd, le but principal de notre excursion, et où nous étions impatients d'arriver avant Tépoque de la chute des neiges. Aussi nous hâtâmes-nous de quitter Milianah (le 23 novembre) pour retourner à Affreville, oii un service de diligence est établi entre cette dernière ville et Tenietel-Ahd. En sortant d'Affreville nous parcourûmes une belle plaine presque déboisée, mais généralement cultivée, dont le sol, composé de terre végétale noire avec quelques galets arrondis, doit être d'une grande fertilité; puis, à une heure environ d'AfFreville, nous traversâmes le Chelif en bateau ; la diligence put le passer à gué, parce que dans celte saison l'eau est encore peu profonde et d'ailleurs réduite à un mince ûlet coulant assez rapidement; mais le lit de la rivière a une largeur considérable et est encombré de galets; les rives sont élevées et composées de dépôts limoneux çà et là horizontalement stratifiés et plus ou moins profondément ravinés; à côté du gué on voit les restes d'un pont en pierre dont les arches avaient été emportées par les inondations. Après avoir franchi le Chélif nous commençâmes à monter, mais assez légèrement, en cheminant toujours sur une surface unie, assez bien cultivée, mais complètement déboisée et plus ou moins revêtue de touffes de palmiers nains, qui sur plusieurs points forment un tapis serré. Cependant à deux heures environ d'Affreville la plaine se renfle à mesure qu'on approche de la montagne; on franchit ensuite plusieurs collines servant de
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    TENIET-EL-AHD. 75 contreforts à cette dernière. Les montées et descentes sont très douces, d'autant plus que la route macadamisée est excellente ; çà et là apparaissent des groupes de chênes verts, des genévriers et des buissons de lentisques, auxquels les Arabes mettent malheureusement le feu, sous prétexte de gagner de la terre arable, qui certainement ne leur fait pas défaut. Le long des ravins on voit percer un calcaire gris jaunâtre, à couches inclinées au nord. Plus loin, le pin d'Alep commença à dominer; il revêt complètement les hauteurs auxquelles les taillis de ce conifère donnent des contours mamelonnés gracieusement nuancés d'ombre et de lumière. Aquatreheuresd'Âffreville nous changeâmes de chevaux, on mit huit de ces animaux vigoureux à notre diligence; j'ai pu observer au relai que les chevaux y sont nourris d'avoine et non d'orge, comme cela se pratique généralement dans le midi de l'Europe. Nous suivîmes le bord droit d'une vallée étroite, arrosée par un ruisseau coulant du sud au nord ; le calcaire jaunâtre siliceux perçait des deux côtés de la route en couches inclinées, souvent plissées; lorsque ces calcaires sont foncés ils simulent le schiste argileux. A mesure que nous avancions, les montées devenaient plus raides et presque continues; la contrée prit décidément le caractère d'une contrée montagneuse et les champs labourés disparurent; cependant sur plusieurs points les montagnes s'écartaient et laissaient place à des plaines et des vallées unies, revêtues de taillis de vigoureux chênes verts, de broussailles de neriums et de cistes, ainsi que d'une herbe serrée entremêlée de touffes de palmiers nains; au milieu des buissons, on voyait grimper les tiges sarmenteuses du Clematis drrhosa^ dont les belles fleurs blanches se balançaient en festons gracieux tranchant sur le fond vert du feuillage. Nous arrivâmes à Teniet-el-Ahd, au bout de sept heures et demie de voyage. L'altitude de ce village est de 1165 mètres; aussi y faisait-il froid, surtout le soir, et nous dûmes faire du feu dans le petit hôtel assez commode où nous descendîmes. Le lendemain (24 novembre), nous partîmes pour visiter la forêt des cèdres, située vis-à-vis, au sud, de Teniet-el-Had.
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    79 ALGÉRIE. Nous traversâmes pendant une heure les hauteurs qui servent de contre-forts à la chaîne de Teniet-el-Ahd; elles sont nuesef les calcaires jaunâtres marneux y percent de toutes paris. Au bout d'une heure de montée, de beaux chênes verts commencèrent à se montrer, et bientôt après on vit les premiers cèdres, qui se multiplient à mesure qu'on monte. Nous suivîmes la route tracée pour les besoins de l'administration forestière; elle longe le. versant septentrionnal de la montagne, d'où Ton jouit d'un coup d'oeil magniflque sur la plaine accidentée, qui sépare la chaîne à cèdres du massif dont le versant méridional porte Teniet-el-Ahd ; d'autre part, quelques échappées permettaient d'apercevoir la contrée située plus au sud de la chaîne à cèdres, contrée qui se présente comme une vaste surface accidentée, limitée à Thorizon lointain par des montagnes ne paraissant pas très élevées à cette distance. Bien que les cèdres se multiplient à mesure qu'on s'avance, cependant les forèls qu'ils constituent -sont toujoursdes forêts mixtes, car les cèdres sont associés au chêne vert et au chêne ballota {Quercus bal-Iota), dont le feuillage, fortement jauni par lesouftle de l'automne,-contrastait agréablement avec le feuillage vert glauque des cèdres. Plusieurs de ces derniers arbres acquièrent des dimensions remarquables; une hauteur de 30 mètres avec une circonférence de 6 à 9 mètres ne sont pas rares. Dans le jardin du garde forestier, dont nous atteignîmes la pittoresque habitation au bout de trois heures de montée assez forte, se trouvent deux espèces de kiosques au milieu de chacun desquels on voit une table faite d'une coupe transversale d'un tronc de cèdre, or, ces plaques ont, d'après ma mesure, 6 mètres de circonférence, et lorsque j'exprimai au garde forestier ma surprise, il me déclaraqu'il avait eu l'occasion de mesurer des troncs delOetmêmedell mètres de circonférence, et il ajouta qu*âen juger parle nombre des couches concentriques, plusieurs do ces géants ne devaient pas compter moins de mille quatre cents années. Les cèdres affectent quelquefois une prédilection pour le sol rocailleux, car on en voit surgir sur la pente des rochers, au milieu de la pierre nue, et se balancer comme de giganles*
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    FORÊT DE CÈDRES. 77 ques parasols, sans qu'on puisse concevoir comment leurs racines ont pu percer la roche et s'y maintenir. Je n'ai pu que très approximativement apprécier la limite extrême qu'ils atteignent sur la montagne. Ayant constamment monté pendant près de trois heures depuis Teniet, dontTaltitude est de H65 mètres, il est probable que nous nous étions élevés au moins de 500 mètres, et comme on voyait encore des cèdres sur les sommets de la montagne, dont [la hauteur pou* vait s'évaluer à 200 mètres au-dessus de notre station, on serait plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité en admettant que les cèdres s'élèvent ici à près de 2000 mètres. Sur toutes les pentes des montagnes et les plateaux unis qui s'y présentent quelquefois, on ne voyait aucune plante en fleur, mais on m'a dit qu'au printemps il y avait une végétation riche et variée; partout les feuilles radicales deVAsphodelusramosus revêtaient le sol, et çà et là on voyait des Beliis sylvestris^ seule plante en fleur émaillantle gazon. La journée était trop avancée pour pousser au delà de l'habitation du garde forestier, et nous dûmes rebrousserchemin, en mettant deux heures pour retourner à Teniet; la température était froide, et sur plusieurs points de la montagne on voyait les plaques d'eau fortement gelées. La neige commence à y tomber à la fin de novembre et se maintient sur le sol jusqu'à la Qn d'avril. Selon le garde forestier, la longueur de l'espace occupé par les cèdres dans la direction d'E. 0. E. peut être évaluée à 16 kilomètres, et la largeur du nord au sud serait de 2 à 3 kilomètres; car la chaîne à cèdres, qui se dirige en moyenne de l'est-sud-est à l'ouest-nord-ouest, se ramifie et se subdivise à l'infini, et c'est ce qui produit ce grand nombre de précipices, de profondes vallées latérales et de caps sourcilleux donnant à la chaîne un caractère si pittoresque et si varié. Quant à la roche, c'est toujours le même calcaire marneux^ qui quelquefois se dresse en groupes de rochers magnifiques ou en gigantesques murailles ; les calcaires sont presque toujours stratifiés avec un plongement au nord-est ou au sud-est. La contrée des cèdres algériens, comparée à celle de l'Asie
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    80 ALGÉRIE. proximité du désert, rien n'y rappellerait TAfrique, si ce n'était quelques Arabes déguenillés circulant dans les rues. Tout ce qui est rigoureusement indispensable à la vie européenne est fourni par le village, suffisamment pourvu de boutiques de comestibles, de vêlements, d'ustensiles domestiques, etc. Les habitations des employés civils sont propres et commodes; l'église satisfait aux besoins de la paroisse. Il est vrai, la position de Teniet ne lui permet guère de recevoir des nouvelles bien fraîches sur les événements politiques, car les journaux n'arrivent d'Alger que deux fois par semaine, quoique un réseau télégraphique relie Teniet, comme la majorité des localités de la colonie, à Alger et àOran. Quand on considère que le massif montagneux sur le versant méridional duquel se trouve Teniet n'a point de cèdre, mais seulement quelques chênes verts, bien que les conditions minéralogiques du sol soient exactement celles du massif opposé, où celte essence est si abondante, on a peine à s'expliquer sa singulière localisation, et il devient probable que les conditions d'altitudes y ont une grande part. Même sur le massif à cèdres, cet arbre n'occupe que les régions supérieures, et cela est clairement indiqué lorsque, à Teniet, on embrasse d'un coup d'œil le massif dont il s'agit; car on y voit une large zone colorant en vert foncé la région supérieure de la montagne, et atteignant à peine la partie médiane de celte dernière; c'est cette zone foncée qui est occupée par les cèdres associés aux deux espèces de chênes [Quercus ilex et ballota) . Comme la diligence desservantTeniet et Affreville fonctionne seulement deux fois par semaine, nous fûmes obligés de passer trois jours à Teniet, établis assez commodémeut à l'hôtel du Ck)mmerce, où cependant le froid se faisait sentir, malgré le feu d'une bonne cheminée ; aussi nous ne fûmes pas fâchés de voir arriver le véhicule qui (le 26 novembre) nous transporta à Affreville en six heures, tandis qu'il eu avait mis huit en montant d'Afifreville à Teniet. Nous revîmes Affreville avec d'autant plus de plaisir que
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    DÉPART d'AFFAEVILLE POUR ALGER. 81 cette localité était le terme du grand circuit parcouru pour nous rendre d'Oran à Alger par Teniet et Miliauah, cette excursion, même dans cette saison, a été pour moi d'un très grand intérêt ; nous nous sentîmes néanmoins très heureux de pouvoir enfin inaugurer notre saison d'hiver à Alger, où tout était préparé depuis longtemps pour nous recevoir dans les conditions les plus favorables. TCHIRATCHEF. <>
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    LETTRE IV La ville d'IAger telle qu'elle est et telle que je l'avais vue il y a trente ans. — Quartiers de Mustapha supérieur, de Mustapha inférieur et de Saint-Eugène. — Palais du Gouverneur général, à Mustapha inférieur. — Restes nombreux d'architecture mauresque, tant dans les maisons privées que dans les édifices destinés au service public. — Richesse et variété des plantes ornementales à Alger et dans ses environs — Jardin Marengo. — Défaut des promenades dans l'intérieur de la ville. — Nombreuses et pittoresques excursions dans les environs. — Facilité des moyens de communication. Alger, le 1* décembre 1877. Une fois commodément installés dans notre hôtel (hôtel d^Orient) je crus, avant de commencer mes excursions aux environs d'Alger, devoir tout d'abord me faire une idée générale de la physionomie de la ville ; ce sont ces premières irapressions que je m'empresse de vous communiquer. J'ai à peine besoin de vous dire que les réminiscences de ma visite faite il y a trente ans, ne me servirent guère à m'orienter dans cette ville telle qu'elle est aujourd'hui. Je voyais encore la cité arabe autrefois connue, avec ses petites maisons blanches et ses rues étroites, pittoresquemenl groupées sur la hauteur qui domine la Kasba, ancienne demeure du bey ; mais cette cité n'était plus qu'un corps inanimé, dont la vie est alléese réfugier dansla cité moderne, échelonnée tout le long du littoral, qui a été agrandi aux dépens de la mer tout en emprisonnant cette dernière dans Tenceinte solide d'un vaste porl. Aussi en y débarquant croit-ou être en Europe, notamment eu France, illusion qui n'est môme pas complètement dissipée par la présence des costumes orientaux, car, demômequ'à Marseille
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    ALGER TEL QU'lL EST ET TEL QU'iL FUT. 83 OU â Gibraltar, les uniformes ou les habits européens dominent également; ainsi dans la partie moderne d'Alger, on peut se figurer quelquefois, non pas que les Français sont venus chez les Arabes, mais bien les Arabes chez les Français. Ce qui rappelle l'Orient, et cela par son côtéle plus avantageux, c'est la végétation, dont la splendeur frappe tout d'abord, en sorte qu'en traversant les beaux bouquets de palmiers qui ornent tant de places, entre autres la place du Gouvernement, où de sveltes colonnades à éventails mobiles forment, devant l'hôtel de la Régence, un péristyle comme jamaishôtel en Europe n'en a eu, on est agréablement averti qu'on se trouve en Afrique. La partie centrale de la ville moderne, située vis-à-vis du port, se rattache du côté de l'ouest et de l'est, par des sériesnon interrompues de rues et de maisons^ à des quartiers plus éloignés, qu'on peut considérer comme les faubourgs delà ville, mis en communication avec cette dernière par des tramways, sans parler des diligences ou des nombreux fiacres et voitures publiques qui stationnent presque dans toutes les grandes places. Le faubourg de l'ouest est formé par le village de Saint-Eugène elcelui de l'est par les quartiers de Mustapha supérieur et inférieur. Le village de Saint-Eugène, échelonné le long du littoral, a également un caractère tout à fait européen, mais ce faubourg est moins vaste et bien moins important que les deux autres situés dans la direction opposée, et dont l'un, le Mustapha infé*rieur, longe la mer et contient le Jardin d'essai, établissement remarquable dont je vous rendrai compte plus tard, car je me propose de l'étudier en détail. Le Mustapha supérieur occupe, comme son nom l'indique, le haut des collines qui bordent le littoral, en laissant entre ce dernier et la nier un espace assez vaste où se trouve le quartier de Mustapha inférieur. Les hauteurs comprises dans le nom collectif de Mustapha supérieur constituent la partie la plus gracieuse d'Alger. C'est une succession de coteaux superposés les uns aux autres en terrasses verdoyantes, d'où le regard embrasse des panoramas aussi variés que splendides. Tant sur les versants de ces coteaux que le long de leur lisière inférieure, où une belle route les
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    84 ALGÉRIE. lraversc,en s* élevant et en s'abaissanl leur à tour, on voit de nombreuses villas et des propriétés brillant comme autant d'étoiles blanches au milieu de Tépaisse verdure dont toutes ces riantes collines sont revêtues. Parmi les pittoresques habitations dont elles sont ornées, la plus importante est sans contredit le palais du gouverneur général, situé sur la grande route qui traverse les hauteurs du Mustapha supérieur. Ce palais, que je visitai bientôt après mon arrivée à Alger, est un mtéressant échantillon de Tarchitecture mauresque, mais les dimensions de l'édifice ont été considérablement développées par les Français. Du temps du bey, il était limité par ce qui constitue aujourd'hui Taile gauche, bâtiment à forme carrée et à façade élégante ; c'était une maison de plaisance du prince, lorsqu'il quittait la Kasba pour quelque temps. Les Français ont ajouté à cet édifice une construction semblable reliée à la première, de manière à former entre les deux ailes une belle cour pavée de tuiles vernissées et ornée de colonnes de marbre. Ce nouvel édifice renferme la' salle de réception. Malgré les vastes proportions de l'ensemble, le palais, tel (ju'il est aujourd'hui, renferme à peine quinze pièces réellement habitables; le reste est occupé par des couloirs, des niches et d'autres hors-d'œuvres architecturaux, le tout extrêmement gracieux, mais n'ayant rien du luxe réel et surtout du confort ilfts country homes de l'aristocratie anglaise. De même Tameublement est modeste et souvent d'un goût douteux ; en un mot, si le gouverneur général de l'Algérie est bien plus pittoresquemenl logé qu'aucun de ses confrères de l'Europe, ceux-ci n'ont rien à lui envier sous le rapport de l'espace et de la commodité. La vue est magnifique, tant sur le vaste jardin qui entoure le palais, que sur la mer et la ville d'Alger. Au nombre des points d'où l'on jouit le mieux de ces coups d'œil enchanteurs, figure le charmant petit kiosque situé dans le jardin et orné d'une douzaine de colonnes en marbre blanc d'ordre mauresque; ces colonnes ont été envoyées en cadeau par le roi deSardaigne au dernier bey, qui les avait placées dans la Kasba, d'où les Fran �
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    PALAIS d'Été du gouverneur général. 85 çais les transportèrent ici» de même qu'un beau vase en marbre, également présent du roi de Sardaigne» qui, comme tant d'autres souverains, croyaient de leur intérêt d'offrir à ce chef des pirates des dons volontaires, afin de se ménager ses faveurs et de garantir leurs sujets de sa rapacité et de ses brigandages. Parmi les plantes ornementales du jardin, je ne citerai que les suivantes : Anona cherimolia, Araucaria excelsa^ Wistarid smensis, Philodendron pertusum^ et enfin quelques groupes do camélias. Quant à la serre, d'ailleurs très restreinte, elle ne renferme rien de particulièrement remarquable ; cependant on y voit, au milieu de nombreux Cineraria^ quelques Gesneria et Bégonia, ainsi que le Pteris angusta. Excepté le palais du gouverneur, plusieurs autres élégantes habitations européennes se trouvent échelonnées des deux côtés de la grande route, qui traverse les coteaux du Mustapha supérieur; telle est entre autres la villa appartenant à M. Bell, dont l'élégante façade est revêtue des magnifiques fleurs rouges du Bougainvillia. Mais c'est sur les coteaux mêmes de Mustapha supérieur, ainsi quedans la région accidentée limitrophe, que so multiplient les villas à architecture mauresque, appartenant presque toutes aux Anglais. Parmi ces nombreuses habitations, je ne citerai que la maison du consul général d'Angleterre, le lieutenant-colonel Playfair et celle de M. Leggers. Cette dernière, ancienne maison de campagne du bey, est remarquable par l'élégance de son architecture mauresque, enrichie par son propriétaire de nouveaux éléments empruntés à plusieurs contrées de l'Orient, notamment à la Perse; du haut de la colline élevée dont le sommet est couronné par cette charmante habitation, on jouit d'une vue étendue fort belle. Grâce à sa position, les chaleurs excès sives de Tété y sont moins sensibles, sans que cependant la végétation de ces parages perde rien de son caractère éminemment méridional; aussi y ai-je vu l'amandier en fleurs au commencement de janvier. Enfin la villa, également à architecture maures({ue, habitée par une dame américaine, M*"" Skinner, à laquelle sesquahtés personnelles assurent une place distinguée dans la société aigé �
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    86 ALGÉRIE. rienne, possède l'intérêt d'une réminiscence historique, car c'est dans le petit salon où les amis de M'"* Skinner aiment à venir se grouper autour de son aimable amphitryon, qu'a été signé en 1830, entre le maréchal Bourmont elle bey, le traité par lequel Sa Hautesse renonçait à sa souveraineté et cédait l'Algérie à la France; la maison, située dans le village El-Biar, sur une colline élevée, avait été choisie pour cette transaction diplomatique, parce que c'était la seule habitation arabe des environs d'Alger qui ne fût pas occupée ou cernée par les troupes françaises ; en conséquence, le bey qui voyait approcher le moment critique, chargea son ministre de la triste mission d'aller au village El-Biar signer sa propre déchéance. L'architecture mauresque, qui a laissé tant de traces et de reflets dans la plupart des nombreuses villas de Mustaphasupé rieur, se présente, à Alger même, sur une bien plus grande échelle et dans un meilleur état de conservation; c'est que les anciens édifices arabes situés à Alger servaient de demeure permanente aux hauts fonctionnaires, ou aux riches propriétaires, tandis que les villas de Mustapha supérieur étaient leurs stations estivales. Aussi, dans la majorité des maisons habitées aujourd'hui par les fonctionnaires français ou consacrées au service public, l'architecture mauresque se déploie dans tout son éclat; telles sont entre autres le palais d'hiver du gouverneur général, à côté de la cathédrale, et l'archevêché, faisant face à ces deux édifices; la préfecture ; les maisons habitées par le conseiller d'État, par l'amiral, par le chef d'état-major, etc. ; tels encore : l'édifice occupé par la bibliothèque et le musée de la ville, dont les collections seraient les plus splendides du monde, si leur importance et leur richesse correspondaient à la pittoresque élégance de l'enceinte où elles se trouvent; ce qui malheureusement n'est pas le cas, caries objets d'antiquité, quoique plus ou moins intéressants, sont peu nombreux, et la bibliothèque ne contient que 22000 volumes, tandis qu'il y en a 40 000 seulement dans celle de la garnison de Gibraltar. II est vrai, la subvention annuelle du gouvernement en faveur du musée et de la bibliothèque n'est que de 6000 francs, somme ne permettant
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    ÉDIFICES D'ALGER A ARCHITECTURE MAURESQUE. 87 même pas de maintenir le personnel nécessaire aux exigences d'un établissement consacré à Tusage public; il en résulte que le savant distingué qui en est le directeur (M. MacCarthy) consacre à des fonctions aussi modestes qu'ingrates un temps qu'il eût pu employer utilement à des travaux scientifiques, comme il sait en faire; lui-môme va chercher les ouvrages demandés par les lecteurs plus ou moins sérieux qui se présentent; heureusement pour lui, leur nombre n'est pas embarrassant, et le plus souvent, il peut séance tenante leur déclarer que la bibliothèque ne possède pas l'ouvrage demandé, qualité négative par laquelle la bibliothèque publique d'Alger paraît se distinguer particulièrement *. Enfin, parmi les édifices publics à architecture mauresque je citerai encore Técole communale, située ou plutôt cachée dans la rue d'Orléans, où l'on pénètre par une ruelle sale et obscure, Ce bel édifice, avec ses sveltes colonnes et sa cour pittoresque, était jadis la demeure des ambassadeurs marocains envoyés à la cour dubey ; aujourd'hui il est destiné à l'édu* cation des enfants, ils y sont pour la plupart logés; les plus jeunes et les moins avancés sont sans doute infiniment plus instruits que leurs prédécesseurs diplomatiques du Maroc. Malgré le caractère éminemment original et élégant de l'ar1. Les défectuosités qu'on peut reprocher au musée et à la bibliothèque d'Alger disparaissent en présence des conditions dans lesquelles se trouve l'observatoire de cette ville, ainsi que le savant éminent — M. Bulard — chargé de sa direction. Or, cet observatoire n'existe que de nom; il n'a jamais été décrété, et d'ailleurs le budget affecté à son entretien prouve suffisamment qu'il s'agit d'un établissement pour ainsi dire illusoire, auquel le gouvernement français n'a jamais entendu donner un caractère sérieux, car ce budget est de 1 0 300 francs, dans lesquels les frais de location Ggurent pour 900 francs, et le traitement de l'aide du directeur pour 1500 francs, ce qui fait qu'il reste environ 7900 francs pour les nombreuses dépenses scientifiques, parmi lesquelles il faut placer au premier rang celles nécessitées par l'acquisition des instruments qui, dans Tétat actuel de la science, subissent des modifications et des perfectionnements continuels, et dont un seul peut souvent coûter un millier de francs. Quant au directeur lui-môme, son traitement annuel est représenté par la somme vraiment dérisoire de 4500 francs. Placé dans cette position, M. Bulard a dû renoncer à son aide et se charger lui-même, non seulement de tous les calculs élémentaires, de la
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    88 ALGÉRIE. chilecliire mauresque, ces anciennes maisons arabes répondent très mal aux exigences de notre civilisation; ce sont autant de petits bijoux, qu'on airaeraità voir placés comme ornement à côté de la maison construite à l'européenne et servant de demeure permanente. Toutes ces pièces microscopiques, coquettement ciselées et revêtues de tuiles vernies, à larges fenêtres et ouvertures de tout 4çenre, par lesquelles le froid entre en hiver et le soleil en été, réclament unecertainehabitude pour s'yacclimater;etd*aillenrs plusieurs de ces élégantes habitations des temps passés ne sont pas suffisamment accessibles. Ainsi pour ne*citer qu'un seul exemple, le conseiller d'État, revêtu en l'absence du gouverneur général de toutes les attributions du service civil, habite une maison mauresque très élégante, mais, à cause de la rue fort étroite (rue de la Charte) où elle se trouve, elle n'est accessible qu'aux piétons et aux cavaliers, chose indifférente aux Arabes, étrangers à tout autre mode de transport, mais sérieusement embarrassante pour les dames européennes, lorsqu'au milieu de la pluie et de la boue elles doivent accomplir ce pèlerinage à pied, en costume de soirée. Quand on voit l'énorme quantité de maisons mauresques converties en habitations européennes, on serait naturellement tenté de supposer que les indigènes ont été dépossédés en bloc correspondance ofGcielle et scientifique, etc., mais encore de la tâche ingrate de copier de sa main tous ses brouillons. De plus, il s'est vu forcé d'affecter une partie de son traitement à la location d'une maison destinée à contenir Tobsenratoire, maison qui coûte 2000 francs par an, et n'est qu'une espèce de hangar moins propre à honorer la science aux yeux du public qu'à la rendre ridicule ; et cependant c'est dans cette humble maison que l'infaUgable savant, n'ayant pour tout aide qu'un garçon à peine capable de l'aider à déplacer et à épousseter les instruments, accumule jour et nuit une masse de travaux, sans pouvoir jamais les publier, malgré tout ce que M. Paye a dit et imprimé pour attirer l'attention de l'Institut sur les remarquables photogra* phies lunaires exécutées par M. Bulard, sans compter une foule d'autres observations astronomiques et météorologiques perdues jusqu'à présent pour la science. II est impossible que le gouvernement français puisse continuer plus longtemps ce déplorable oubli de sa propre dignité, et nous devons espérer qu'U s'empressera de placer sous sa protection éclairée un établissement si plein d'avenir et un savant méconnu si longtemps.
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    90 ALGÉRIE. Ton jouit d'une belle vue sur la mer et sur une partie du littoral. 11 est richement orné de superbes groupes de bambous, de yucca, de magnifiques P//y/(?/accfl dioica^ etc.; les splendidesépis rouges de laloès {Aloe fmticosa) se détachent d'une manière tranchée sur le tapis verdoyant qui revêt toutes les pentes et les estrades planes des terrasses. Gomme promenade publique, le jardin Marengo n'a guère d'importance ; il est très peu fréquenté et sert particulièrement de rendez-vous aux bonnes et aux nourrices avec leurs enfants; sous ce rapport il rappelle un peu le jardin des Tuileries, surtout les jours de dimanche. Il est vrai qu'il n'a ni l'étendue ui l'élégance du célèbre jardin parisien; mais aussi celui-ci ne possède que des marronniers qui s effacent devant les dômes gracieux des palmierset de tanld'autres représentants de la végétation méridionale, dont brille le moindre rocher de la terre africaine. Cette végétation, non seulement spontanée mais aussi destinée à l'ornementation, constitue l'un des traits saillants de la physionomie algérienne. En effet, parmi la masse de plantes décoratives qui, tant dans la ville que dans les environs, ornent tous les jardins, grimpent le long de tous les murs et se cramponnent à toutes les colonnes des maisons, figurent beaucoup de formes splendides qu'on ne voit guère ou très rarement dans le midi de l'Europe, oii elle3 n'eussent pas manqué d'être cultivées si elles pouvaient y prospérer aussi aisément et abondamment à ciel ouvert. Je mentionnerai seulement les espècessui vantes, fleurissant à Alger pendant une grande partie de l'hiver et dont quelques-unes y sont presque naturalisées : plusieurs espèces de 5^i/^amy///fl?« * à magnifiques fleurs pourpres ; le Buddleia madagascariemis, dont les fleurs jaunes exhalent une odeur de miel; Xlpomea Laeri^ à fleurs bleues; leMikania scandetis^ dont les fleurs jaunes se balancent suspendues aux branches de plusieurs arbres, souvent de concert avec la C/e1. 11 y a quatre espèces de Boiigainvilleœ cultivées dans le Jardin d'essai, et que M. Rivière, le savant directeur de cet établissement, distingue sous les noms suivants : B. branliensL^, B. spêctabilis, B. glabra et B, Warscewieziû (Voy. Catalogue des mgétauxdu Jardin d'essai. Alger, 1869, p. 53.)
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    VARIÉTÉS DES PLANTES ORNEMENTALES A ALGER. 91 mati^ cirrhosa^ mais perdant ses fleurs en janvier, tandis que celles de sa gracieuse compagne persistent toutThiver; TA^itholiza ?>a, dont les fleurs écarlates rappellent celles du Salvia fit f gens ; les Bignoniajasminifolia et venusta ; le Polygala myrtifolia^ ces deux dernières constamment chargées de belles fleurs rouges qui contrastent admirablement avec les pétales de blancheur éblouissante du Sida arborea; le Jambosa uniflora^ qui en février laisse briller ses fruits rouge orange, d'un goût rafraîchissant. 11 est vrai, plusieurs de ces espèces, originaires des zones les plus chaudes, telles que les Bougainvillaea et le Buddleia de Madagascar, ne fructifient point à Alger et ne s*y propagent que par bouture ; mais elles n'en sont pas moins rustiques et communes, surtout le bel arbre de Madagascar, que Ton voit, à l'instar de nos végétaux vulgaires, composer les haies et les enclos des jardins. Avec cette étonnante profusion de plantes ornementales simulant les végétaux spontanés, il est à regretter qu'on n'ait pas encore établi, dans l'intérieur d'Alger, un vaste jardin, à belles avenues, tel que le Jardin d'essai, malheureusement-beaucoup trop éloigné de la ville; un jardin de cette espèce, ou bien môme de la nature d'un parc^capable d'offrir aux habitants l'avantage d'un point de réunion général, fait, il faut l'avouer, défaut à Alger. Ni les squares ni le jardin Marengo, tous assez restreints, ne sauraient remplir ces conditions, et encore moins le quai qui longe la mer, à peine suffisant pour laisser passer de front deux promeneurs brûlés par le soleil ou suffoqués par la poussière soulevée par les voitures. Ce défaut regrettable d'un point central de réunion publique fait qu'à Alger il est assez difficile de se rencontrer, et que les promeneurs se trouvent éparpillés sur des points isolés comme autant de pèlerins solitaires. . S'il y a peu de promenades à Alger qu'on puisse commodément faire à pied, les promenades en voiture sont aussi nombreuses que variées. En parcourant de charmantes vallées comme celles connues sous les noms de Frais Vallon, de Vallée de la Femme sauvage, de Vallée de la Fontaine Bleue, etc., on aper �
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    LETTRE V Cap Pcscade. — Boute pittoresque qui y conduit d*Alger. — Grotte du cap Pescade. »• Restes d'animaux fossiles et d'instruments en silex qui y ont été trouvés. — Conclusions qui en résultent relativement anx anciens habitants de la grotte. — Grotte du cap Caxine, contenant également des restes organiques. — Constitution géologique et végétale de ia contrée comprise entre Alger et ie cap Caxine. Alger, le 12 décembre 1877. Ma première excursion à Alger (le 9 décembre) fut au cap Caxine (Ras Kreschin), situé à 12 kilomètres à l'ouest de la ville; c'est une des nombreuses saillies du magnifique littoral qui se déploie à perle de vue, en se terminant vers la mer par des roches admirablement groupés, alternant avec des surfaces verdoyantes. Je me proposais d'examiner diverses grottes naturelles percées dans les montagnes qui bordent le littoral, grottes parmi lesquelles deux surtout m'avaient été signalées comme particulièrement remarquables, savoir : celle située près du cap ou pointe Pescade, et celle du cap Caxine. La partie du littoral comprise entre ce dernier cap et Alger, respirait toute la fratcheur du printemps, bien que nous fussions sur le seuil de l'hiver : un tapis d'émeraude revêtait non seulement les pentes abruptes, au pied desquelles expirait mollement une mer d'un bleu foncé, mais encore les montagnes à contours variés dont la côte est encadrée. La route qui longe la mer est bordée par une haie touffue d'Arroches {Atriplex halimus) dont les feuilles imprégnées de substances
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    94 ALGÉRIE. salines sont très recherchées par les chèvres. Il est vrai, ni ces buissons, ni presque aucun des nombreux arbrisseaux et arbres qui se dressaient de loules parts, n'étaient plus ornés de fleurs; mais celles-ci ne faisaient pas défaut à une foule de plantes que j'observai sur les versants des montagnes où se trouvent les grottes; je ne mentionnerai parmi ces plantes que les Cyclatneu africanum^ Viola arborescens ^ Cistus monspeliensis ^ Jasminum fruikam^ Lcucanihemum (jlobosum^ S'wjmbriutn amplexicaule et Erodiiun geifolium^ ces deux dernières formes exclusivement propres à l'Algérie, et la Crucifère particulièrement au cap Caxine \ La grotte de la pointe Pescade ainsi que celle du cap Caxine se trouvent sur le versant septentrional de la chaîne côtière. Ces grottes sont assez belles, mais ne sauraient supporter la comparaison avec tant d'autres de cette nature si connues eu Allemagne, en Angleterre, en Italie, mais surtout en Grèce. La grotte du cap Pescade a été décrite par mon ancien ami et confrère le docteur Bourjot^, que j'eus tant de plaisir à revoir à Alger après trente années d'absence. Cette grotte, située à une trentaine de mètres au-dessus de la pointe Pescade, est composée d'une série d'excavations réunies par des couloirs étroits ; l'excavation laplusconsidérable,queM.Bourjol qualifie de grande chambre ou chambre de fond y peut avoir 3 mètres et plus de diamètre en tous sens, et 4 mètres de hauteur, du sol factice de sable au toit naturel. C'est sur ce sol factice en sable de ravin, apporté par les naturels de l'époque, que furent trouvés, près de restes de loyers reconnaissables à des pierres plates calcinées et à des cendres, des os séparés, mais ayant subi l'action du feu, et à côté une pointe de flèche en silex pyromaque, taillé par esquilles, ainsi qu'un autre fragment informe de la même pierre. A cet égard, M. Bourjot fait observer que le silex pyromaque, propre à être taillé, ne se trouve pas dans les environs 1. Voy. Pièces justificatives, I, contenant les plantes observées dans cette excursion. 2. Découverte d'une grotte à la pointe Pescade, Alger, 1868.
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    GROTTE DE PESCADE. 95 (l'Alger, il faut aller dans le sud, à plus de "25 lieues, pour en rencontrer dans la formation nummulitique. Cette première pierre en silex, trouvée dans la grotte, présente tous les caractères de la taille appropriée à l'usage de pointes de flèches ou javelots, comme à celui du couteau à la main. Ses bords latéraux ont conservé leur tranchant vif; la pointe, un peu fine, a été émoussée; enfln, un coup habile donné au talon permettait l'insertion facile dans le bois, de la flèche ou du javelot . Grâce aux soins de M. Bourjot, le sol de la grotte a été déblayé, et Ton y trouve un véritable ossuaire composé d'os nombreux, brisés, mêlés en tous sens, et renfermés dans une gangue de sable et de terre à laquelle ils adhéraient parfaitement. Cette couche d^os était mêlée à des coquilles de Tescargot terrestre (£?^/^a^ aspersa)^ fort commun ici, très pressées entre elles, sans aucun intermédiaire, comme ayant été jetées en tas, à la suite de nombreux repas. Tout ce qu'on a pu recueillir d'un intérêt quelconque dans cette grotte, se trouve aujourd'hui déposé dans la précieuse collection de la Société de climatologie, où se trouvent également les crânes de l'époque mégalitique que M. le général Faidherbe a bien voulu adresser à la Société, et qui avaient été recueillis à Roknia, province de Constantine, localité que je me propose bien de visiter au printemps; de plus, cetle collection a été enrichie par les nombreux ossements et fragments de crânes que M. le docteur Bertherand a fait extraire des dolmens de* Charagas. La couche ossifère de la grotte était à quelques centimètres du sol et se prolongeait sur plusieurs mètres dans l'intérieur de la caverne. L'examen consciencieux de tous les débris fournis par la grotte de Pescade permit à M. Bourjot de conclure que cette grotte avait été habitée par l'homme à l'époque de la pierre taillée. Quant aux ossements les plus importants et les plus susceptibles de détermination, M. Bourjot a pu reconnaître les animaux suivants : Bas primigenius^ Antilope rec �
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    96 ALGÉRIE. tkornis ou Cordieri^ A. doixas et A. Corinne^ le mouflon {Musimon tragelaphus) et Capra ibex^ espèces la plupart connues fossiles en France, mais qui ne se trouvent plus ici sur la côte et se sont reléguées, comme le mouflon, dans les montagnes du sud, ou les gazelles, dans les steppes. M. Bourjot fait observer que l'absence, parmi les coquilles terrestres dans la grotte , de débris quelconques de poissons ou de coquilles marines, telles que la patelle ferrugineuse et vulgaire, ou les oursins si communs sur les rochers de la côte, ainsi que la présence exclusive de coquilles terrestres, prouvent que les habitants primitifs de cette grotte n^étaient nullement pêcheurs, malgré la proximité immédiate de la mer. Ces hommes étaient donc exclusivement chasseurs, et leur gibier consistait en ruminants et autres animaux non domeslicables de toute taille. Enfin on doit supposer que l'usage de cette grotte a été exclusif à Thomme, car, contrairement à ce que l'on observe souvent, on n'y rencontre aucuns ossements ayant appartenu à des animaux féroces, tels que l'hyène, le chat des cavernes; pas plus que leurs coprolithes, ni les os rongés aux épiphyses, comme le pratiquent les carnassiers; il faut donc admettre que l'intérieur de la grotte avait été fermée par des dalles ou autres pièces de protection. Enfin, M. Bourjot avait observé que, conformément aux habitudes de cet âge, les os larges ont été rompus vers le tiers pour en tirer la moelle. Ceux du grand bœuf ont été fendus selon leur longueur pour la même raison. Les crânes des gazelles et des bouquetins ont été trouvés brisés, ce qui indique l'extraction de la cervelle. La grotte située près du cap Caxine, se trouve également à une trentaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. On monte à cette grotte très aisément, à l'aide de marches taillées dans la terre végétale qui revêt le versant de la montagne. La grotte consiste, comme celle de Pescade, en plusieurs chambres dont quelques-unes difficilement accessibles. Sans avoir été l'objet d'explorations détaillées comme la précédente, il est très probable que la grotte du cap Caxine fournira ^ale �
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    GÉOLOGIE DE LA CUMKÊE EiNTllE ALliEll ET CAXlNE. 07 ment des restes organiques plus ou moins remarquables ; le peu que j'ai pu y voir constate la présence d'ossements fossiles, car les fragments de brèche calcaire, répandus tout autour de la grotte, sont pétris d'ossements. Avant de terminer la relation de mon intéressante excursion au cap Caxine, je dois vous dire quelques mots sur la composition géologique de la contrée que j'avais parcourue entre Alger et le cap. Sur cet espace, on voit apparaître tonr à tour les granités, micaschistes, talcschistes, gneiss et un calcaire foncé bleuâtre. Les relations entre toutes ces roches, ainsi que leur âge respectif, ne sont pas déterminés d'une manière définitive, et seront pendant quelque temps encore l'objet d'opinions diverses parmi les géologues. Ainsi M. le docteur Bourjot * considère les calcaires foncés comme d'une nature éruptive, et pense qu'à une époque récente ils ont percé et traversé en dykes et filous nombreux les gneiss, les granités, les micaschistes et les talcschistes. Cette théorie soulève tant d'objections sérieuses, qu'il n'est pas étonnant de voir son auteur en être à peu près le seul avocat, et je regrette d'ajouter que, malgré tous mes soins à découvrir des faits qui lui soient favorables, je n'ai pas été à même de les constater et je me borne seulement à faire observer que partout le faciès extérieur de ces roches (bien que ce caractère soit rarement l'indice de leur origine ou de leur âge) offre souvent Tapparence d'une roche éruptive; en effet rien ne simule plus fortement des dykes ou des nappes basaltiques que toutes ces puissantes bandes et traînées calcaires à teinte foncée qui montent et descendent les montagnes, en en constituant fréquemment les crêtes, ou bien se dressent en hauteurs coniques et rappellent à s'y méprendre autant de masses sorties des entrailles de la terre, à l'état fluide ou pâteux. Mais là s'arrête Tanalogie avec les roches éruptives; et quant à rage récent que M. Bourjot attribue aux calcaires foncés, celle assertion se trouve contredite par de nombreuses dénuda1. Bulletin Soc, géol. de France, 2« sér., l. XVJJl, p. 359, an. i86h TCUIUATCHEF. 7
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    98 ALGÉRIE. lions qui> prouvent que les calcaires, les granités et les micaschistes, sont contemporains. C'est un fait facile à constater, notamment dans une carrière située au-dessus de la pointe Pescade, où ce calcaire est exploité; or, j'y ai vu un profil très instructif, où des masses stratifiées du calcaire foncé se trouvent d'abord infraposées au talcschiste, puis reposent directement sur ce dernier et constituent toute la partie supérieure de la montagne. Maintenant, lorsque l'on considère les granités, gneiss, talcschistes et micaschistes d'Alger , paraissant tous se rattacher à une époque géologique très ancienne, les calcaires bleus alternant avec ces roches doivent nécessairement appartenir au même âge. Il est vrai que tant qu'on ne sera pas parvenu à découvrir des fossiles, ce qui malheureusement n'a pas eu lieu jusqu'à aujourd'hui, il sera difficile de préciser la place de ces calcaires dans la série des terrains paléozoïques. Au reste, plusieurs variétés des calcaires bleus foncés m'ont vivement rappelé les calcaires dévonieps du Bosphore, et j'eusse été bien heureux si les calcaires algériens m'avaient fourni une trace quelconque des richesses paléontologiques qu'il m'a été donné de découvrir dans ceux du célèbre détroit *. En tout cas, je me réserve de revenir plus d'une fois sur l'intéressante question des roches anciennes de TAlgérie. 1. Voy. ma Paléontologie de VAsie Mineure, ainsi que le Bosphore et Constantinople.

  

  
    Page 125
    

  
  
    LETTRE VI Musée national. — Sa collection d'ossements fossiles et de spécimens de troncs d'arbres algériens remarquables par leurs dimensions. — La Kasba. — Édifices divers qui la composent. — Notre-Dame d'Afrique. — Physionomie orientale de cette église. — Cérémonies religieuses qui y sont pratiquées les dimanches, en faveur des navigateurs. — Caractère émouvant de ces cérémonies. — Édifices destinés à la demeure. de l'archevêque d'Alger et au séminaire pour les jeunes orphelins arabes. — Roule pittoresque qui conduit d'Alger à Notre-Dame d'Afrique. — Fête donnée par le gouverneur général dans son Palais d'hiver. — Coup d'oeil pittoresque et original que présentait cette réunion. Alger, le 30 )anvier 1878. Depuis ma dernière lettre du 12 décembre, dans laquelle je vous rendais compte de ma première excursion dans les environs d'Alger, notre beau ciel s'est un peu assombri et je m'étais décidé à attendre, pour continuer mes courses, le moment où il aurait repris son éclat habituel, en consacrant ces quelques jours de repos à Texamen de l'intérieur de la ville. En Europe, le voyageur ne fait guère attention à un peu de pluie ou de vent et, armé de son parapluie et de son makintosh, ne croit pas devoir pour cela modifler son programme, sachant bien qu'il serait obligé d'y renoncer, s'il fallait toujours contempler la contrée éclairée par le soleil; mais ici on devient plus exigeant; on ne veut voir la nature que revêtue de ses habits de fête et, comme elle ne se fait pas prier longtemps, on éprouve le besoin de lui consacrer tous ses moments et de rester dans l'enceinte des villes seulement lorsque quelques nuages obscurcissent le ciel. Je n'ai donc pas été lâché de trouver un prétexte pour étu �
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    lOO ALOKIlIt:. (lier m) pou riiilérieur d'Alger et prendre ma part de quelques divertissements sociaux; aussi vous parlerai-je aujourd'hui de ce (jue j'ai vu infra muros ou à peu près, notamment du musée national, de la Kasba (ancien palais du Bey), des mosquées, de l'église de Notre-Dame d'Afrique et de la rôte donnée par le gouverneur général. Le musée national, bien que peu avantageusement situé sur le port même, ne manque pas d'intérêt, puisqu'il offre une espècede répertoire des principaux produits algériens, tant naturels qu'industriels. Les objets sont disposés avec ordre et d'une manière à se prêter aisément à l'examen. Ils occupent cinq salons dont quelques-uns assez spacieux. La faune de l'Algérie y est représentée par quelques beaux spécimens, notamment la faune malacologiqûe formant; une collection passablement complète ; les espèces déterminées par M. Joly Jeune naturaliste plein d'avenir que j'ai eu le plaisir de voir à Alger, sont méthodiquement rangées, chaque espèce est collée sur un carton et porte une étiquette. La faune fossile est moins riche, mais ne manque pas d'exemplaires fort intéressants, au nombre desquels figurent les restes de deux bœufs: l'un n'est représenté que par le crâne, muni de la partie basilaire d'une seule corne; le musée possède une photographie de ce crâne dont j'ai fait faire une copie; il a été trouvé à Rouïba, à 25 kilomètres à l'est d'Alger, dans la plaine de la Mitidja; l'autre espèce de bœuf {Dos antiqiius '! Bos primigenius!) n'est pas complètement fossilisé, car les os sont conservés sans substitution d'aucune substance minérale; ils ont été retirés d'une boue tourbeuse qui revêt le lit de TOued-Djelfa, près du village Djelfa, situé dans le Sahara, à 330 kilomètres au sud d'Alger. Tous les ossements de celte espèce de bœuf ont été réunis de manière à fournir les éléments constitutifs du squelette ; les vertèbres, les os des pieds, les dents, etc., se trouvent exposés dans la vitrine limitrophe, la tête seule est placée en dehors et frappe tout d'abord par le contraste entre la petitesse relative de la thaï pente osseuse et la prodigieuse longueur des cornes. Il est vrai, la corne gauche est brisée, mais la corne droite conserve
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    COLLECTION? d'histoire NATTRELLE DE MUSÉE. 101 tout le noyau osseux silué a rintérieur de la corne et qui généralement ne remplit pas le tiers de la longueur de l'enveloppe extérieure. Or, ce noyau intérieur mesure, en suivant la ligne courbe qu'il décrit, une longueur de 46 centimètres, ce qui donnerait à la corne revêtue de sa gaîne extérieure, une longueur de 4"',38. La corne décrit un demi-cercle en dirig(îant sa pointe en dedans; il est probable que les pointes terminales des deux cornes se rapprochaient considérablement et formaient ainsi ensemble un ovale mesurant près de 3 mètres (2"', 76) de longueur. Cet énorme échafaudage était porté par une tête dont la longueur, depuis la racine des deux cornes jus(|u'îi l'extrémité de Tos nasal, n'est que de M cenlimètres. La longueur de la colonne vertébrale est de plus de 4 mètres; enfin, les os réunis des membres donnent h chacun de ces derniers 2 mètres de longueur. L'animal a donc dû avoir une longueur d'environ 4 mètres sur une hauteur de 2 mètres. Les objets relatifs à l'histoire naturelle réunis dans le musée constituent une œuvre d'autant plus méritoire, qu'ils sont dûs au dévouement scientifique d'un seul individu, du commandant Loche qui, accompagné de sa femme, avait consacré plusieurs années à parcourir l'Algérie en vue de recherches zoologiques. La grande majorité des animaux qui figurent aujourd'hui dans le musée ont uon seulement été recueillis mais encore préparés par ces deux infatigables naturalistes, car M"' Loche a eu une large part dans ces travaux. Après la mort du commandant Loche, sa digne compagne a été nommée directrice du Musée; elle le surveille avec d'autant plus de zèle et d'intelligence, qu'il s'agit, pour ainsi dire, de l'héritage légué par son mari, héritage représentant non seulement une œuvre de science, mais encore de désintéressement et d'abnégation, attendu que ni M. Loche ni sa femme n'ont jamais eu d'autre rémunération que le témoignage de leur propre conscience. Quant au règne végétal, il n'est que très imparfaitement représenté par les herbiers, mais, en revanche, le musée possède une belle collection de coupes transversales de troncs d'arbres
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    102 ALGÉRIE. algériens, lesplus remarquables par leur grosseur. Dans ce nombre figurent des tranches colossales de cèdre, d'eucalyptus, de pin d'Alep et de Thuya articti/ata, ce dernier n'ayant pas moins de 1 mètre de diamètre, proportion que cette espèce présente très rarement. Je dois également mentionner un palmier-nain de la vallée de la Chiffa, provenant de la propriété de M. Yung ; ce palmier a 5"*,5 de hauteur, et comme onTavait raccourci de 3 mètres pour le placer plus convenablement, il a dû avoir plus de 9 mètres de hauteur, ce qui constitue probablement Tun des représentants les plus gigantesques de l'espèce de palmier, pour laquelle Lin née s'était trop hâté de donner le nom de nain ou d'humble (Chamœrops humilis). Je ne vous retiendrai pas devant les produits industriels, car ils n'offrent rien de particulièrement remarquable; je me hâterai donc de vous faire quitter le musée situé dans la partie la plus basse d'Alger, pour vous conduire sur le point culminant de la ville, couronné par la Kasba. On peut s'y rendre en voiture par une route excellente et pittoresque, ou bien à pied, ce qui est plus court mais beaucoup moins commode, car on gravit des petites rues étroites et raides, taillées en gradin, dont j'ai compté 265, et qu'il faut franchir, avant d'atteindre la hauteur que couronne la Kasba. Au reste, on construit en ce moment, un escalier vraiment monumental, qui de la place de Bresson s'élèvera par une pente commode jusqu'à la Kasba; il y a déjà 300 gradins placés et livrés à la circulation . La Kasba, cette ancienne demeure du Bey, semblable a un nid d'aigle d'une blancheur éclatante, se dresse pittoresquement au-dessus de la ville. C'est un assemblage d'édifices de formes plus ou moins bizarres, dont le style ne rappelle guère Fépoque florissante de l'architecture arabe. Chacun de ces édifices avait une destination particulière; les uns étaient la demeure du prince, de son harem ou des ses ministres, les autres servaient de dépôts de poudre ou d'armes, de cachots pour les condamnés ou d'habitations pour les chrétiens captifs amenés par les pirates. La ci-devant mosquée qui
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    LA KASÎIA. 103 fait également partie de ce groupe d'édifices est assez vaste et ne coraple pas moins de trente-quatre colonnes en marbre blanc, toutes tordues en spirale et réunies par deux ou par quatre. Une galerie en bois fait le tour de l'enceinte intérieure; les grilles des fenêtres ainsi que les portes de la mosquée sontd'un assez beau travail. L'ancienne habitation du bey est un bâtiment carré, au milieu duquel se trouve la cour intérieure. L'édifice consiste en deux étages, dont le supérieur est bordé d'une galerie en bois d'où l'on voit s'élever un petit kiosque, également en bois, de construction mesquine. C'est dans ce kiosque qu'a été donné le fameux coup d'éventail qui a valu à la France une magnifique colonie. Les pièces assez nombreuses composant l'étage supérieur sont petites, tant celles destinées au Bey qu'à sa femme favorite, dont la chambre se trouve tout à côté de la cuisine, ce qui a dû imposera la princesse une consommation de parfums et de fumigations odoriférantes, plus forte encore que celle pratiquées ordinairement dans les boudoirs des dames orientales. Les murs de toutes les chambres sont plus ou moins revêtus de beaux magnolica ou briques émaillées, à dessins divers; mais ce qui donne à ces ornements un caractère bizarre, tranchant fortement avec le style oriental, c'est que la plupart de ces élégantes plaques sont de fabrication européenne, surtout hollandaise, rappelant quelquefois le beau travail de Delf ; d'ailleurs, la provenance est parfaitement indiquée par les paysages et les marines représentées par ces dessins, tous se rapportant à l'Europe en général et à la Hollande en particulier. L'habitation destinée aux captifs chrétiens donne une triste idée de la manière dont ces malheureux y étaient entassés. Mais les sujets de Sa Hautesse ne semblent pas avoir été mieux traités, car le cachot où se trouvaient détenus ceux qui avaient été condamnés par les tribunaux ou par les ordres du prince, sont de hideuses cavernes dont les murs en pierre laissaient suinter une abondante humidité. Tout à côté du cachot, on voit le mur pourvu de crochets auxquels on suspendait le corps des
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    lOi ALGÉRIE. (lécapilés; la lêle ayant été tranchée sur Tnn des deux bancs en pierre placés près d'une fontaine, non loin du cachot et de la maison des captifs chrétiens, comme si on avait eu F intention de rappeler constamment à ces derniers le sort qui les attendait, avertissement que sans doute ils accueillaient avec satisfaction comme le terme de leurs souflFrances. La Kasba est bien pourvue d'eau, fournie non seulement par une grande citerne souterraine, mais encore par les fontaines alimentées à Taide de Teau des acqueducs qui la puisent à El-Biar. Sous le rapport militaire la Kasba n'a plus aucune importance, malgré sa position dominante, et il n'est guère probable qu'on la comprenne jamais dans le système des points stratégiques dont Alger est suffisamment pourvu, et qui mettent la ville à l'abri, non seulement d'un coup de main, mais encore d'une attaque prolongée et conduite selon tous les principes de l'art. La vue, du haut des plates-formes dont les édifices de la Kasba sont pourvus, est magnifique, surtout du haut de l'édifice qui servait d'habitation au Bey : c'est une vaste esplanade construite en dalles solides et entourée d'une balustrade, non en fer ou en marbre comme on aurait dû s'y attendre, mais simplement en bois peint. Au reste, cette singulière alliance de la splendeur et de la mesquinerie constitue l'un des traits les plus caractéristiques pour l'Orient en général. Tout l'intérieur de la Kasba est converti aujourd'hui en caserne. Au moment de ma visite (47 janvier), le nombre des militaires, exclusivement artilleurs, qui y étaient établis, pouvait être évalué decinq àsix cents, chiflrepeu considérable pour l'enceinte des nombreux édifices dont la Kasba est composée ; aussi l'aménagement est fort commode et ne laisse rien à désirer sous le rapport de laérage et du confort ; seulement, je fus étonné de Tabsence d'un réfectoire pour les soldats, et comme je traversai leurs chambres à coucher, précisément à l'heure du dîner, je les vis prendre leur repas, assis péle-môle sur leurs lits ou accroupis dans un coi net tenant chacun à la main les rations
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    NOTRE-DAME D'AFRIQUE. i05 qu'ils voDt chercheràlacuisine à mesure qu'ils les consomment. Celte infraction non motivée aux conditions de Tordre et même de la propreté était d'autant plus étonnante, qu'elle contrastait avec Texcellent^ tenue des hommes et les soins avec lesquels étaient traités tous les objets relatifs au ménage intérieur et aux attributions militaires du soldat; les munitions et les bagages de tout genre étaient partout méthodiquement rangés et les armes étincelantes et polies comme si elles venaient de sortir des ateliers de Tarmurier. En un mot, tout dans cette petite cité militaire respirait Tordre le plus parfait, au grand regret des Arabes, dont les sentiments religieux et nationaux ont droit d'élre profondément blessés à la vue des uniformes, des sabres et des selles suspendus aux endroits où jadis était faite la lecture du Koran et où était la demeure des représentants du prophète ; mais, sous ce rapport, les Arabes pourraient chercher des consolations auprès du clergé catholique de plusieurs pays de TEurnpe et notamment eu Italie. D'ailleurs, à Texception de ces quelques discordances, sans doute pénibles pour les susceptibilités nationales, mais inévitables au point de vue de la civilisation et de la liberté, les Arabes ne peuvent que se louer, non seulement du sentiment de tolérance religieuse dont tous les actes du Gouvernement français sont empreintes; maisencore des témoignages de bienveillance et de respect dont la population chrétienne entoure le culte musulman. Il me serait aisé de vous en donner de nombreux exemples, mais je me contenterai de ceux fournis par les niosquées et Notre-Dame d'Afrique. Vous connaissezsans doute les mosquées par la description qui en a été plusieurs fois donnée, soit dans les relations des touristes, soit dans les guides, parmi lesquels celui de Murray est incontestablement le meilleur; il me sufGra donc de vous faire observerque le Gouvernement français, non seulement veille à H la conservation des temples et à la parfaite liberté de Texereice du culte musulman, mais que Tune des mosquées principales ayant été détruite par Tincendie, a été rebâtie aux frais
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    106 ILCÊRIE. do GoavernemeDt fraDcais avec une élésranoe et même un luxe dont aocune des aocieuDes mosquées de la ville ne fournit l'exemple. D'autre part, rarchilecture adoptée pourXotre-Dauie d'Afrique doit flatler le sentiment national des Arabes, car si daas les pays placés jadis sous le régime musulman on voit quelquefois des églises conserver forcément le caractère des mosquées qu'elles ont remplacées, jamais temple chrétien n'a été construit comme Notre-Dame d'Afrique sur le modèle d'un temple musulman, ce qui sans doute n'a pas été fait sans intention par M^ Passy, le fondateur (eu 1858 de cette église. Aussi, lorsquej'aperçuspour la première fois, sur le sommet d'une hauteur, ce pittoresque édiGce flanqué de plusieurs tourelles comme d'autant de minarets, j'avais cru d'abord voir une mosquée, puis, apercevant la croix sur le dôme central, une mosquée devenue église. En y entrant, la première chose qui me frappa fut cette inscription tracée au-dessus de l'autel : Notre-Dame (T Afrique priez pour lés chrétietis et pour les musulmans l Ainsi, Texlérieur comme l'intérieur de ce temple chrétien semblaientexprimercette sublime idée del'unité universelle d'un culte ne voyant dans le monde eutierque des frères et ne dédaignant point, dans la construction de ses temples, d'admettre, quand il le croit convenable, les formes usitées chez les peuples non chrétiens, parce que ces formes ne lui rappellent rien d'hostile, mais seulement de simples modifications du même symbole religieux. Presque tous les dimanches, après la messe, le prêtre adresse publiquement des prières en faveur des navigateurs. C'est une cérémonie pleine d'onction et à laquelle les lieux oii elle se pratique impriment quelque chose de singulièrement émouvant et de solennel : suivi de tout le public, le prêtre sort de l'église et se place sur l'estrade qui fait le tour de cette dernière et domine si pittoresquement la contrée littorale, devant laquelle se déploie à perte de vue la surface azurée de la mer. C'est vers celte mer qu'il étend les bras, en implorant le Tout-Puissant de sauvegarder les frêles esquifs suspendus sur ses mystérieux abtmes, et sans doute, la population maritime du littoral

  

  
    Page 133
    

  
  
    NOTRE-DAME D'AFRIQUE. 107 fournit aux assistants de cette touchante cérémonie plus d'une veuve pleurant son mari naufragé, plus d'une mère entourée de ses enfants, attendant avec anxiété le retour du vaisseau qui avait emporté toutes leurs affections et toutes leurs espérances. Ces sympathies pour les souffrances des navigateurs dont Notre-Dame d'Afrique s'est constituée le nohle interprète, se trouvent symbolisées par la figure de cinqpetitsvaisseauxsculptés sur bois et appliqués au mur de Talcove qui renferme Tautel. Mais il y a d'autres souffrances encore, dont le souvenir est représenté à l'aide d'ex-voto dont les murs intérieurs de l'église sont recouverts : ce sont autant d'objets commémoratifs, déposés par les malades convaincus d'avoir obtenu leur guérison, grâce à l'intercession de la sainte Vierge de NotreDame d'Afrique. Ces naïves manifestations ont quelque chose du caractère païen et se produisent souvent sous les formes les plus bizarres, car on voit suspendues au mur les figures en bois ou en plâtre, de presque toutes les parties du corps humain, frappées par l'affection dont les pieux malades croient avoir été si miraculeusement déhvrés. L'habit porté par les frères desservant l'église, ajoute un Irait de plus au caractère oriental si profondément empreint par l'architecture extérieure du temple; ici, la soutane est remplacée par le burnous blanc, en sorte qu'à une certaine distance ces religieux barbus et coiffés du fez rouge pourraient être pris pour des Arabes. L'illusion devient complète, lorsque les frères sont envoyés en mission au milieu des tribus, parce qu'alors le fez turc est recouvert par le capuchon et fixé par la corde de poil de chameau. Les prêlres qui desservent l'église de NotreDame d'Afrique sortent tous des séminaires de la MaisonCarrée ou de Koubba, où ils portent le costume arabe et apprennent parfaitement la langue du pays. A peu de distance de Notre-Dame d'Afrique, on voit un assez Taste édifice, au milieu duquel se dresse le clocher de l'église ; cet édifice renferme la demeure de l'archevêque d'Alger et le se �
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    108 ALGÉRIE. niinaire destiné aux jeunes orphelins arabes voués à la carrière cléricale; ils étaient au moment de notre visite (17 février), au nombre de vingt, parmi lesquels quelques jeunes indigènes que larchevèque d'Alger avait fait acheter dans le désert, où les parents, poussés par la misère, cèdent volontiers leurs enfants aux frères dont ils connaissent et apprécient l'active et efficace charité. Parmi les enfants recueillis ainsi, on en envoie beaucoup en France, où ils sont élevés dans plusieurs établissements catholiques et où, en ce moment, leur nombre dépasse le chiffre de six cents. La route qui conduit de l'enceinte intérieure d'Alger a Notre-Dame d'Afrique est fort pittoresque ; elle s'élève souvent assez brusquement, le long de l'une des saillies par lesquelles le mont Bouzarease termine à l'est vers la côte, en se rattachant aux diverses hauteurs qui bordent celte dernière entre Alger' et Saint-Eugène. Pendant toute Tannée, ces coteaux conservent leur fraîcheur ; aussi cette route est bordée de massifs de verdure, composés soit de végétaux arborescents, pour la plupart toujours verts, soit de nombreuses espèces herbacées, parmi lesquelles la pittoresque férule {Fùi^la commums)^ venait d'entrer en floraison, et élevait au milieu d'un épais tapis végétal ses hampes vigoureuses, chargées d'ombelles jaunâtres. Après vous avoir conduit du Musée à la Kasba, de là aux mosquées, et ensuite par une rampe assez abrupte à NotreDame d'Afrique, j'ai lieu de croire que tant de montées et de descentes ont dû vous fatiguer, je m'empresse en conséquence de vous off'rir un lieu d'agréable repos, dans le palais d'hiver du gouverneur général, et je choisis à dessein le moment (29 décembre) où cette délicieuse habitation est magnifiquement illuminée et retentit du son de la musique qui met en mouvement de nombreux danseurs. Il serait difficile de s'imaginer quelque chose de plus original que tous ces salons à murs polis, d'une blancheur éblouissante, où les lustres, les becs de gaz, les candélabres et les lanternes orientales, se reflétaient comme dans une glace et
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    FÊTE DONNÉE PAU LE GÉNÉUAL CHANZY. 109 venaient projeter leurs gerbes lumineuses sur les groupes pittoresques, au milieu desquels les uniformes français ou étrangers et les toilettes des femmes européennes contrastaient avec les burnous rouges ou blancs des Arabes; et lorsqu'on voyait tous ces enfants du désert, dont plusieurs étalaient avec orgueil la croix de la Légion d'honneur et se sentaient fiers et heureux d'être les concitoyens et les amis des chrétiens, on ne pouvait s'empêcher de se rappeler avec douleur, que dans le niomenl même où se produisait dans une colonie française cet exemple de la confraternité entre les musulmans et les chrétiens, ces deux races s'égorgeaient sur le Danube, dans les Balkans et en Asie Mineure et paraissaient décidés à mourir, plutôt que de vivre ensemble. Le général Chanzy et sa femme s'efforcèrent, par mille aimables attentions, d'ajouter au caractère oriental de cette fête tous les charmes de la courtoisie et du raffinement de la société européenne. En me faisant remarquer les bustes des gouverneurs généraux de l'Algérie, rangés tout autour des murs du grand salon, le général Chanzy m'apprit que le chiffre de ses prédécesseurs se montait déjà à 21 (ce qui pendant les 47 années de l'occupation française donnait presque un gouverneur général chaque deux années), je m'empressai naturellement d'exprimer l'espoir et le désir, que pendant longtemps encore on ne serait pas dans le cas d'y ajouter un nouveau buste, et pourtant, le jour même du bal, toute la ville parlait du rappel du gouverneur général ainsi que du préfet, changement réclamé à grands cris par les journaux radicaux, prétendant que l'Algérie aussi devait renouveler ses fonctionnaires, afin d'effacer toute trace bonne ou mauvaise du passé. Parmi les chefs arabes, plus d'un (et à leur tête Ali-Scherif) prenaient part à la conversation qu'ils étaient capables de soutenir en excellent français, et pour ne pas rester en arrière de la civilisation européenne, ils ne manquaient pas de se présenter au souper et quelquefois de faire honneur au Champagne» eu dépit du prophète. Le souper fut servi dans une alcôve mauresque, dont le fond était disposé en terrasses gracieuses,
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    110 ALGÉRIE. sur lesquelles se trouvaient rangés les plais chargés de rafraîchissements. Le bal se prolongea bien avant dans la nuit, et tous ceux qui y avaient pris part n'ont pu manquer de lui rendre celte justice que, nulle part ailleurs, à une dislance si rapprochée de l'Europe, il ne sérail possible de contempler une fête offrant comme celle-ci une aussi heureuse combinaison de la poétique originalité de l'Orient avec les charmes de la plus exquise civilisation européenne.
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    LETTRE VII Excursion aux côleaux de Mustafa supérieur. — Fontaine Bleue, — Composition géologique et végétale de la contrée comprise entre la Fontaine Bleue et la Terrasse supérieure du Jardin d'essai. — Carrière près du Fort de TEmpereur. — Coupes géologiques que présentent les carrières situées près d*£l-Biar. — Carrière de BabelOued. — Village Bouzarca. — Mont Bouzarea. — Huttes kabyles pittoresqucraent disséminées au milieu de Palmiers-nains gigantesque». — Curieux squelettes d*Opuntia, connus sous le nom de Dentelles de Sahara. — La Vigie, point culminant du mont Bouzarea. — Le Bois de Boulogne. — L'intérêt qu'offrent, sous le rapport de la géographie botanique, les arbres qui y sont cultivés. Alger, le 6 mars 1878. Daus ma dernière lettre, je vous ai rendu compte de la manière dont j'ai employé les quelques jours de mauvais temps (du moins considéré comme tels à Alger), pour étudier un peu l'intérieur de la ville. Depuis, le soleil a reparu, et je me hâtai de reprendre mes courses dans les environs d'Alger, devenus plus verdoyants que jamais, surtout les ravissants coteaux du Mustafa supérieur qui se mblaient avoir bu avec délices les fraîches ondées dont ils avaient été baignés. Aussi, ce fut vers ces hauteurs que je me dirigeai (le 30 décembre), par une magnifique matinée, en remontant la jolie petite vallée de la Fontaine Bleue, nommée ainsi à cause d'une fontaine mauresque ornée d'une plaque de cette teinte. La vallée nous conduisit par des sentiers verdoyants à travers les hauteurs boisées que nous traversâmes de TouestàTest, et nous atteignîmes de cette manière la terrasse supérieure du Jardin d'essai, d'où nous descendîmes vers le littoral pour retourner à Alger, en longeant la mer.
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    112 ÀLtiÉllIK. Toute la conlrée comprise entre la vallée de la Fontaine Bleue et la terrasse supérieure du Jardin d'essai, était revêtue d'une riche végétation, composée d'un grand nombre de plantes en pleine floraison, parmi lesquelles je n'en citerai qu'une seule, non pas à cause de sa beauté ou du rôle qu'elle joue dans la physionomie végétale de la conlrée, car elle est de fort petite taille et passerait aisément inaperçue, mais parce qu'elle offre un curieux exemple de l'impossibilité où la disposition des organes sexuels placent certaines plantes hermaphrodites ou monoïques de se féconder elles-mêmes : il s'agit de VAmbrosinia Bassit, la plus chétive parmi toutes lesAroïdéespeut-êlre, dont le spadice porte une espèce de cloison transversale, qui sépare les fleurs femelles des fleurs mâles et empêche de cette manière tout contact direct ou indirect entre les organes des deux sexes; mais ce n'est pas tout, la spathe qui, chez les Aroïdées, recouvre une partie du spadice, mais en laisse l'extrémité supérieure ouverte et par conséquent accessible aux insectes, forme dans \ Ambrosinia Bassii une corne recourbée, à bords complètement soudés, en sorte que, pour ainsi dire, un double rempart exclue toute communication entre les organes reproducteurs et l'extérieur. La fécondation par rentremise des insécles deviendrait donc impossible, si ces derniers ne trouvaient moyen de percer d'abord la spathe et ensuite la cloison du spadice ; or, il paraît qu'eflectivement les insectes s'acquittent de cette double tâche et parviennent ainsi à accomplir l'œuvre de la fécondation dans une plante chez laquelle la nature avait rendu cette opération plus diflicile que chez toute autre espèce '. La contrée montagneuse comprise entre la vallée de la Fontaine Bleue et la terrasse supérieure du Jardin d'essai est composée exclusivement de dépôts tertiaires (pliocènes?). Elle offre de belles dénudations sur plusieurs points, entre autres, non loin de la terrasse supérieure du Jardin. On y voit, sur les i. Voy. Pièces justificatives, 11, contenant la liste des plantes obseryées dans cette excursion.
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    CARRIÈRES DES ENVIRONS D*ALGER. 113 flancs de l'une des hauteurs boisées de cette partie du massif de Mustapha, une vaste carrière où Ton exploite les calcaires et les grès stratifiés en couches puissantes, généralement horizontales; souvent les calcaires deviennent très sableux et alternent avec un conglomérat à grains plus ou moins fin, rappelant certaines molasses suisses. En avançant vers la terrasse supérieure du Jardin, les dénudatiuns deviennent très fréquentes et présentent des dépôts argileux et marneux renfermant beaucoup de peignes à test assez bien conservé, mais tellement soudés aux argiles qu'il est presque impossible de détacher un exemplaire déterminable. Dans quelques blocs de grès compactes, j'ai observé des moules de corps cylindriques rappelant des fucoïdes. Des dépôts semblables, diversement colorés (jaunes, brunrougeàtres ou parfaitement blancs) continuent à composer les terrasses du Jardin d'essai. Parmi les fragments divers dont lous ces dépôts sont chamarrés, dominent les fragments de quartz; ceux du calcaire bleu foncé sont moins fréquents. Lorsqu'après être descendu des terrasses du Jardin d'essai vers la partie basse de ce dernier, on" traverse le quartier de Mustapha inférieur pour retourner à Âlger^ on voit les dépôts tertiaires susmentionnés continuer jusque près de la porte d'Isly, où ils se trouvent brusquement remplacés par le granité à texture fibreuse ou schisteuse, ayant souvent tous ks caractères du gneiss et se fendant en parallélogrammes ou dalles carrées; le feldspath s'y présente en petites plaques et le mica en grains brillants, disséminés quelquefois en très grand nombre dans toute la roche, dont le quartz constitue l'élément dominant; ce dernier est tantôt blanc, tantôt bleuâtre, et forme souvent à lui seul des masses puissantes, occupant des surfaces considérables. Le granité, tel que je l'ai observé dans les parages de la porte d'Isly, conserve à peu près la même composition et les mêmes allures sur les autres points de la grande ceinture que cette roche forme tout autour de la ville; seulement, dans beaucoup d'endroits, il alterne avec les micaschistes, talckTCHIHATCnEF. 8
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    ii4 ALGÉRIE. schistes, schistes chlorités et le calcaire bleu foncé. C'est particulièrement à cause de son association avec cette dernière roche, que la formation granitique devient fort importante pour le géologue, car, ainsi que je vous Tai déjà dit, des opinions fort diverses ont été émises sur Tàge de ces calcaires qui, par leur grande extension et leur puissance considérable, jouenl dans les environs d'Alger un rôle très saillant. Aussi m'empressai-je d'accepter la proposition de M. le D*" Bourjot, de me conduire aux carrières exploitées dans les parages du Fort de l'Empereur, près du village El-Biar, ainsi qu'entre le village Bouzaréa et Alger. Je tenais d'autant plus à examiner ces carrières, sous la direction de mon savant ami, que celui-ci les croyait très favorables à sa théorie, concernant l'âge récent de ces calcaires, tandis qu'un rapide examen depuis mon arrivée à Alger m'avait déjà suggéré l'opinion opposée. Nous partîmes donc le 4 janvier, en sortant par la porte de Sahel et nous suivîmes la route de Koléa conduisant au Fort de l'Empereur. C'est une ancienne citadelle turque à laquelle les Européens ont toujours eu l'habitude de donner le nom de Fort de l'Empereur, en souvenir de Charles-Quint qui, d'après une tradition d'une authenticité douteuse, aurait plantésa tente en cet endroit, lors de la désastreuse expédition de 1541. Ce fut une quarantaine d'années après cette expédition, que Hassan ben Kheied-din y construisit une tour en pierre, plus tard entourée d'un bastion et qui devint le centre d'une forteresse assez étendue. Lorsque, en 1830, elle fut bombardée par les Français, les Turcs, en se retirant, en firent sauter une partie, mais l'ancien édifice ne tarda pas à être rétabli, plutôt comme un pittoresque monument du passé que comme une construction militaire d'une utilité quelconque. Une partie du Fort de l'Empereur est située sur le talkschiste qui nous accompagna depuis la porte de Sahel, tandis qu'une autre partie de l'édifice repose sur le granit, sans que j'aie pu découvrir les relations entre ces deux roches, tellement elles paraissent passer insensiblement Tune à Taulre. A
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    CARRIÈRE INTÉRESSANTE PRÈS D'EL-BIAR. 115 peu de distance à Touest du Fort et masquée par des hauteurs boisées, se trouve la vaste carrière portant le nom de Scala, d'après celui d'un Italien (Napoléon Scala) qui fut le premier à en tirer des pierres de construction pour la ville. Celle belle carrière à parois élevées, pittoresquement couronnées par des buissons verdoyants, est composée d'un grès solide dont les principaux éléments constitutifs sont des grains très menus de quartz. Ce grès, qui renferme beaucoup de fragments de coquilles bivalves généralement indéterminables, passe ça et là à un conglomérat plus grossier, souvent friable. La stratification n'est pas nettement accentuée ; ce sont des bancs puissants dont l'ensemble peut avoir une trentaine de mètres; mais comme on n'a point atteint la base de ces dépôts, reposant probablement sur le granité et le talcschiste» il est à supposer que leur puissance est beaucoup plus considérable. En nous dirigeant au sud -ouest de cette carrière pour nous transporter à El-Biar, je vis d'abord percer le granité et puis, reposant sur ce dernier, des grès alternant avec des argiles rouges et jaunes, et faisant, selon toute apparence, partie des dépôts tertiaires (pliocènes?) dans lesquels est creusée la carrière de Scala. A peu de distance d'El-Biar, nous aperçûmes plusieurs autres belles carrières, dont la plus vaste présente une coupe fort intéressante et instructive : elle fait voir les grès tertiaires superposés au calcaire bleu foncé (ça et là devenant un peu talqueux) dont ils suivent les nombreuses et brusques ondulations, se manifestant tantôt sous forme de poches, nids, fissures, etc., tantôt sous celle de protubérances ou bourrelets, tous remplis par le grès, comme autant d'incrustations, ou extérieurement revêtus par ce dernier. Aux points de contact avec le calcaire, les grès se trouvent criblés de fragments souvent assez gros de celte dernière roche, fragments quelquefois comme symétriquement taillés en plaques quadrangulaires, se détachant, par leur teinte noire, d'une manière tranchée, sur le fond blanchâtre ou rougeâtre des grès. La présence des fragments de calcaire, dans un grès incon �
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    110 ALGÉfilE. teslablement d'époque récente, est incompatible avec la théorie de M. Bouijot, selon laquelle le calcaire bleu serait postérieur aux terrains tertiaires. Ce savant interprète la coupe dont il s'agit d'une autre manière; il admet que si le grès renferme des fragments du calcaire bleu c'est que ce dernier s'est présenté à Tétat de roche éruptive, en sorte que ces fragments seraient restés englobés dans le grès. Or, le phénomène s'explique d'une manière tellement simple qu'il n'a guère besoin d'une hypothèse iuGniment plus compliquée et d'ailleurs en désaccord avec les principes de la chimie. Aussitôt que nous eûmes laissé la carrière à notre droite, (au sud-est) pour nous diriger sur le village de Bouzaréa, nous vîmes reparaître les granités alternant, dans tout l'espace que nous parcourûmes pour descendre des plateaux élevés de Bouzaréa, avec les talcschistes et les micaschistes. Avant d'atteindre la région basse pour nous rendre à Alger, nous vîmes une autre vaste carrière située sur le ruisseau Babel-Oued. Ici le calcaire bleu foncé se présente dans toute sa puissance, mais aussi dans toute sa variabilité. C'est un immense dépôt confusément stratiQé ou plutôt fendillé, passant à une roche schistoïde, jaunâtre, traversée de dykesde quartz; Tune et l'autre sont fortement désagrégées, friables et ne constituent plus que des masses tantôt feuilletées tantôt pulvérulentes. M. Bourjot pense qu'elles représentent le micaschiste à travers lequel le calcaire aurait fait éruption; mais le passage entre le calcaire foncé normal, le calcaire talqueux et les masses jaunes, feuilletées, plus ou moins friables, composées principalement de quartz désagrégé et de substances blanches rappelant le kaolin, ce passage, dis-je, est tellement imperceptible, qu'on a peine à ne pas y voir la môme roche modiflée par des agents divers, comme entre autres, peut-être par l'action de sources chaudes chargées de substances minérales. Après avoir quitté cette carrière pour nous diriger sur Alger, nous vîmes les calcaires foncés, ça et là alternant avec les talkschistes et les micaschistes, continuer jusqu'à la proximité de la porte de Babel-Oued, où toutes ces roches plus ou moins
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    VILLAGE BOUZAREA. 417 désagrégées se trouvent recouvertes par des masses argileuses rouges et jaunes, probablement diluviennes. J'ai été très satisfait de mon excursion géologique, car elle m'avait fourni l'occasion d'étudier la charpente solide de la contrée mise en évidence par les nombreuses excavations artificielles qu'elle présente. Or, pour le géologue, ce qu'il y a do plus important, ce ne sont point les cd&eurements superficiels des roches, si fréquemment masqués par des dépôts détritiques ou par la terre végétale, mais bien leur développement au-dessous de la surface du sol, et, sous ce rapport, il y a la plus grande divergence entre les allures du géologue et celles du botaniste, car celui-ci s'attache particulièrement à la surface de la terre, parce qu'il y trouve tous les objets de son étude, en abandonnant les régions souterraines aux géologues et aux paléontologistes. Or, ayant précisément exploré la contrée dont il s'agit en géologue, j'éprouvai le besoin d'y retourner pour l'étudier en botaniste, d'autant plus que, dans ma course, je n'avais pas dépassé le village de Bouzaréa, situé au pied du massif montagneux de ce nom, l'un des plus élevés des environs immédiats d'Alger. En conséquence, le 20 janvier, je me transportai par El-Biar au village Bouzaréa, et de là une excellente route carrossable me conduisit au sommet ondulé du mont Bouzaréa, d'où l'on jouit d'une vue magnifique et fort étendue sur la mer et la contrée limitrophe d'Alger. En parcourant les plateaux et les dépressions accidentés qui occupent la région supérieure du massif de Bouzaréa, on aperçoit quelques misérables masures en pierre, servant de demeure à une cinquantaine de Kabyles, dont la nationalité est suffisamment marquée par les femmes à visage découvert, tandis que celles des Arabes et des Turcs ne se laisseraient jamais voir sans voile ; mais aussi, ces pauvres femmes kabyles sont si peu vêtues, qu'après avoir recouvert tant bien que mal les parties du corps les moins destinées aux regards du public, il ne leur resterait guère assez de guenilles pour affubler leur visage. I
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    ii8 ALGÉRIE. Il est probable que cette chétive colonie kabyle est venue s'établir dans un endroit où a dû exister jadis un village ou un bourg arabe assez considérable, comme semblent l'indiquer les traces d'un cimetière très étendu, ainsi que les ruines de plusieurs édifices dont la solidité et le mode de construction contrastent avec les demeures actuelles; de même, les quelques marabouts et une mosquée viennent à l'appui de cette supposition, car ils n'ont pu avoir été bâtis par les habitants actuels, et d'ailleurs ne répondraient aucunement ni à leur nombre ni à leurs besoins. Bien qu'insignifiantes, ces buttes kabyles se rattachent à la physionomie particulière qui caractérise ces lieux, car elles produisent un effet très pittoresque au milieu des palmiers et des opuntia croissant de toutes parts. Ces végétaux frappent par leur vigueur extraordinaire ; les palmiers nains surtout, malgré le nom qu'ils portent, se présentent sous la forme d'arbres considérables, dont les éventails, au lieu de raser le sol, comme on est habitué à le voir chez cette espèce, se balanceut majestueusement sur le sommet d'un tronc aussi élancé que celui d'un dattier. Ce sont là peut être des proportions de cette espèce à l'époque géologique qui a précédé la nôtre, car « le Chamœrops humilis^ . dit M. de Saporta, est le dernier des palmiers européens, celui de tous le plus longtemps attardé sur notre sol, avant de le quitter, et dont les travertins de Lipari, confinant probablement aux derniers dépôts tertiaires, nous ont conservé des vestiges * » . Les gigantesques Chamœrops humilis se trouvent associés à Bouzaréa, à des opuntia {Opuntia ficus-indica) également remarquables par leur vigueur, et qui, même après leur mort, figurent encore comme des œuvres artistiques, car les tiges aplaties se décomposent en réseaux à tissu et à mailles serrées diversement enchevêtrés, représentant le squelette des fibres ligneuses, sous la forme d'une véritable dentelle blan1. Le Mande des plantes avant V apparition de Vhomme, p. 347.
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    LE BOIS DE BOULOGNE. 119 châtre; aussi ces gracieuses momies végétales sont-elles connues à Alger sous le nom de dentelles de Sahara^ et les étrangers qui visitent le mont Bouzaréa ne manquent jamais d'en emporter UD échantillon. I^ roche composant le mont Bouzaréa est un gneiss ou un granité fibreux tellement quartzeux, que souvent la roche tout entière est réduite à d'énormes masses de quartz bleuâtre ou blanchâtre. Nous descendîmes de la montagne pour retourner au village de Bouzaréa et gravir de là la hauteur qui constitue le point culminant du massif bouzaréen, désigné par le nom de Vigie^ à cause d'une petite maison en pierre dont le sommet est couronné; son altitude étant de près de 500mètres(480 mètres). A cette hauteur je fus déjà à même d'apprécier la diminution de la température, relativement au village de Bouzaréa ; en effet, tandis que dans ce dernier, à 3 heures p. m., le thermomètre marquait 10 degrés, il avait baissé à la Vigie à 9%6; or, comme la montée n'avait duré qu'un quart d'heure environ, la différence d'altitude entre la Vigie et le village ne dépasse probablement pas une centaine de mètres. Sur la hauteur de la Vigie, les gneiss et le granité fibreux deviennent quelquefois tellement ferrugineux, qu'on peut en détacher des morceaux très lourds d'oxyde de fer. La montagne est peu boisée, mais revêtue d'un beau tapis végétal; j'y ai observé parmi bea,ucoup d'autres plantes YOphioglossum lusitanicum^ fougère très rare en Algérie et que je n'avais pas été dans le cas d'y voir ailleurs. Je retournai à Alger par El-Biar, et je passai à côté de la carrière de Bel-Oued déjà examinée, lors de ma course précédente. La contrée que j'avais parcourue aujourd'hui (comprise entre Alger, El-Biar, Bouzaréa et la cité Bugeaud) représente une bande étroite d'environ 15 kilomètres de longueur; j'indique à dessein retendue du pays traversé par moi, afin de mieux faire apprécier la richesse de la végétation dont elle est revêtue. Or, sur cet espace peu considérable, j'ai pu enregistrer. 49 espèces en fleur, 9 en fructification et 57 en
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    120 ALGÉRIE. végétation ^ En voyant toutes les plantes en végétation, c'està-ilire celles sans fleurs ni fruits, offrir néanmoins un feuilâge parfaitement intact, on pourra se former une idée de la splendeur de ce tableau végétal, animé par les teintes diverses de i 1 6 espèces observées, comme je Tai dit, sur une ligne seulement de 15 kilomètres. Parmi les teintes dont sont colorées les plantes en fleur, le jaune et le blanc dominent, à cause de Tinnombrable quantité de Calendula arvenàs^ Beltis annua^ Anthémis fuscata et Clypeola maritima; en sorte qu'on voit de vastes espaces tantôt dorés, tantôt argentés, tandis que là où des plantes en fleurs ne dominent pas, le tapis végétal emprunte son émeraude éclatante à une foule de larges feuilles, souvent gracieusement réticulées ou maii>rées, telles que celles des Silybum maritimum^ Galactiies totnenlosa^ Acanthus mollis^ Cyclamen afrkanuni^ Lavatera cretica, Maha nicœensisy Arum maculatnm^ etc« Avec une telle végétation au cœur de Tbiver ("^O janvier) on se croirait en plein été; mais d'un été qui, loin d'avoir épuisé toutes ses ricbesses, y ajoute sans cesse de nouveaux trésors. C'est un fait que j'ai pu constater en visitant, le iO février, la partie occidentale du Mustapba supérieur, dont j'avais déjà exploré la partie orientale plus d'un mois (le 30 décembre) auparavant, ainsi que je vous l'ai raconté dans ma lettre en date du 15 janvier. J'abordai cette fois les bauteurs du Mustapba supérieur par l'endroit où se trouve la colonne Varol, ce qui me conduisit au beau taillis qualifié de Bois de Boul(^ue. Après l'avoir traversé, je parcourus une contrée montagneuse, animée par de pittoresques villas, appartenant soit à des Français, soit à des Anglais; quelques-unes de ces cbarmantes babitations, se trouvaient à côté de la route que je suivis, telles que les villas Dubem, Olivage, Herouff", Herpin, Keitb, Mestaginet, etc.; puis, je montai au cimetière européen et descendis de là, dans la vallée I . VoT. Pièces justi/Uatires IH, cootenant la liste des principales plantes obserrées dans celte excursion.
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    LE BOIS DE BOULOGiNE. 131 de la Fontaine Bleue, qui débouche sur la place des manœuvres (quartier Mustapha inférieur), où je pris le tramway reconduisant à Alger. Le Bois de Boulogne consiste en coteaux ondulés, revêtus d'épais taillis de conifères et de quelques autres essences Il ne rappelle certes en rien son splendide confrère de Paris, et les gens du monde qui n'y verraient ni allées ni œuvres d'art quelconque, surtout point d'équipages et de promeneurs, trouveraient que le nom qu'il porte est une injurieuse usurpation; mais pour le naturaliste, le Bois de Boulogne algérien est bien plus intéressant que celui de Paris. Ce qui constitue son importance ce n'est nullement la richesse m plantes rares, mais c'est la constatation de ce fait curieux de ^écfi;raphie botanique, que si, d'une part, l'Algérie est quelquefois remarquable par la variété et l'originalité de sa flore, d'autre part, le sol africain ne se prête pas à la production spontanée de certaines formes végétales fort répandues dans tout le midi de l'Europe : c'est ce qui est notamment le cas à l'égard des ^ores Pin et Chêne, très imparfaitement représentés en Algérie. dr, le Bois de Boulogne fait admirablement ressortir ce phénomène en ce qui concerne les conifères en général. En effet, )n y voit cultivés : le pin pinier {Pinus pinea) ^ le pin d'Au;riche {P. au^triaca)^ le pin de Corse {P. corsica)^ le pin de Fauride (P. taurica)^ le pin sylvestre, etc., tous arbres assez X)mmuns en Europe. Aussi, parmi les conifères cultivés dans eBois de Boulogne, les espèces plus ou moins rares ou non indigènes en Europe se réduisent aux suivantes : Pinus insignis^ mnariensiSj Halepensis et Benjamiana^ Cupressus elegans et Lambertiana^ Chamœciparis ericoides et Cedrus deodara. Excepté les conifères, jouant le rôle dominant dans le Bois de Boulogne, on y voit plusieurs espèces d'Acacia qui étaient presque toutes en fleuraison [Acacia pycnantha^ salicina^ leophylla^ Netimani; en fructification, calamifolia^ syderoxyloriy latifolia^ longifolia^ Lebui^ etc.), et quelques ProtéaQ&es (HacAea encaiyptoidesj avec fleurs et fruits). Sur beaucoup de points, le gazon était chamarré par VOxalis
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    122 ALGÉRIE. cernuay et ce qui est assez curieux, c'est que plusieurs individus de ce transfuge du Cap portaient des fleurs doubles. Le jardinier du Bois de Boulogne m'apprit que jadis il y avait environ 400 espèces arborescentes de cultivées, mais qu'aujourd'hui ce chiffre est réduit presque au tiers; au reste, tels qu'ils sont, les arbres manquent déjàd'espace, inconvénient qui se fait sentir particulièrement à l'égard des pins, dont les espèces à branches étalées, tel que le pin pinier, se trouvent gênées dans leur développement et ne reproduisent plus le type caractéristique. Dans le grand nombre de gracieuses villas, à côté desquelles je passai, se distingue la villa Herpin, remarquable par l'architecture mauresque qui orne l'intérieur de la maison, ainsi que par la magnifique vue dont on y jouit; mais le coup d'œilest plus splendide encore, du haut d'une des collines groupées autour de l'habilation et toutes ombragées par de beaux pins d'Âlep se dressant au milieu d'un tapis végétal émaillé de fleurs. En descendant vers le cimetière européen, on voit les champs plantés de pois {Pisum elatior) ^ envahis par le glayeul des moissons [Gladioius segetum)^ dont cependant on n'apercevait encore que les feuilles radicales. Le cimetière est très pittoresquement situé et, par son éloignement de la ville, a l'avantage de ne point compromettre les conditions sanitaires de cette dernière, ainsi que cela est fréquemment le cas, lorsque les sépultures publiques se trouvent placées a proximité des habitations; d'autre part, il y aurait peut-être à craindre que les eaux souterraines descendent de celte hauteur dans la ville, ne fussent viciées par la putréfaction des cadavres, et puis, le transport de ces derniers devient plus difficile par l'éloignement du lieu de la sépulture et par sa position élevée. Parmi les arbres qui ombragent le cimetière, j'ai observé de beaux acacias, entre autres les Acacia cyanophylla^ leptoclada^ cordata et lophantha^ les deux premières espèces remarquables par leur richesse en tannin.
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    CONSTITUTION GÉOLOGIQUE DE LA CONTRÉE. i23 Une partie du terrain du cimetière a été achetée par le gouvernement anglais, pour servir de sépulture aux sujets britanniques. La végétation de la contrée que j'avais parcourue (depuis la colonne Varol, jusqu'au cimetière européen) m'avait fourni 185 espèces spontanées (à l'exclusion des arbres cultivés du Bois de Boulogne et de ceux plantés au cimetière), dont 56 en fleur; ce qui sans doute représente une riche flore, quand on considère que ces plantes ont été constatées sur une ligne seulement d'environ 10 kilomètres de longueur*. De plus, ce chiflre prouve le rapide développement de la végétation, puisque l'excursion faite au mont Bouzaréa le 20 janvier ne m'avait fourni que 115 plantes, ce qui donne 00 espèces en plus développées en vingt jours ; et cependant les deux excursions eurent à peu près la môme extension (celle du 20 janvier embrassant une ligne de 15 kilomètres, et celle du 10 février, 10 kilomètres), et les deux régions sont placées dans les mômes conditions climatériques ; elles diffèrent l'une de l'autre par leur âge géologique, condition ne pouvant exercer une influence appréciable sur la marche de la végétation. Or, la contrée que je venais de parcourir est composée de dépôts tertiaires, probablement pliocènes, consistant le plus souvent en grès grossiers et contenant beaucoup de fragments de quartz blanc; la roche est criblée de coquilles, particulièrement d'espèces bivalves, toutes plus ou moins cassées ou triturées. Sur plusieurs points, les grès tertiaires sont recouverts par des dépôts assez puissants (sans doute diluviens) d'argiles et sables rouges; ces dépôts constituent le sol du cimetière, ainsi que j'ai pu m'en assurer en examinant plusieurs fosses creusées pour recevoir des cercueils. L'excursion dont je viens de vous rendre compte a été suivie de près par une autre beaucoup plus étendue, celle à Sidi-Ferruch, dont je ne tarderai pas à vous parler. 1. Voy. Pièces justificatives y IV, contenant la liste des plantes principales observées sur cet espace.
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    LETTRE VIII Cap de Sidi-Ferruch. — Sa constitution géologique et sa végétation. — Husseyn Dey. — Plage où débarqua Cliarics-Quint. — La Maison Carrée. — Belles plantations d'eucalyptus de MM. Cordier et Trottier. — Gué de Constantiuc. — Plaine de la Mitidja. — Métamorphose subie par cette plaine depuis que je l'avais visitée il y a trente ans. — Sa végétation. — Koubba. — Charagas. — Couvent des Trappistes. — Intérêt géologiiiuc ofTcrt par les carrières situées à peu de distance du couvent. — Dolmens des Beni-Messous. — Importance de ces monuments préhistoriques. Alger, le 20 mars 1878. Depuis ma dernière lettre, mes excursions dans les environs d'Alger se sont succédé rapidement. Je ne vous parlerai que des plus importantes, notamment de celles au cap de SidiFerruch, aux plantations d'eucalyptus de MM. Cordier et Trottier, à ta plaine de la Mitidja, et enfin au couvent des Trappistes. Le 14 février je partis pour le cap de Sidi-Ferruch, malgré une chaleur étouffante qui faisait monter le thermomètre, au soleil, à 42 degrés et à Tombre à 26 degrés; et comme pendant presque dix heures j'avais à marcher constamment en plein soleil, il fallait l'accepter sans le moindre abri. Il est vrai, en remettant mon excursion au lendemain, j'eusse pu l'accomplir dans de meilleures conditions, car le vent de sud, sauta subitement au nord-ouest, mouvement qui donna lieu à un changement de température tellement brusque (assez rare à Alger), qu'elle ne fui que de 24 degrés au soleil et de 18 à l'ombre, ce qui dans le premier cas fait une différence de 21 degrés et dans le deuxième de 7 degrés en vingt-quatre heures.
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    PITTOUESQUE CAFÉ DU CAP PESCADE. 125 Jesuivis jusqu'à Guyolville la même route que j'avais déjà faite pour aller au cap Caxi ne*, en longeant cette magnifique côle découpée en baies pittoresques et bordée de montagnes à contours variés et à brillante végétation. Entre Saint-Eugèue et le cap Pescade,on voit les flancs de ces montagnes revêtues de dépôts très puissants de sables rouges^ argiles et conglomérats, reposant sur les schistes et les calcaires foncés et s'étendanl avec ces derniers jusqu'à la mer; ces dépôts sont horizontalement stratifiés ou légèrement inclinés au nord-ouest. J'y ai observé quelques fragments de Pectm à faciès d'espèces vivantes, et il est probable que ces dépôts sont très récents et d'origine marine; je n'ai pu découvrir leur relation avec les dépôts à héhces observés entre le cap Caxine et Sidi-Ferruch, comme je le dirai plus tard; il y a toute apparence cependant que les uns et les autres sont contemporains. Je m'arrêtai pour déjeuner au café établi près du cap Pescade. C'est le rendez -vous favori des habitants d'Alger cl surtout des étrangers, comme le sont à Paris les cafés des ChampsElysées et du bois de Boulogne; sans doute, infiniment plus élégants et mieux servis, mais n'étant auprès du modeste café algérien qu'un palais au milieu des frimas du Nord, comparé à une hutte de palmier éclairée par le ciel tropical. Le café de Pescade consiste en un certain nombre de petits kiosques grillés et revêtus de plantes grimpantes; là, sur des (ables rustiques, on sert un excellent café ou des huttres (à la vérité très inférieures à nos huîtres d'Europe), tandis que le regard se repose avec délices sur la surface scintillante de la mer, au bord de laquelle s'élèvent les ruines d'un fort arabe, servant jadis de vigie pour surprendre les vaisseaux qui, de gré ou forcés par les vents, entraient dans l'une des nombreuses criques de cette côte si profondément dentelée, et que les canons du fort dominaient pour la plupart. Aujourd'hui cet ancien repaire de brigands n'est qu'un pittoresque ornement du littoral. On monte très aisément au fort ruiné, par un sentier 1. Voy. Lettre V, p. 93. i

  

  
    Page 152
    

  
  
    126 ALGÉRIE. serpentant au milieu de buissons d'Arroches {Atriplex halimus) qui bordent la majeure partie du littoral, tandis que le jçazoïi était coloré en violet et en jaune par le Mathiola tricuspidata et VAnthericwn bicolor; la gracieuse crucifère surtout produisait un effet charmant : les fleurs d'un violet tendre, exhalant un parfum suave, étaient accompagnées de leurs siliques terminées par un stigmate cruciforme, en sorte que ces sveltes croix se dressaient partout comme autant de microscopiques monuments sépulcraux. Après être descendu du pittoresque café de Pescade, je continuai ma route vers Guyotville. Avant d'arriver au cap Caxine, j'observai sur les flancs des montagnes qui forment le bord méridional de la route un grès plus ou moins concrétionné, rempli d'hélices fossiles en excellent état de conservation, de manière qu'on peut y distinguer deux espèces : VHelix explanata et VH. lineata, espèces identiques avec celles qui vivent aujourd'hui tout le long de la côte. Ces grès horizontalement stratifiés reposent très distinctement, soit sur les calcaires foncés, soit sur les micaschistes ou le gneiss fibreux. Entre autres localités, cette superposition se voit à cinq kilomètres à l'ouest du cap Caxine, où les rochers du calcaire foncé, plongeant d'une manière abrupte dans la mer, sont revêtus d'un manteau de grès à hélices. Il est évident que les grès, de même que les calcaires sur lesquels reposent les premiers, doivent continuer sous la surface de la mer, ce qui ferait supposer que cette partie du littoral a été émergée à une époque très récente, c'est-à-dire après la formation des grès à hélices. La puissance du grès à hélices offre des variations remarquablement brusques : ainsi, au bas de la côte sur laquelle se trouve Guyotville, on voit une ancienne carrière (probablement romaine) où ce grès, a une épaisseur d'environ 45 mètres, tandis qu'il n'en a pas plus de 2 4/2 à peu de distance à l'ouest de Guyotville, comme j'ai pu le constater en visitant un puits qu'on venait de percer dans ces parages, et dont les parois intérieures font voir le grès réduit à une mince couche, reposant directement sur le micaschiste. / [
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    SIDI-FERRUCH. 127 En s'avançant vers Staouli, on aperçoit plusieurs vignobles qui donnent un vin rouge très estimé dans le pays et qui esl Clément fourni par les Trappistes, auxquels appartient une bonne partie du plateau. Leur couvent est à peu de distance de Guyotville, et je vous en parlerai plus tard, car il a été pour moi l'objet d'une excursion particulière ; cette fois-ci nous le laissâmes à notre gauche et nous nous dirigeâmes sur SidiFerruch. A mesure que nous en approchions, la contrée devenait de plus en plus boisée, en se revêtant de taillis de pins d'Âlep, de buissons d'arbousiers {Arbutus unedo)^ de bruyères {Erica arborea)^ et de trois espèces de cistes, toutes en fleur {Cistus monspeliensis , salvifolius et keterophyllus). Le plateau de Sidi-Ferruch est composé de granité fibreux, de micaschiste et de talaschiste ; le granité rappelle beaucoup celui de Mustapha supérieur près de la porte d'Isly '; dans ses parties inférieures il passe à un talcschiste tellement friable qu'il se laisse écraser et pétrir. Par sa teinte foncée cette roche se détache d'une manière tranchée du granité flbreux qui est de teinte blanchâtre, et se trouve ainsi bordé en bas par une bande noire, semblant reposer sur le talcschiste ; cependant, à l'exception des teintes, on n'aperçoit aucune ligne de démarcation de nature à faire admettre deux roches à stratification concordante; elles passent si insensiblement de Tune à l'autre qu'il n'en résulte qu'un seul ensemble. Toutes ces roches, avec leurs nuances et modifications locales, forment des caps sourcilleux dont la côte se trouve hérissée ; celle-ci se termine vers la mer par des plages plus ou moins étendues, et puis se renfle en plateaux ondulés où, sur plusieurs points, on aperçoit des restes de fondations d'édifices, probablement romains, autour desquels sont répandues ça et là des fragments de poteries anciennes. Je recueillis sur la plage les coquilles de plusieurs espèces vivantes, assez communes le long des côtes du bassin méditerranéen, surtout en Sicile, telles que : Uelix i. Voy. p. H3.
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    128 ALGÉRIE. pisanaj Ostrea lamellom^ Cassis sulcosa^ Tellina balaiisHna\ plusieurs espèces d'Echim/s et de SpataiigiiSy etc. Les parties sablonneuses de la plage ainsi que les dunes offraient un grand nombre de Lotiis creticus^ Frankenia levis, Echium maritimumy etc. ; toutes en fleur, de même que les feuilles imbriquées du Plantago macrorrhiza^ Pers. {P. crithmoideSy Desf.), plante assez rare en Algérie, et les feuilles marbrées de blanc de YOrlaya maritima. La région plus élevée du plateau de Sidi-Ferruch était revêtue A'Asteriscus maritimus^ Synanlhérée fort commune dans toute la contrée, entre les parages limitrophes de Guyotville et de Sidi-Ferruch; elle se trouvait associée, quoique en nombre moins considérable, aux Senecio hifmilis^ Picridium voisin du P. vulgare^ Calendula siihfrtiticosa et arvetisis^ Thymus inodorus^ Cerinthe gymnantha^ Matthiola triciispidata^ Silène bipartita, Iris sisyritichium^ Ophrys tenthredinifera^ etc. (i'esl à Sidi-Ferruch que M. Rivière me dit avoir trouvé (au mois de mai 1868) le Peristyliis cordatus^ Lindl., Orchidée originaire des îles Canaries et qui, à la seule exception d'Oran, où Munby l'indique comme extrêmement rare, n'avait pas encore été constatée en Algérie. Sidi-Ferruch, qui du temps des Arabes n'était qu'un marabout, est devenu aujourd'hui un petit village qui s'est groupé autour du fort considérable construit par les Français. Il est vrai, ce village n'est composé que de quelques maisonnettes très propres, habitées particulièrement par les pêcheurs; aussi nous servil-on, dans la petite taverne établie à l'entrée du village, du poisson excellent, entre autres de beaux percoïdes {Serranus gigas c. v.) et d'énormes rougets {Mullus barbatus)^ qui diffèrent de nos rougets d'Europe non seulement par une taille plus grande, mais encore par des écailles plus serrées formant une espèce de cotle qu'on enlève en larges plaques. Quelques maisons appartenant à des colons, ou habitées par des employés du gouvernement, sont entourées de beaux Phytolacca dioica non pas encore revêtues de feuilles nouvelles.
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    DELLES PLANTATIONS DKUCAL YPTUS. 1^29 Les dunes s'étendent à environ 700 mètres à l'ouest de la baie de Sidi-Ferruch , et à Test jusqu'au cap Knatour (Ras-el-Knatour), que j'ai été visiter, bien qu'il se trouve en dehors de la route qui devait me conduire à Alger. Ce cap est composé de rochers nombreux de granité (gneiss?) fibreux et de micaschiste ; la plage m'offrit une grande quantité A' Hélix pisanay explanata et lineata. Sur les plateaux qui s'élèvent au-dessus des caps, se trouvent les restes d'un aqueduc et de citernes, ainsi que beaucoup de poterie ancienne. Ces plateaux sont revêtus d'une végétation analogue à celle de Sidi-Ferruch ; on y voyait percer en grand nombre à travers le tapis végétal les beaux pétales bleus tache* lés de blanc de l'/m sisyrincMum^ que je n'avais pas encore vu en fleur et qui, il y a trois jours, n'en avaient point sur les coteaux de Mustapha supérieur. Je retournai à Alger avec une riche récolte de plantes, car mon excursion à Sidi-Ferruch m'avait fourni 30 espèces dont 3 en fleur, 8 en fructification et 11 en végétation *. Le lendemain après mon retour de Sidi-Ferruch nous allâmes voir les belles plantations d'Eucalyptus de MM. Cordier etTrottier. Il est vrai que, devant faire plus tard une excursion clans la Mitidja par la Maison Carrée, près de laquelle se trou* vent ces plantations, j'aurais pu les visiter en me rendant à la Mitidja; mais comme il fallait du temps pour les examiner consciencieusement, il eût été impossible d'accomplir les deux excursions en un seul jour, et en conséquence nous nous décidâmes à en consacrer un exclusivement à MM. Cordier et Tiottier, sauf à revenir un autre jour par la même route d'Alger à la Maison Carrée. Ces genres de répétitions s'imposent très fréquemment, lorsqu'on tient à explorer une contrée, et on les subit volontiers, parce qu'on est sûr d'avance, en repassant par les mêmes lieux, d'y découvrir de nouveaux objets d'étude qui avaient échappé à une première visite. i. Je n'ai pas cru devoir donner dans les Pièces justificatives la lislo de ces plantes, parce qu'elles n*ajoutcnt qu'un très pelit nombre dV^pèccs à celles déjà signalées dans mes précédentes excursions. TCHIIIATCHKF. ^
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    130 ALGÉRIE Nous parlîmes le 10 février pour Hussein-Dey, en suivant à une certaine distiince la côte basse et sablonneuse. L'espace qui nous séparait de cette dernière est, sur plusieurs points, occupé par des plantations d'Opuntia coccifera^ tandis que les champs et les routes sont bordés par \' Agave' amerkana et giganiea^ deux espèces qui se distinguent aisément par la teinte de leurs feuilles et par leur inflorescence : les feuilles de V Agave an\e^ ricana étant glauques et celles de X Agave gigantea d'un vert plus francHussein-Dey n'était jadis représenté que par une maison de campagne du Bey d'Alger, il est devenu un village d'environ 1900 habitante. Les maisons en pierre se trouvent échelonnées des deux côtés d'une longue avenue. C'est sur l'emplacement de la maison du Bey qu'on a construit un vaste entrepôt pour les tabacs acquis par TEtat, car ce fut en 1844 qu'on commença à employer des tabacs algériens dans les manufactures. Aujourd'hui, la province d'Alger à elle seule fournit annuellement à r£tat plus de 4 millions de kilogrammes de tabac, au prix moyen de 6 à 8 francs le kilogramme. Sur la plage comprise entre Hussein-Dey et Tembouchure du Harrach eut lieu, comme ou le sait, en 1554, le débarquement des troupes espagnoles commandées par CharlesQuint en personne; parmi ses généraux se trouvaient l'amiral Doria et Fernand Cortez, le célèbre conquérant du Mexique. Pourtant, malgré leur présence, cette entreprise eut le plus désastreux dénouement, causé par la terrible tempête qui détruisit la majorité de la flotte espagnole, en laissant l'armée à la merci d'un ennemi acharné. Aujourd'hui, le champ de tir de l'artillerie occupe une partie de cette plage historique^ tandis que les plaines abreuvées par le sang des chrétiens et des Arabes ont été conquises en faveur de la civilisation et de la plus bienfaisante charité, car non loin de Tembouchure du Harrach se trouve la magnifique ferme achetée par M*' Lavigerie, qui fit d'abord défricher le terrain par les orphelins arabes recueillis en 1867, pendant la famine, et puis construisit la ferme dont il dota les mission^
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    LA MAISON CARRÉE. 131 mires arabes. Les Frères de celle congrégalion religieuse portent le costume arabe, parlent la langue du pays et peuvent ainsi entreprendre avec succès la tâche difQcile de répandre le christianisme dans les conlrées musulmanes de race arabe. Cet établissement fait pendant à ceux situés dans les villages Koubba et Maison Carrée, où M'' Lavigerie a élevé de semblables monuments, assurant à sa mémoire une place éminenle dans Tbisloire de la civilisation algérienne, accomplie à l'aide de la charité chrétienne. On traverse le Harracli par un pont en pierre de construction turque; cette petite rivière a des rives plates et sablonneuses; son lit profond contenait peu d'eau, bien que T hiver ait été remarquablement pluvieux, puisque pendant les trois mois de décembre, janvier et février, il était tombé envion 750 millimètres d'eau, quantité ne différant pas beaucoup de la moyenne pluviométrique annuelle. Après avoir traversé le Harrach on entre dans la Mitidja proprement dite; cependant on a encore à franchir quelques collines dont on voit une série, à Test de l'embouchure du Harrach, longer la côte à une certaine distance du sudouest au nord-est. Ces coUines, comme celles qui s'élèvent autour de la Maison Carrée, sont composées de calcaires et de grès, évidemment très récents (quaternaires?), horizontalement stratifiés. Le bâtiment anciennement connu sous le nom de Maison Carrée proprement dite était une caserne turque de forme carrée, bâtie au commencement du dix-huitième siècle pour surveiller le passage du pont de l' Harrach, d'où vient son nom arabe de Bordj-el'Kantara (fort du pont). Cette caserne fut transformée par les Français en pénitencier indigène, et devint bientôt le centre autour duquel se groupèrent des établissements de colons, en sorte qu'aujourd'hui le nom de Maison Carrée ne désigne plus un édifice isolé, mais bien un village exclusivement chrétien composé de près de 2000 habitants. Les propriétés de MM. Cordier et Trottier se trouvent à peu de distance de la Maison C^arrée. Nous nous dirigeâmes d'abord
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    EUCALYPTUS DE MM. CORDIER ET TROTTIER. 133 à cause des fièvres, mais qu'aujourd'hui elle est tellement salubre qu'il y reste toute Tannée, sans souffrir des chaleurs de l'été; il attribue cet heureux changement à l'action de l'eucayptus. Le jardin de M. Trottier, silué à peu de distance de celui de M. Cordier, est bien moins remarquable et beaucoup moins étendu que ce dernier. C'est un jardin de rapport et M. JYottier ne cultive particulièrement que les espèces qui se vendent bien (surtout V Eucalyptus g lobuhis)^ tandis que M. Cordier s'est voué à la culture de l'eucalyptus par un sentiment de prédilection; aussi son établissement n'est nullement commercial et a plutôt un caractère scientifique. Cela n'empêche pas que tous les deux, aussi bien que M. Ramel et le général Favè, ont puissammentcontribué à la diffusion de l'eucalyptus en Algérie, où, grâce à leurs efforts, cet arbre utile est cultivé sur une échelle infiniment plus large que dans un pays quelconque de l'Europe. C'est un fait mis hors de doute par les résultats fournis d'après l'enquête entreprise par les soins et sous la direction du D' de Pietra Santa, délégué de la Société de climatologie d'Alger, qui l'avait chargé de déterminer l'importance et la valeur de l'eucalyptus cultivé dans les trois provinces de l'Algérie, au point de vue de l'hygiène. Or, dans les cinquante localités seulement qui ont répondu à l'appel de la Société, les plantations du gommier bleu atteignent le chiffre d'un million environ, chiffre bien inférieur à celui que l'on obtiendrait si toutes les localités de l'Algérie où cette culture se pratique avaient pu être comprises. C'est en 1866 que le gommier bleu avait été importé de laTasmanie par M. Ramel. M. de Pietra Santa cite un grand nombre de localités de l'Algérie où la plantation de l'eucalyptus a complètement fait disparaître les fièvres qui y régnaient *. J'ai remarqué dans le jardin de M. Trottier quelques plantes intéressantes, parmi lesquelles je mentionnerai seulement le Montagnea hieracifolia, splendide Synanthérée arborescente, dont les fleurs blanches rappellent tellement celles de nos hum1. Voy. La NaturCy Revue illustrée des sciences^ n^ du 12 mai 1877.
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    134 ALGÉRIE. blcs crysanthèmes et pyrèthres herbacés, qu'on est tout étonné de les voir briller sur les branches d'un arbre robuste. Tant dans le jardin de M. Cordier que dans celui de M. Trottier, on voit partout XOxalis cernua^ sans doute introduite à la suite des échanges faits entre ces jardins et le Jardin d'essai, où cette plante du Gap a tellement envahi le temdn qu'elle y constitue souvent un véritable embarras. Il est remarquable qu'une autre oxalis, 0. purpurea^ également originaire du Gap, ne possède point les facultés de migration et de naturalisation si caractéristiques de son congénère, car XOxalis pxirpxtrea est cultivée dans le Jardin d'essai et disparaîtrait infailliblement si elle était abandonnée à elle-même. Dans le jardin de M. Trottier, cette jolie Oxalidée formeles bordures desallées, de concert avec les Santolina tomentosa et Verbena repens. J'avais employé presque une journée entière à une excursion aux plantations de l^IM. Gordier et Trotlier ; aussi, suivant mes prévisions, il m'eût été impossible d'accomplir en un seul jour cette excursion et celle que j'allais faire dans la plaine de la Mitidja. En conséquence, le 3 mars nous nous transportâmes dans cette dernière, en passant encore une fois par Hussein-Dey et la Maison Garrée. Je traversai la plaine du nord-est-nord au sud-ouest-sud, en suivant à une certaine distance le cours du Harrach; puis je franchis ce dernier par le pont nommé Gué de Gonstantine, et je passai successivement par les villages Koubba et le Ruisseau; enfin je longeai le revers méridional du Jardin d'essai, et de là je retournai à Alger par le tramway; la ligne luirconrue dans cette excursion était d'environ 40 kilomètres^ La plaine de la Mitidja est une de ces nombreuses localités lie l'Algérie qui me frappèrent par le contraste entre ce qu'elles sont aujourd'hui et ce qu'elles étaient lors de ma premier visite à Alger. A cette époque, remontant à trente ans, laps de temps qui compte dans la vie de l'homme, mais n'est I. Noy. ilans los Pièces justificatives y V, la liste des plantes principales obsiM'vôes sur cet espace.
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    PLAINE DE LA MITIDJA. 136 qu un momentdans celle des nations, j'osai rarement me hasarder dans cette plaine, même avec une escorte militaire. Nous cheminions Tarme au bras en nous tenant à une distance respectueuse des tentes arabes; et quand notre marche n'était pas arrêtée par des rencontres hostiles, elle était souvent entravée par les marécages où les chevaux s'embourbaient et d'où s'exhalaient des miasmes pestilentiels. Quelle métamorphose toute la contrée a subie depuis cette époque! Aujourd'hui, la plaine que je parcourais seul, sans armes, est sillonnée en tous sens par des routes carrossables; au lieu de tentes nomades, on voit des villages florissants; des champs cultivés et des taillis ont remplacé les marais, les déserts déboisés ; les cours d'eau, refoulés dans leur lit, sont traversés par de solides et élégants ponts en pierre. Ce tableau, riant de civilisation et de prospérité, sorti œmme par enchantement, n'exclue point le caractère champêtre, car à côté des surfaces cultivées se déploient dans la Mitidja de vastes prairies naturelles, brillantes de fraîcheur et coloriées de teintes variées, par une foule de plantes cultivées ou pouvant l'être en Europe, comme plantes ornementales, telles entre autres : le lotier rouge [Tetragonolobus purpureus), la variété pourpre de cerinthe [Cerinthe majora vdiV.purpurascens)^ la scrofulaire à feuilles de sureau (Scrofularia sambucifolia)^ atteignant quelquefois 1 mètre de hauteur; Torchis à feuilles ondulées {Orchis ondulatifolia) ^ etc. Ces Orchidées et beaucoup d'autres espèces de la même famille étaient particulièrement abondantes dans les champs incultes, hérissés d'asphodèles, près du marabout situé non loin du Gué de Constantine; là encore le gazon était émaillé par X Anémone coronaria^ et j'observai, comme parasite sur plusieurs végétaux, XOrobanche fœtida Desf., dont les belles fleurs rouges exhalent une odeur désagréable ; c'est une plante assez rare en Algérie, je ne l'ai observée qu'au milieu des asphodèles, non loin de la rive droite de l'Harrach. Quant à l'asphodèle [Asphodelus ramosm Desf., A. microcarpiis Viv.) si commun dans les environs d'Alger, il revêt tous
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    430 ALGÉRIE. les chaiDps incultes de la Mitidja, et on doit regretter que les tentatives faites pour utiliser un végétal aussi prodigieusement abondant n'aient pas eu de succès pratique, car ou avait essayé d'extraire de l'alcool de ses bulbes soumises à la distillation ; mais le produit se trouvait vicié par une odeur désagréable et n'était propre tout au plus qu'à l'éclairage, ce qui a lait renoncer à cette industrie comme n'étant pas sufCsamnient rémunérât! ve. Le palmier nain avait été jadis aussi abondant que l'asphodèle dans la plaine de la Mitidja, mais il y devient de plus en plus rare, étant l'ennemi déclaré de l'agriculture, ici comme partout ailleurs ; refoulant successivement la végétation spontanée et Gnissant par modiQer la physionomie végétale de la contrée^ soit en rendant moins fréquentes certaines espèces, soit en les faisant disparaître complètement. Le même fait se reproduira également dans la plaine de la Mitidja à l'égard des plantes sauvages. Malgré la transformation qu'elle a subie par l'action de l'homme, elle conserve encore à l'état vierge des espaces assez vastes, réservés à la culture, en sorte qu'un jour viendra où, parmi les plantes spontanées qui y abondent aujourd'hui et qui m'ont fourni, pendant cette excursion, 408 espèces, dont 96 en fleur, 2 en fructification et 40 en végétation, plus d'une sera vainement cherchée par les botanistes \ D'autre part, si la culture fait disparaître quelques espèces, il lui arrive aussi d'en produire de nouvelles, importées par hasard avec les grains, les bulbes ou les plants étrangers. J'ai déjà signalé un exemple curieux fourni à Alger d'une immigration de celte nature par une espèce du Cap : YOxalis cemua; or, dans la Mitidja cet exemple est reproduit par une plante venant, non du midi de l'Afrique, mais du nord de l'Europe : c'est une espèce de Sénevé {Sinapis dissecta) complètement inconnue en Algérie il y a treize ans, mais qui a fait sou apparition au milieu de plantations de lin, dont les graines avaient été tirées des provinces baltiques de la Russie, 1. Voy. Pièces justificatives, V.
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    PLAINK DE LA MITiDJA. 437 notamment de Riga. C'est un fait qui m'a été signalé par M. le professeur Durando, juge si compétent dans tout ce qui se rapporte à la flore d'Alger, étudiée par lui depuis trente ans. Aussi, en 1846 (époque de la publication de son catalogue), M.Munby ne connaissait encore qu'une seule localité en Algérie où le Sinapis dissecta ait été constaté savoir : Oran, où peut-être il aura été introduit par la môme voie qu'il suivit plus lard pour arriver à Alger, J'ai observé cette Crucifère en grand nombre dans les champs de lin culti,vés, près du Gué de Constantine. ËnGn, dans les endroits un peu marécageux de la Milidja, on voit trois espèces de roseau : Arunclo fesiucdides^ A. j)hragmites et A. mauritanica ; cette dernière espèce remplace à Alger avec avantage notre roseau à quenouille {Arundo Donax) : elle résiste au vent mieux que tousses congénères; aussi est-il employé partout où Ton veut créer un abri artificiel, et il constitue un excellent brise-vent. Mais en dehors de sa valeur pratique, ce roseau (répandu également en Egypte sur le bord du Nil) a encore un intérêt scientifique : car, selon le comte de Saporla*, une forme fossile assimilable à VAnaulo mauritanica a été constatée dans les dépôts pliocènes du département du Gard, près de Vaquières. En retournant à Alger par le village Koubba, nous visitâmes l'établissement de M. Grelet, qui cultive la vigne sur une assez grande échelle et fait un vin excellent, dont la qualité blanche est surtout remarquable, rappelant le xérès, mais plus doux et nioins alcoolique que ce dernier. M. Grelet exporte son vin en France, où il se vend avantageusement; ses caves sont garnies d'énormes tonneaux de 42000 litres chacun, et il obtient un fort bon résultat de la fermentation opérée autant que possible à l'abri de l'air; les vases où cette fermentation s'accomplit n'ont que de très petites ouvertures pour le dégagement de l'acide carbonique. C'est sur les collines de Koubba que M. Rivière me dit avoir i. Le Monde des Plantes avant Vapparition de Vhomme, p. 331.
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    138 ALGÉRIE. découvert (le 31 mai 1878) \ Orchys patens Desf., non encore constatée dans les environs d'Alger cl indiquée par Munby seulemenl dans la région des hauts plateaux. Je ne puis quitter l'intéressante contrée que j'ai parcourue aujourd'hui sans vous dire quelques mots sur sa constitution géologique. La plaine de la Mitidja, dont la surface est loin d'être partout parfaitement unie, mais offre de nombreuses ondulations locales, paraît être exclusivement composée de dépôts plus ou moins puissants, horizontalement stratifiés de sables, d'argiles et de conglomérats. Les dénudations sont fréquentes; l'une, entre autres, près du Gué de Constantine et d'une petite auberge établie dans ces parages, fait voir la succession suivante de bas en haut : 1° argile grisâtre ou rougeàtre ; 2** mince bande de galets, 3^ couche puissante de galets arrondis agglutinés en conglomérat sableux. Sur plusieurs points, les argiles grisâtres ou rougeâtres ont un développement très considérable et sont exploitées pour la fabrication de briques, dans une grande manufacture située également non loin du Gué de Constantine et appartenant à M. Napoléon Scala, le même qui avait ouvert la carrière près du Fort de l'Empereur dont je vous ai parlé dans une de mes lettres précédentes. A Koubba, les dépôts d'argile, de galets et de conglomérats sont remplacés par des calcaires blancs, tantôt friables, tantôt compacts, et la roche est exploitée comme matériel de construction. Il est probable que les calcaires de Koubba représentent dans la grande formation tertiaire un horizon différent de celui auquel appartiennent les argiles, les sables et les conglomérats. Au reste, ces trois derniers dépôts, ainsi que les calcaires, se succèdent si fréquemment dans les environs d'Alger qu'on ne saurait les classer qu'à la suite de longues études, particulièrement difficiles dans les endroits où les dépouilles organiques manquent complètement ou bien sont réduites à des fragments indéterminables. Je n'ai plus qu'à vous rendre compte de mon excursion au couvent des Trappistes, où je me rendis le 8 mars; puis j'allai
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    GHARAGAS. 139 Rxaminer les remarquables restes d'anciens dolmens, situés non loin du couvent, mais dans une localité peu accessible k cause des sentiers escarpés qu'il faut gravir, et, enfin, j'ai visité Guyotville et suis descendu de là à Saint-Eugène, d'où le tramway me ramena à Alger. En suivant la belle route qui passe près de la Kazba et puis au nord du Fort de l'Empereur, je fus frappé de voir tous les coteaux et vallées pittoresques que j'eus à traverser briller d'une verdure éclatante à laquelle Tbiver n*avait nullement porté atteinte, et qui, par conséquent, avait peu à ga^er de rapproche du printemps. En effet, les quelques urbres ou buissons (tels que figuier, zizyphus, mûrier, etc.) encore privés de leur feuillage n'interrompaient que çà et là, d'une manière presque imperceptible, les épais massifs brillant de tout l'éclat de l'émeraude. Sur les versants des collines, je vis les Arabes occupés à déraciner Y Arum italicum^ dont les bulbes leur fournissent une substance farineuse qu'ils emploient ï la fabrication du pain, après avoir bouilli les bulbes a6n de les débarrasser de leur principe acre. En s'avançant vers Charagas, j'eus le magniQque coup d'œil sur la mer ainsi que sur la chaîne de l'Atlas, revêtu encore de lambeaux de neige, et dont Téchancrure, produite par la gorge de la ChiflFa, est Tort distinctement marquée, sans qu'à cette distance celte icbancrure se présente comme une interruption complète dans la chaîne, mais seulement comme une profonde dépression ocale qui n'atteint point la base du massif. Charagas est un joli village exclusivement français, compaut plus de 2500 habitants; les maisons sont généralement )ien construites et entourées de jardins; au milieu de la grande )lace s'élève une fontaine surmontée par le buste du maréchal ■^élissier.Les premiers colons, originaires pourla plupart du Var, r ont importé la culture des plantes odoriférantes. C'est dans ce rillage que la fabrication du crin végétal a pris son premier îssor; les habitants s'en occupent encore et fabriquent avec es fibres du palmier nain des cordes et de la ficelle; mais X)mme cette plante commence à s'épuiser dans les environs
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    no ALGÉlUr. immédiats du village et qu'il faut la chercher à une certaine dislance, Tiiidustrie devient de moins en moins rémunératrice. Entre Charagas et le couvent des Trappistes, la contrée est accidentée, mais peu boisée; j'y ai ohs^crxé h Borraffo /onyi' folia Desf., [)lante exclusivement propre àTAlgérie, où nn^me elle est rare; Rammculus ynacrophi/llus (en feuilles), Echhiojts Bovei Boiss. (/^/.), Phntago lanceohiia var. (?V.); Euphorhia heterophj/lla (?V/.), Centaurea jnillata, var. alba; Sonchus te7}errimus, qui devient ici presque ligneux, tandis qu'en Europe la tige est constamment herbacée; de même la scille [Scilla maritima) acquiert en Algérie des proportions bien supérieures à celles de son représentant européen. Lorsqu'elle fleurit (en juillet et en se[)tembre), sa hampe droite s'élance quelquefois à un mètre et demi de hauteur; ses oignons sont fréquemment employés à Alger dans la médecine à cause de leurs propriétés diurétiques et expectorantes, et leurs larges écailles charnues, visqueuses et acres ont fourni au chimiste allemand Vogel un principe très amer et vénéneux qu'il a nommé scii/itine. Au reste, l'usage médical des oignons de la scille remonte à la plus haute antiquité et, sous ce rapport, cette Liliacée peut être considérée comme une plante vraiment classique. Aussi était-elle cultivée chez les anciens, ainsi que le prouvent les indications de Pline * relativement à la culture de ses. bulbes, qu'il déclare être les plus utiles parmi toutes celles fournies par les végétaux, à peu près comme on le dirait aujourd'hui en parlant de la pomme de terre. Il nous apprend qucr Pythagore avait composé un livre tout entier sur cette plante. et donne - une longue hste des propriétés médicales qui lui avaient été attribuées par le célèbre philosophe grec; recettci^ utilisées encore aujourd'hui, puisque h Se. inaritima est constamment employée en médecine; c'est un des diurétiques lei= plus puissants. Parmi les formules les plus usitées, il suffit d citer le vin diurétique de Trousseau, l'oxymel scillilique, le pilules scillitiques et la teinture de scille. Néanmoins il es i. NaL IlisUl XIX, 30. 2. Ibid., 1. XX, 39.
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    COUVENT DES TKAPPISTES. 141 rîeux de voir le rôle important joué dans la médecine des cienspar une plante figurant en Algérie au nombre des plus Igaîres, et revotant, de concert avec les asphodèles, toutes i surfaces non cultivées. La consommation de la scillo mme plîinte médicinale est tellement considérable chez les *abes, qu'on les voit apporter au marché d'Alger d'énormes lantités de ces oignons qu'ils appellent Bsol-ed-dib (oignon I cheval, en désignant la plante elle-même par le nom de ïraoun)j qu'on vend de 10 à 15 centimes la pièce. Le couvent des Trappistes (Trappe de Staouli) est situé sur mplacement d'un ancien camp, voisin du lieu où se livra la .taille qui suivit de près le débarquement des Français à SidiTruch. La première pierre fut posée par l'évêque d'Alger, 14 septembre 1843, sur un lit de boulets. Le couvent fut us tard érigé en abbaye de Tordre des Trappistes, et le gournement lui concéda un vaste terrain, désert du temps des .*abes, mais aujourd'hui, grâce à l'activité laborieuse des Sres, transformé en champs do céréales, en vignobles et en anlations de géraniums, dont les religieux distillent une |ueur fortement odoriférante assez recherchée en Algérie, ais qui en Europe rivaliserait difficilement avec nos parfums us délicats et plus Qns. Le couvent est entouré d'un mur dont Tenceinle intérieure obrasse 40 hectares et constitue, avec ses annexes extéeures, une véritable petite cité où sont pratiquées toutes s industries nécessaires à la satisfaction des besoins de la vie vîlisée, en sorte que l'établissement possède ateliers de meiiiserie, forges, boulangeries, hôpital, pharmacie, pressoirs }ur la fabrication de l'huile et du vin, avec caves pour la contrvation de ces deux produits, écuries et étables pour plus de îDt cinquante chevaux, mulets, bœufs et vaches, etc. L'église est petite mais gracieuse, et l'on éprouve une cerline émotion lorsqu'en y entrant on aperçoit les frères âgeDuillés, plongés dans un silence solennel, qui est d'ailleurs, 3mme on sait, l'un des règlements de l'ordre : car aucun des *ères n'a droit de parler, à la seule exception de l'abbé et
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    144 ALGÉIUE. Dans la carrière des Moulins, le conglomérat solide passe à un calcaire blanc, soit crayeux, soit compact, plus ou moins siliceux, à texture souvent celluleuse, mais ne paraissant pas renfermer des fossiles; il forme des couches assez puissantes horizontalement stratifiées; on Texploite pour la fabrication de la chaux. Près de la carrière se trouvent de beaux groupes d'eucalyptus, ainsi que quelques saules {Sa/îj: pedkel/ata), dont les chatons laissaient très distinctement apercevoir les petits pédicelles qui portent les fleurs. A côté de la carrière dont il s'agit et tout près du four à chaux, se voit une autre carrière, où le calcaire blanc celluleux alterne fivec des couches moins puissantes de conglomérat à grain fin, précédemment indiqué; le sol humide tout autour de cette carrière était revêtu de C/iara fœtida. En considérant les roches non fossilifères composant les carrières que j avais visitées, comme étant exactement les mômes que celles de la carrière des Moulins, passant aux roches contenant des fossiles ou alternant avec celles qui en sont dépourvues, on est naturellement conduit à conclure que l'ensemble de tous ces dépôts appartient au terrain caractérisé par le Pectimculus violaceus et le Peclen opercu/aris, et, par conséquent, îi Télage supérieur (pliocène) de la formation tertiaire. Après avoir obtenu ce résultat satisfaisant de Texamen des carrières situées dans la proximité du couvent des Trappistes, je me dirigeai à la recherche des dolmens, qui, comme on me l'avait dit, ne pouvaient être atteints, en venant du couvent, qu'en franchissant des coteaux assez escarpés. Je laissai, en conséquence, Staouli à ma gauche et traversai la contrée d'abord peu accidentée et presque déboisée, comprise entre Staouli et le Beni-Messous ou Tarfa, petit cours d'eau presque à sec, qu'on franchit par un pont; puis je longeai à une certaine dislance les dunes de sable qui bordent à l'est la baie située entre Sidi-Ferruch et le cap Kratour; la partie inférieure de ces dunes est revêtue de buissons de genévriers
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    DOLMENS DES DENI MESSOLS. 145 [Juniper US phœniceiis)^ de Chône au kermès {Q^œr eus cocc? fer a) ^ de I-.entisque (Pistacia lentiscus)^ de Phillyrea {Phillyrea media)^ etc. EnBn, après avoir traversé par un pont le Béni Messous, je me suis mis à gravir les hauteurs qui devaient me conduire aux dolmens, en suivant pendant une heure des sentiers assez escarpés serpentant au milieu d'épais taillis de Bruyère [Erica arborea)^ de Phillyrea [Phillyrea meJia^ en feuilles), de Cistes (Cistus monspelliensis ^ salvifnlius et heterophyllusj en fleur), de Myrtes, d'Arbousiers (Arbutus iinedo, fleurs et fruits), Chêne de kermès. Genévriers, de Joncs [Anmdo festucdides^ en fleur), etc., tandis que le lapis végétal était composé de végétaux herbacés divers dont je ne mentionnerai que les suivants ^ : Helianthemum guUatum. Armeria maurilanica (feuilles). Ltjtimachia linum sldlalum (fruits). Atiagallis arvensis (à fleurs bleues). Giobularia alypum. Lavandula stœchas. Calendula of/icimlis. r. Centaurea af ricana (feuilles). r. Evax astarisci/lora. Senerio humUis. ihlichrysum Fontanesii. r. Filago gallica (feuilles). r. Biscutella raphanifolia (fleurs et fruils). r. Erucastrum (espèce non décrite à rameaux fortement divergents), r. Genisla linifolia. — tricuspidata. V. Tetragonolobus bi/lorus (à fleurs jaunes). Omilhopus compressus (fleurs et fruits). Anthyllis vulnerariay var. DilleniL Phaca bœtica '. r. Phelipœa Mutelii. fris sisyrinchium. V. Andropogon laniger. En montant sur un plateau accidenté, j'aperçus enBn les dolmens répandus çà et là; ils consistent généralement en deux larges dalles posées verticalement et recouvertes d'une troisième dalle horizontale. J'ai pu compter treize de c^s monuments dans un seul petit vignoble; mais il y en a beaucoup d'autres cachés dans les broussailles ou complètement revêtus de terre végétale qui nourrit une foule de plantes, telles que Trèfle [Trifolium agraria)^ Lotier [Lotus creticus)^ Lupin {Lupinus luteus, en feuilles), Helianthème {Helianthemum \ . Les espèces sans indication aucune sont en floraison, celles marquées de r sont rares en Algérie. 2. Acquérant les proportions d'un vigoureux buisson qu'on aperçoit de loin, à cause de ses feuilles d'un vert argentin. TCH1BATCHEF. 10
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    140 ALGÉRIE. œgyptiuciim) , Anlheric [Anthericum bicolor)^ Paronique argentée {Paronychia aryetitea)^ etc. Les Arabes attribuent des propriétés dépuratives à cette dernière plante, dont on vend de grandes quantités sur les marchés d'Alger. On se sert de son infusion comme du thé, de même que de celle de deux Verveines [Verbena trip/njlla et Verbena ou Lippia citriodora) et d'une espèce de Ciste {Cistm albidus) : toutes ces infusions sont fréquemment servies dans les cafés et les bains des indigènes, et sont connues des Européens sous le nom de thé arabe '. Les dolmens s'étendent des deux côtés du profond ravin de Messous, bordé par les couches horizontalement stratifiées de calcaire concrétionné ; les parois du ravin sont percées d'excavations qui peut-être servaient d'habitation aux hommes préhistoriques, dont les dolmens représentent les sépultures. Ces grossiers mais curieux monuments sépulcraux ont été l'objet de recherches consciencieuses, de la part de MM. Berlherand et Bourjot qui ont fait connaître les résultats de leurs études dans un travail publié à Alger en 4868 ^ Ainsi que le fait voir ce travail, les dolmens sont tous tournés vers le nord. La dimension des dalles qui composent ces monuments rectangulaires est généralement de 3 mètres de long sur 1",50 de large, indice de l'usage de moyens mécaniques assez puissants pour le trans1. Une autre plante, Enjthrœa centaurium Pers., assez commune dans les environs d'Alger, où elle fleurit en mars et mai, est également employée comme infusion tant chez les Arabes de l'Algérie que chez les Turcs de TAsie Mineure, où je l'ai observée sur le littoral septentrional, entre autres, dans les environs de Samsoun; seulement en Asie Mineure Tiufusion des fleurs de cette Genliauée joue le rôle de notre thé, tandis que les Arabes de TAlgérie en font usage comme d'une substance ofticinale douée de propriétés fébrifuges^ et telle est également l'opinion des colons algériens, qui non seulement s'en servent eux-mêmes, mais encore envoient en France de grandes quantités de fleurs desséchées de celle plante. A côté de ÏErythrœa centaurium, appelée par les Arabes Meurr-et-hamech (Fiel de serpent), Ggure en Algérie une autre plante également à titre de fébrifuge : c'est l'Armoise arborescente {Artemisia arbore^cens), très connnune tout autour d'Alger, où elle fleurit en juin; les Arabes l'appellent Chedjerat Meriem (Arbre de Marie). 2. Sous le titre de Fouilles des Dolmens du plateau des Béni Messous, prés d'Alger.
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    IMPORTANCE DES DOLMENS DES BENI MESSOUS. 147 port et la mise en place. Les débris de poteries se trouvent à l'un des angles antérieurs des dolmens. Ces poteries, fort grossières et peu nombreuses, ne sont mêlées à aucune pierre, à aucun caillou ; il n'y a été recueilli qu'un seul coquillage bien conservé, un Pectoncle appartenant à la mer actuelle. Les ossements apparaissent à 30 ou 36 centimètres de profondeur à partir de la surface du sol ; les débris des squelettes sont entassés pêle-mêle, la plupart sont pourris ou brisés. Dans chacun de ces tombeaux ont été trouvés des anneaux ou bracelets, longs, minces, très friables; ils sont en cuivre et très oxydés. Aucun signe mnémonique n'est placé sur ces tombes. Dans chaque tombe ou dolmen, plusieurs sujets de tous les âges, depuis la décrépitude conBrmée jusqu'à l'état fœtal ou de l'âge du nouveau-né, ce qui implique pour chaque tombe l'usage de plusieurs générations s'accumulant dans la même fosse commune. Tout annonce que dans ces lieux la vie était encore troglodytique, mais moins enfermée que dans l'âge de l'homme de la Pointe de Pescade, c'est-à-dire de l'âge de la pierre taillée. Enfin, MM. Bertherand et Bourjot croient avoir trouvé la preuve que les habitants troglodytes de cette époque avaient lioccasion de se procurer, soit commercialement, soit par piraterie et droits d'épaves, des produits d'un art plus parfait venant des régions asiatiques de la Méditerranée. Ces preuves sont fournies, selon ces savants, par la trouvaille dans les dolmens des Béni Messous, d'anneaux ou de bracelets en bronze d'un art parfait, contrastant avec la grossièreté des produits de même nature avec lesquels ils sont confondus ; il en est de même de la céramique, car à côté des produits les plus grossiers, on voit des fragments d'une poterie plus fine, sonore ou mieux cuite. Les dolmens de Béni Messous sont bien moins remarquables par eux-mêmes que parce qu'ils constituent des représentants des monuments préhistoriques, dont le nombre constaté eu Algérie surpasse celui des monuments de ce genre connus dans une contrée quelconque. C'est un fait important mis en
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    148 ALGÉRIE. évidence, môme par les explorations fort imparfaites, mais néanmoins 1res fruclucuses, dont ces monuments ont été Tohjet, et que M. Flower a résumées dans un travail intéressant, malheureusement trop peu connu en France*. 11 résulte (îe ce travail que, sous certains rapports, les monuments sépulcraux préhistoriques de l'Algérie offrent beaucoup de ressemblance avec ceux de rAnglelerre et de la France, tandis que sous d'autres rapports ils en diffèrent complètement, d'abord par leur nombre infiniment plus considérable, et puis par la variété plus grande dans la construction et par une disposition et un arrangement inconnus ailleurs. M Flower cite surtout la province de Constantine comme étant littéralement criblée de ces monuments, et il croit qu'ils sont également très nombreux dans les régions de Tunis et du Maroc ^ Parmi les monuments situés dans la Kabyhe, il en est qui portent des inscriptions en langue inconnue. Dans beaucoup de tombeaux algériens on a trouvé des squelettes, soit assis, soit couchés. De plus, on a recueilli dans une tombe, près de Bône, une monnaie à Tefflgie de l'impératrice Faustine, tandis que plusieurs autres tombes ont fourni un grand nombre de coquilles terrestres. A Teniet el-Alid lesdolmens contiennent une énorme quantité dlluîlres, de Ferussacia, de^Bulimes, etc., mélangés avec des cendres, de même que des os d'oiseaux et d'animaux divers. M. Flower ne croit pas que ces ujoUusques, tous de petites dimensions, aient servi de nourriture; il pense qu'ils étaient plutôt Tobjet d'une vénération religieuse, ainsi 1. On the pvehistoric sépultures of Algeria. 2. n ne parait p.is que le Maroc ait fourni jusqu'à présent des monuments de ce genre, du moins James Fergusson n'en fait aucune mention dans son grand ouvrage {Les Monuments mégalithiques de tous les pays, etc. ; traduit de l'anglais et annoté par l'abbé Hamand, Paris, 1878). En revanche, le savant Anglais décrit et figure {loc. cit. y 43i-i36) deux monuments mégalithiques importants découverts par le D^ Barlh, dans les environs de Tripoli. M. Fergusson pense (p. 419) que parmi tous les monuments mégalithiques connus jusqu'à présent, les plus remarquables par leurs dimensions sont ceux de Tiaret en Algérie, car la table de ces dolmens aurait i9°^jbO de longueur sur 5",80 de largeur et 2'",85 d'épaisseur.
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    ÉPOQUE DE LA CONSTRUCTION DES DOLMENS ALGÉRIENS. 149 que c'était le cas dans les Indes à l'égard de plusieurs espèces A'Achatina^ dont l'exportation avait été défendue sous peine de mort. M. Flower fait valoir un passage d'Hérodote dans lequel cet historien dit que, parmi les Lybiens, le peuple nommé Nasomane avait l'habitude d'ensevelir ses morts dans la position du corps assis; or, c'est dans cette position que se trouvent les squelettes dans la plupart des tombes algériennes. L'archéologue anglais en conclut que ces tombes avaient été construites par des populations habitant la contrée antérieurement à la conquête romaine, qui eut lieu 300 ans avant l'ère chrétienne, et que, sous la domination romaine, elles continuèrent à pratiquer leur ancien mode de sépulture, comme le prouvent les ornements et les monnaies romaines renfermées dans ces tombes. M. J. Fergusson {loc. cit.) n'admet point que les Nasomanes aient été les premiers constructeurs des dolmens algériens, eu égard au rôle peu important joué par une peuplade insignifiante habitant la contrée lointaine à Test des Syrthes. En considérant l'analogie entre les dolmens algériens et les dolmens celtiques, analogie dont M. Flower ne paraît guère être frappé, M. J. Fergusson propose l'hypothèse selon laquelle les constructeurs des dolmens algériens auraient été les Aquitains, qui, à l'époque de l'invcision des Celtes (600 ans avant J.-C), se seraient réfugiés dans l'Afrique septentrionale *. i. L'ouvrage de N. Fergusson est accompagne d'une carte montrant la distribution des dolmens et la direction probable que suivirent leurs constructeurs dans leurs migrations. La ligne qui y est marquée conmie limite des dolmens en Europe, passe de Test-nord est à l'ouest-sud-ouest à peu de distance au sud descôtes de la Baltique etde la mer du Nord jusqu'aux frontières orientales de la France, notamment jusqu'aux déparlementsdes Ardennes ctdelaMarne, où cette ligne s'infléchit au sud, jusqu'aux Douches-du-Rhône. De celte manière une grande partie de l'Europe centrale et méridionale, entre autres la Pologne, la Saxe, l'Autriche, l'Italie, se trouverait en dehors de la limite de la région des dolmens. Quant à la direction probable suivie par les constructeurs des dolmens, elle est indiquée comme ayant ses points de départ dans la Suède, le Hanovre et la Hollande, pour aboutir principalement en Angleterre, en Ecosse et en Irlande, trois pays où il y aurait eu un échange entre l'extrémité nord-ouest delà France; puis un échange semblable se serait établi
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    i50 ALGÉRIE. ^ Ces considérations générales sur les sépultures préhistoriques de TAlgerie font voir que les traits caractéristiques les plus saillants se manifestent également dans les dolmens des Béni Messous, mais que, néanmoins, ces derniers offrent des particularités à eux propres. Ainsi, tandis que les coquilles trouvées dans les tombes des autres parties de l'Algérie sont terrestres, le seul mollusque dont les dépouilles aient été rencontrées dans les dolmens de Béni Messous est d'origine marine (Pectoncle), ce qui, sous ce rapport, rapproche ces dolmens des dolmens de l'Europe, où les mollusques pelasgiques semblent prédominer *. Ce serait un motif de plus pour continuer des études inaugurées avec tant de succès sur le plateau de Béni Messous, en les étendant sur d'autres points des environs d'Alger où, sans doute, on découvrira de nouvelles stations de dolmens. Au reste, l'Afrique en général a été proclamée par James Fergusson comme la région promettant les résultats les plus importants aux investigations de cette nature. « C'est là, dit ce juge si compétent (p. 434), qu'est enfouie la clef qui doit un jour nous dévoiler les mystères de l'architecture mégalithique. » Malheureusement mon temps ne me permit point de me livrer à de telles recherches, et j'ai dû me borner aux dolmens des Béni Messous, en sorte qu'après les avoir examinés rapidement, je descendis du plateau pour me diriger sur Guyotville. La contrée que je traversais en suivant des sentiers rabotteux, souvent abruptes, est fort accidentée, déchirée par des gorges ou des ravins profonds dont les parois laissent partout voir à nu les couches puissantes du calcaire siliceux, quelquefois fibreux ou stalactitiforrae. Çà et là s'élèvent d'épais buissons entre Flrlande et l'Espagne de même qu'entre la France méridionale et TAfrique (provinces Alger et Constantine), tandis qu'Oran aurait envoyé des émigrés dans le midi de l'Espagne (Grenade). i. Au reste, l'absence de mollusques marins a été également constatée dans les anciennes habitations troglodytiques du Piémont (Italie) sur lesquelles on trouve des données intéressantes extraites des Mémoires dei Lincei, dans le Neues Jahrb. fur Minerai. Geol., etc., an. 1879, p. 133.
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    CONTRÉE ENTRE BENI MESSOUS ET GUYOTVILLE. 151 et les rochers sont tapissés de plantes diverses parmi lesquelles je ne signalerai que le Silène gallica (en fleur), Stachys arvcnsis (id.), Spartmm ferox (fleurs et fruits), Pallenis spinosus (fleurs), et le Heliantheinum gutiatum^ sur les racines duquel étaient venus s'installer de nombreux Cytinus hypocistis^ dont les bractées rouges et les fleurs jaunes brillaient comme autant de gracieux joyaux. Les calcaires siliceux concrétionnés ainsi que les conglomérats à grain fin, qui composent toute la contrée parcourue depuis le couvent des Trappistes jusqu'au plateau des Béni Messous, continuaient à se faire voir jusqu'à Guyotville, où ils percent dans les rues mêmes de ce petit bourg. Il est probable que tous ces dépôts se rattachent aux calcaires à Pectoncles et à Peignes des environs du couvent des Trappistes, et, par conséquent, appartiennent à l'étage supérieur du terrain tertiaire (pléocène). J'ai beaucoup regretté de n'avoir pas pu déterminer les relations entre ces dépôts d'origine marine avec les grès lacustres à Hélices que j'avais observés dans les parages du cap Caxine * et qui s'avancent également jusqu'aux parages limitrophes de Guyotville. Ces grès seraient-ils contemporains des calcaires à Pectoncles et à Peignes , ainsi que je serais porté à le croire? C'est ce que je laisse à décider aux géologues ayant le temps de se livrer à cette étude intéressante, et parmi lesquels M. Pomel est, sans doute, celui dont on a le droit d'attendre une réponse définitive sur ce point comme sur tant d'autres questions encore non résolues que présente la géologie de l'Algérie, à laquelle cet infatigable et ingénieux naturaliste a déjà rendu des services si importants. Quant à moi, explorateur de passage, je ne puis prétendre aux investigations approfondies et dois me contenter de quelques traits d'ensemble, d'autant plus que je me suis imposé la lâche de parcourir les principales contrées de l'Algérie, et que déjà près de quatre mois se sont écoulés sans avoir vu autre chose que les environs plus ou moins immédiats de cette i. Voy. Lettre VIH, p. 126. I (
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    152 ALGÉRIE. ville; je dois donc me hâter de terminer toutes ces excursions restreintes, afin d'aborder des régions plus lointaines, en prenant définitivement congé de ce délicieux séjour; mais avant de le faire, il me reste encore à vous entretenir du Jardin d'essai, qui avait été pour moi l'objet d'études aussi sérieuses que soutenues, car, pendant les quatre mois de mon séjour ici, j'allais presque tous les jours passer quelques heures dans ce bel établissement, et si je ne vous en ai pas encore parlé jusqu'à présent, c'est parce que je désirais vous transmettre des observalions faites pendant un laps de temps assez considérable, pour me permettre de saisir quelques-unes des phases principales que la végétation traverse successivement. Je vais donc mettre votre patience à une certaine épreuve, et vous avertis que ma lettre prochaine, consacrée au Jardin d'essai, ne brillera ni par la brièveté, ni par l'attrait d'incidents de voyage; toutefois elle méritera votre attention par l'importance et, peut-être, par la nouveauté du sujet, car, dans aucun des ouvrages publiés sur Alger, je ne crois pas que le Jardin d'essai ait jamais été traité comme il le mérite.
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    LETTRE IX Le Jardin dressai. — Avenues des Palmiers, des Dragonniers et des Figuiers. — Dimensions extraordinaires des Dragonniers, dont les branches, trop pesantes pour l'arbre, sont abattues de temps à autre. — Variétés des Lataniers et des Palmiers nains. — Ces derniers, en dépit de leur nom spécifique, s'élèvent à une hauteur de 10 mètres. — Développement extraordinaire de plusieurs plantes tropicales cultivées au Jardin d'essai en plein air — Rusticité remarquable qu'y acquièrent ces plantes, dont beaucoup ont pu supporter impunément les gelées qui curent lieu pendant mon séjour à Alger. — Observations intéressantes de M. Rivière sur la croissance des Bambous. Alger, le 30 mars 1878. I^ Jardin d'essai, fondé par le gouvernement français en 4832, est situé à six kilomètres au sud -est d'Alger, sur le bord de la mer, embrassant une surface d'environ 75 hectares dont 35 sont occupés par la partie littorale el 40 par la région la plus élevée, composée de plusieurs terrasses qui constituent la limite orientale du Jardin. L'espace qu'occupe aujourd'hui ce bel établissement n'était, à l'époque de la conquête d'Alger par les Français, qu'une contrée déserte, connue sous le nom de Hamma^ qui signifle Diarais ou lieu de la fièvre, dénomination ayant actuellement perdu sa valeur, tout en rappelant une propriété du sol, celle de rbumidité, qui figure peut-être au nombre des causes auxquelles cet établissement doit l'avantage d'être, sous plus d'un rapport, supérieur à tous les jardins botaniques de TEurope, sans en excepter ceux de l'Italie, si puissamment favorisés par les conditions climatériques. En effet, tous les efforts de nos horticulteurs n'ont abouti qu'à cultiver dans des serres
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    154 ALGÉRIE. chaudes ou tempérées une foule de plantes tropicales ou subtropicales qui, dans cet endroit privilégié, vivent en pleine terre. Aussi n'y exisle-t-il point de serres proprement dites, en sorte que les végétaux qui, dans nos jardins d'Europe, se maintiennent péniblement à forc« d'abri et de chaleur artificielle, n'ont besoin à Alger que de l'action combinée du ciel et du sol pour acquérir un développement quelquefois aussi puissant et aussi rapide que dans leur patrie primitive. Il en résulte que, dispensés, comme dans cette dernière, de tout soin particulier, les végétaux exotiques du Jardin d'essai se trouvent disséminés avec une pittoresque promiscuité, ou bien sont utilisés pour border des allées dont l'ensemble compte déjà 410 mètres de longueur. Ces haies magnifiques sont particulièrement composées de Palmiers, de Dracœna, de diverses espèces de Figuiers, de Bambous, etc. L'allée des Palmiers proprement dite, plantée seulement en 1847, est l'une des plus remarquables parmi toutes celles qui sillonnent le Jardin. Elle est terminée par une oasis de 73 Dattiers au pied desquels viennent se briser les flots de la mer, et il est diflScile de se faire une idée du coup d'œil prestigieux présenté par cette longue avenue, ombragée tour à tour par des Palmiers et des Dragoniers. Les premiers sont composés de deux espèces : Dattiers {Phœnix dactilifera)^ au nombre de 80 individus dont chaque tronc mesure en moyenne 2^,96 de circonférence et 8 à 16 mètres de hauteur; Lataniers {Latania borbomcà), 74 individus dont les stipes formés ont environ 1",45 de circonférence et une hauteur de 4 mètres. Les Dragoniers {Dracœna Draco)^ dont quelques-uns ont 80 centimètres de circonférence et 1 à 3",5 de hauteur, sont remarquables par le développement de leurs branches feuillées, qui souvent deviennent trop pesantes pour le tronc mère, et déterminent dans ce dernier de nombreuses crevasses, tapissées de gouttes figées de sève d'un rouge pourpre, simulant le sang humain. On pourrait se faire une idée de la charge supportée par le tronc lorsque Ton considère que, à peu de hauteur au-dessus du sol, il se divise en trois, chacun subdi �
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    DRAGONIERS. — PALMIERS. 155 visé jusqu'à douze branches, presque aussi grosses que le tronc, el que chacune des branches est terminée par une énorme touffe de feuilles rigides se dressant comme autant de gigantesques poignards. Afin de soulager le tronc, M. Rivière avait ordonné de retrancher de chaque arbre un certain nombre de branches; le 20 février, j'assistai à cette opération et vis bientôt le sol jonché de branches feuillues dont quelques-unes tellement pesantes que j'eus de la peine à les soulever ; aussi les ouvriers évaluaient-ils le poids de chacune de ces branches à environ 80 kilogrammes. Or, j'ai observé des arbres se divisant en 14 branches, ce qui, par conséquent, chargerait le tronc d'un poids de 1120 kilogrammes. Il est vrai, une ramification aussi développée est rare, car la plupart des Dragoniers n'ont que huit branches, dont le poids n'en serait pas moins assez considérable, puisqu'il atteindrait environ 680 kilogrammes. L'opération se pratique avec la scie, et non avec la hache, parce que les coups saccadés de celle dernière déterminent des éclaboussures de la sève, dont le contact avec la figure, notamment avec les yeux, cause une douloureuse irritation. Excepté l'allée principale des Palmiers, où, comme je l'ai dit, ces arbres sont associés à d'autres essences, il est des avenues bordées exclusivement de Palmiers : telles sont l'allée dite de Chamaerops {Chamœrops excelsa)^ au nombre de 103 individus, de 3 à 4 mètres de hauteur, et d'une circonférence de 92 à 95 centimètres, et l'allée des Lataniers (Latema borbonica)^ qui ont en moyenne une hauteur de 3°, 50 et une circonférence de '1°,20, et présentent une variété curieuse {Latania borbonica^ var. erecta), obtenue accidentellement, dont les feuilles, au lieu d'être horizontales, comme dans le type, sont, au contraire, obliques et raides. Cette belle variété mesure 1",35 de circonférence et une hauteur de 6", 55 jusqu'au bourgeon central : les feuilles, qui ont au moins 3 mètres de longueur, donnent à l'ensemble de l'arbre une hauteur de 10 mètres.
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    i56 ALGÉRIE. Les individus jeunes du Chamœrops excelsa offrent souvent dans leur faciès beaucoup de ressemblance avec le Palmier nain {Chamœrops hinnilis)^ qui acquiert dans le Jardin d'essai des proportions 1res considérables, grâce aux soins qu'on met à cultiver ce végétal, malgré son abondance sur tout le littoral algérien et dans le midi de TEspagne, où il devient souvent un embarras sérieux pour les agriculteurs; mais au Jardin d'essai le Chamœrops humilis n'est plus, comme l'indique son nom, un humble arbrisseau, et mérite quelquefois le droit de partager avec son congénère la qualiûcation A'excelsa. Cependant, il est aisé de distinguer les deux espèces par leurs feuilles, mais surlout par leur fruit; les feuilles du Chamœrops excelsa ont le limbe inférieur plus glauque et les épines des pétioles plus fortes que le Chamœrops humilis; quant aux fruits, dont je trouvai les deux espèces abondamment chargées pendant les mois de janvier et de février, ils forment chez le Ch, excelsa des grappes bleuâtres simulant celles du raisin noir, mais n'ayant presfjue pas de pulpe, tandis que le fruit du Palmier nain est plus gros, de teinte jaunâtre, rappelant davantage la datte et n'étant point désagréable au goût : ce fruit est très recherché par les chacals. Le Palmier nain et le Chamœrops excelsa étant tous deux dioïques, on a soin de mélanger les individus des deux sexes, en sorte que la fécondation s'opère aisément par l'entremise des insectes, des oiseaux ou du vent. Le Palmier nain donne des fruits au bout de trois ou quatre années. J^a culture a développé dans le Palmier nain un grand nombre de variétés, parmi lesquelles figure au premier rang celle à feuilles revêtues d'une substance blanche farineuse. D'autres variétés se rapprochent du Chamœrops excelsa en acquérant des feuilles plus longues et plus larges, dont le limbe inférieur a une teinte presque aussi glauque que chez ce dernier. J'aurais pu parcourir avec vous encore beaucoup d'autres de ces avenues enchanteresses qui, à l'instar des brillantes galeries de nos musées artistiques, marquent chaque pas de l'observa �
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    VÉGÉTAUX DU JARDIN d'eSSAI. 157 leur étonné par un nouveau chef-d'œuvre; mais je craindrais de vous fatiguer, ayant à vous conduire sur d'autres points plus remarquables encore. I^s allées dont il s'agit ne sont que quelques lignes tracées à travers d'énormes massifs de plantes diverses, disséminées sur une surface d'une trentaine d'hectares. Aussitôt que vous vous enfoncez dans ces massifs, vous êtes frappé tout à la fois par le nombre de représentants des contrées les plus privilégiées de notre globe, aussi par l'énorme développement qu'ils ont acquis sur cette terre d'Afrique non moins privilégiée. Sansdoute, parmi les végétaux du Jardin d'essai, il en est un nombre très considérable appartenant à des espèces communes, cultivées en vue de leur utilité pratique, telles que les plantes alimentaires, officinales, industrielles, etc., plantes devant nécessairement jouer un grand rôle dans un établissement comme le Jardin d'essai, qui n'est pas seulement un jardin botanique voué à la culture de végétaux scientifiquement remarquables, mais encore une entreprise commerciale destinée à fournir au public les plantes les plus propres à satisfaire aux besoins de l'alimentation, de l'industrie et môme de TorDementation. Il s'ensuit que, pour apprécier la valeur scientifique du Jardin d'essai et le comparer à nos jardins botaniques d'Europe, il faut retrancher de la masse totale des plantes cultivées, toutes celles qui ne sont pas de nature à nous fournir une conclusion quelconque relativement à l'aptitude du sol algérien à se prêter au développement en pleine terre de certaines formes végétales exotiques, exigeant, dans la plupart de nos jardins botaniques du nord comme du midi de l'Europe, des abris artiûciels. Or, en ce moment, nous ne possédons pas sur l'évaluation numérique des plantes cultivées dans le Jardin d'essai, des données plus récentes que celles contenues dans le catalogue publié en 1869 par M. Auguste Rivière, le savant directeur de ^îet établissement, en sorte que, en considérant les rapides progrès que le Jardin d'essai a faits depuis les neuf années écoulées depuis cette publication, nous devons admettre que
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    VÉGÉTAUX REMARQUABLES DU JARDIN d'ESSAI. 159 sont pas contemporaines des fleurs femelles. On voyait sur le même tronc les fleurs des deux sexes disséminées sans ordre, mais ne s'ouvrant pas simultanément, les étamines des fleurs mâles étant déjà tombées avant Téclosion des fleurs femelles, en sorte que, pour être fécondées, ces dernières doivent attendre une seconde génération des fleurs mâles. Cocos FLEXuosA. — Nc Ic cédautpas probablement aux dimensions qu'il acquiert dans sa patrie brésilienne, car il a atteint en i)eu de temps une circonférence de 4", 6 et une hauteur de 12 mètres. Il est remarquable qu'une autre espèce, également brésilienne, le Cocos lepida^ prospère au Jardin avec la môme vigueur, tandis que le Cocos nucifera de TÉgypte n'a pu être cultivé à Alger. Ohorisia speciosa. — Magnifique Bombacée brésilienne, dont le tronc, hérissé d'épines coniques grosses mais courtes, a une circonférence de 2", 7 et une hauteur de 45 mètres; la couronne feuillaire offre un énorme développement et ne mesure pas moins de 42 mètres. Ficus ROXEURonn (Indes orientales), dont les racines advenlives plongent dans le sol comme autant de colonnes ou d'arcs-boutants. Au rond-point d'une avenue plantée de Ma-* gnolia grandifîora^ on voit un groupe pittoresque de 46 Figuiers de cette espèce; plantés en 4863, ils ont poussé avec une telle vigueur que leurs troncs ont déjà acquis une circonférence de 86 centimètres. Ficus racemosus. — Un peu au-dessus du sol, le tronc manifeste une tendance à se ramifier, mais forme néanmoins une masse continue ayant une circonférence de 2'",97. SiDEROXYLON LUGiDUM (Mcxiquc), d'uuc circonférenco de tl mètre et de 40 mètres de hauteur. Sapindus emarginatus (Indes orientales). — Circonférence ^",5, hauteur 45 mètres. Sapindus indicus. — Un peu moins vigoureux que son congénère, mais dont les fruits fournissent un suc analogue au ^^von en dissolution, très propre à être employé au nettoyage ^e la laine. Aussi le fruit de ce Sapindus est devenu pour le
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    1G0 ALGÉRIE. Jardin d'essai un article de commerce qui promet d'être lucratif, car déjà l'industrie algérienne s'en est emparée. Au reste, les fruits du Sapindus emarginatus Vahl. {S. trifoliatus L.) sont encore aujourd'hui employés à cet usafçe aux Indes orientales, et il parait que tel avait été aussi le cas dans l'antiquité la plus reculée, ainsi que le prouvent les fruits du Sapindus emarginatus conservés dans le musée égyptien de Berlin, dont les reliques végétales ont été l'objet d'un travail intéressant trouvé parmi les manuscrits de Téminent botanistes Al. Braun, récemment enlevé à la science, travail qui a été publié par MM. Ascherson et Magnus et résumé par M. Bushinger *. Deux autres plantes, dont l'importance pratique avait été également reconnue dans Tantiquité^ savoir: Urtica nivea et Uriica tenacissima^ se développent dans le Jardin avec une remarquable vigueur, et ne tarderont pas à devenir pour l'établissement un article de commerce fort rémunérateur. Les espèces dont je viens de signaler le riche développement, constituent déjà à elles seules des exemples frappants de la prodigieuse facilité avec laquelle le sol d'Alger se prête à la reproduction, sans abri ancim^ de plantes appartenant aux contrées les plus chaudes et qui en Europe végètent tant bien que mal dans une atmosphère artificielle. Ce remarquable phénomène est surabondamment démontré par Texamen attentif de la longue série d'espèces réunies dans mon tableau\ Toutefois, pour faire ressortir ce phénomène d'une manière encore plus saillante, il manquait au tableau un contrôle, c'est la constatation de la force de résistance que toutes ces plantes exotiques, soustraites dans leur patrie à un abaissement de température au-dessous de zéro, possèdent réellement à Alger, où de telles oscillations thermiques ont quelquefois lieu. Or, l'hiver et une partie du printemps que j'aL \. Bullet. Soc. bot. de France^ an. 1878, t. XXV, p. \. 2. Voyez ma noie à la page 737, vol. I de mon édilion française de L j Végétation du Globe de Grisebach. 3. Voy. Pièces justificatives^ VL
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    VÉGÉTAUX REMARQUABLES DU JARDIN DRESSAI. 161 passés à Alger (décembre 1877, janvier, février et mars 4878), m'offrirent précisément ce contrôle: la saison fut exceptioDiiellement froide, comme le font voir les observations météorologiques très soignées, faites au Jardin d'essai sous la direction de M. Rivière, et dont j'extrais les données suivantes, indiquant les minima produits pendant six jours en janvier, et pendant trois jours en mars : li janvier  — 2,5 15 —  - 1,5 16 —  —2,5 il —  - 3,5 i8  —1,0 19 —  —2,0 15 mars  *.  — 4,8 16 — ..*.  — 2,6 19 -  — 3,0 Moyenne des minima des neuf jours : — 2,2. Je me hâtai de proGter d'une occasion si rare à Alger, pour constater l'effet que celte température, relativement très basse, avait pu avoir sur les botes frileux réunis au Jardin. Or, sur les 258 espèces qui les composent, voici les seules qui se ressentirent des effets de la gelée, pendant la période exceptionnellement froide dont il s'agit : GoLEA GoMMERSONii (Madagascar). — Les jeunes tiges gelées. Spathodea Wallichii. — Feuilles gelées en partie. SwiETONiA Mahagoni (Sénégal). — Feuilles gelées. — Senegalensis (Sénégal). — Feuilles gelées. Gerbera BIanghas (Iles Moluques). — Feuilles gelées en partie. Flumiera rubra (Amérique australe). — Feuilles et sommets des tiges gelés. Jambosa aqu^a (Moluques). — Feuilles gelées. — Malaccensis (Moluques). — Feuilles gelées. Theophrasta iMPERiALls (Brésil). — Feuilles légèrement gelées. liAVENALA Madascariensis (Madagascar). — Entièrement gelé. JiCROCOMiA SCLEROCARPA (Brésil). — Feuilles gelées on partie. Sauhinia purpurea (Amérique australe). — Feuilles gelées. JHiEMATOXYLON CAMPEGHiANUM (Amérique tropicale). — Feuilles gelées. Hahkua patens (Amérique australe). — Jeuues rameaux gelés. TCHUATCHEr. 11
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    i*tf,iiju :«iiiD%r.k 'fnulemalai. — 'ivKftqaes fieoilla gelées. .8rni>iN' kraA.iTTjuX» Brésl:. — 'l^neiiiiies feuilles gelées. iimmxa xaer^.s Gibai. — 'loeiifiKsfemOes celées. ^r^r^sor aO^i^iBCif. — Cne partie ies fenilles gelées. U.s'rimnu SâJkMSUTx ■ .ïatérunm anoraie). — Jeunes tiges gelées. iVRStivfVA ''iL.z^gus buies lesoentalest. — Feuilles gelées. \srtK tttWuSl loties iresmîes-. — F-ndUes gelées. ^'•cf^ertA ?^^:32BBnjk lle3cii|Bet. — Soumets des jennes tiges gelées. .p*fE:-à.»'DHJk T^T^Mi>)^\ InÔÊS xzsdexttalesi. — Jennes tiges gelées. — tsîrT.wri Iniies lerùieataiKS.. — Jeunes tiges gelées. .r^TTrjA ]r.kaRiF!DA îadi^ ]^:e3Qie^ . — La moitié des liges gelées. — 9^::ù>x • Bes^pie'. — Jeunes tiges gelées. .\inaL iur ^15^ piantes appaitenaiit toutes au ptys très ttuuuis. queii^[i2es-aa*^ aux répoos tropicali»^ % seulement nt ^'te i£^!tt»i!< par la psi^iti mais, à la seule exception dn Fi'rr'»7vi fi M'pPi^'^iri'în-^i:* . aai:Qne n'a été firappée de mort. M.iir.fecant. lorsque zioiîs cûaâider»:»os que panni les autres >iiin*es .i»? n«:tre Libieaa. iîi ont impunément traTersé cette pt^nMJe lie froid, ^rotabiement inconnue dans leur patrie, et •{ui. si elle s'y proùiiisiit. les aurait presque tixites tuées, il est perma d'uimettre »ju"aa prmlf?g:e que ptDssêde Alger de cultiver en piein air et a^ec un éclatant succès les Tégétaui des re^«:os !es plus chaudes de nt^tre globe, s'ajoute encore cet ;iatre phTÎIége non mtjtns rare : celai de coomiunîqaer à ces Tégetaux un caractère de rur^ticîté qui ne leur est pas originellement pn:»pre '. Je ner puis terminer ce rapide coup d'œii sur la partie liasse du Jardin d'essai, sans mentiiMoer encore quelques plantes, î . n 
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    VÉGÉTAUX REMARQUABLES DU JARDIN DRESSAI. 163 uon pas à cause de leur rareté, puisqu'elles prospèrent en pleine terre également dans plusieurs jardins botaniques de l'Europe, mais en raison de quelques considérations intéressantes qu'elles suggèrent. A l'entrée même du Jardin se trouve un beau groupe de Cycas revoluta et de Zamia vernicifolia qui offrent cela de remarquable, que les Cycas sont tous femelles et les Zamias exclusivement mâles, en sorte qu'on n'a pu les propager qu'à l'aide de bourgeons, et M. Rivière m'a appris qu'il n'est jamais parvenu à fructiQer les ovaires du Cycas revoluta par le pollen du Zamia veimcifolia. Je dois encore mentionner un pied très vigoureux de Colocasia esciilenta, apporté en 1873 par M. Rivière des parages limitrophes de la Galle, où, dans une vallée voisine du cap Rosa, cette Aroïdée se présente en grand nombre associée à plusieurs plantes européennes, telles que Amndo donax^ Osmundaregalis^ etc.; or, l'exubérance avec laquelle le Colocasia esculenia se développa dans le Jardin, pourrait le faire considérer comme presque naturalisé, ainsi qu'il Test certainement dans les parages de la Galle. Enfin, parmi les magnifiques Rambous cultivés dans le Jardin d'essai, et dont quelques-uns, sans doute, sont nouveaux (M. Rivière n'ayant pas encore été à môme de les déterminer), plusieurs de ces gigantesques Graminées ont été, de la part de ce botaniste, l'objet d'une étude particulière, notamment les trois espèces suivantes : Bambusa arwidifiacea [ynacroculmis)^ B. nigra et B. mitis dont il avait suivi la croissance jour et nuit : ce qui l'a conduit à des résultats tout à fait inattendus, notamment à ce fait que, dans ces trois Rambous, la croissance s'effectue indépendamment de l'action de la lumière et même de la chaleur. Dans deux de ces espèces, la croissance est bien plus considérable la nuit que le jour, ce qui n'est point le cas à regard des Cambous de THimalaya et du nord de la Chine. Sans reproduire les registres détaillés des observations que M. Rivière a bien voulu me transmettre, je ne puis m'empôcher de signaler ici, avec quelques détails, les résultats généraux
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    iOi ALGÊIUE. qu'il a obtenus pour chacune de ces trois espèces si patiemment et si consciencieusement étudiées *. Bambusa arundinagea (magrogulmis). — La croissance de la nuit est, dans celle espèce, bien supérieure à celle du jour : c'est un fait constant, remarqué dans huit années d'observations sur plusieurs sujets à la fois, en voie de développement. Le tableau reproduisant les observations dont celte espèce a été Tobjet prouve que la plus grande croissance en 24 heures est de 309 rniHimètres, chiffre qui se décompose en 144 raillimètres pour le jour el 195 millimètres pour la nuit. Les 49 jours d'observations des croissances donnent le résultat suivant : deux fois les matinées sont égales aux après-midi; 13 matinées ont une croissance supérieure à celle des après-midi, mais 32 aprèsmidi ont une croissance supérieure aux matinées. Dans Tétude faite en 1876, sur 71 jours d'observations, 18 jours seulement les matinées ont été supérieures aux aprèsmidi, tandis que pendant 33 jours c'est le contraire qui eut lieu. Il résulte donc de ces observations et d'un grand nombre d'autres qui les corroborent, que la croissance diurne du Bambusa arundinacea est plus accentuée dans les après-midi que dans les matinées. La croissance, plus marquée pendant la nuit, s'accuse encore dans les cas d'avortement du bourgeon, qui a seulement une croissance nocturne; elle s'accuse aussi dès le début de la végétation de la tige, et à son déclin les croissances peu sensibles de ces époques sont presque nulles pendant le jour, ce qu'on peut vérifier par les premiers chiffres du tableau, enregistrés pourtant à une certaine hauteur du sol. Bambusa mitis. — Chez cette espèce aussi la croissance est décidément plus considérable la nuit que le jour. Les deux plus 1 . MM. Auguste et Charles Rivière ont publié dans le Bulletin de la Société d* Acclimatation (an. 1878, 3* sér., t. V)une série d'articles sur les Bambous, en étudiant celte intéressante famille sous tous les rapports tant exclusivement botaniques que cuUuraux. M. Charles Rivière a continué les observations faites en commun avec son père, en sorte que le travail que je publie ici sert de complément et de développement au premier.
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    CROISSANCE DES BAMBOUS. 165 grandes croissances enregistrées dans les 26 jours sont de 506 et de 459 millimètres; elles se suivent d'ailleurs : la première a eu lieu dans la journée du 8 juin, l'autre dans celle du 9. La croissance du 8 juin donne 238 millimètres pour les douze heures du jour et 268 millimètres pour les douze heures de nuit, soit 30 millimètres en faveur de la nuit. La croissance du 9 juin donne 198 millimètres pour les douze heures du jour et 268 millimètres pour les douze heures de nuit, soit 63 millimètres en faveur de la nuit. Dans ces deux croissances, Texamen des matinées, par rapport aux après-midi, donne des résultats différents : dans un cas l'allongement est inférieur, dans l'autre il est supérieur. Mais si, dans le détail des observations, on constate Tirrégularité de la marche ascensionnelle entre les six premières et les six dernières heures du jour, on arrive, dans l'ensemble, à des résultats différents. Ainsi la croissance des six premières heures, c'est-à-dire celle du 6 juin du matin à midi, totalisée dans l'ensemble des 45 jours d'observations, donne 2187 millimètres, tandis que les six dernières heures en fournissent 2307, soit 420 en plus. II semblerait résulter alors que la croissance a lieu plutôt dans ces six dernières heures; cependant, dans ces mêmes 45 jours d'observations, on constate que dans 21 jours, après midi la croissance a été supérieure à celle du matin, tandis que l'inverse a eu lieu pour les 24 autres matinées où la croissance a été supérieure à celle des après-midi. Bambusa nigra. — Contrairement à ce qui a été constaté dans les deux espèces précédentes, la croissance du jour est supérieure chez le Bambusa nigra. Le tableau s'y rapportant montre que la plus grande croissance enregistrée dans les 24 heures est de 400 millimètres. Elle eut lieu le 26 avril 4872, et se détaille ainsi : 244 millimètres de croissance diurne et 486 millimètres de nocturne, différence de 28 millimètres en faveur du jour; les autres croissances les plus saillantes sont de 324 et 323 millimètres. \jà, croissance des matinées est supérieure, dans l'ensemble des
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    166 ALGÉRIE. 25 jours (l'observation, k celle des après-midi. Ainsi, les 25 matinées donnent 1740,2 et les 25 après-midi 1760,8 millimètres. Mais si la croissance des après-midi est supérieure en chiffres totaux, dans le détail des observations, on trouve que, dans les 25 jours, il y a d'abord w/î jour où il y a égalité de croissance, 13 où les matinées ont une croissance supérieure aux aprèsniidi, et 11 jours seulement pour l'inverse. Quoi qu'il en soit, l'allongement est plus rapide dans ces onze après-midi. Dans d'autres observations, faites simultanément sur deux tiges d'une même souche, en avril 1873, on constata que dans une, la croissance est presque constamment supérieure dans les après-midi, sauf de rares exceptions; dans l'autre, la même périoile de croissance des matinées offre une supériorité d^élongation sur les après-midi des mêmes journées, mais le total des croissances est, dans l'ensemble, en faveur des aprèsmidi. On peut donc admettre comme résultat définitif : dans le Bambusa niffra, la croissance diurne est constamment supérieure à la croissance nocturne, dans les douze heures du jour. I^s six dernières heures, de midi à six heures du soir, donnent un total de croissance plus élevée que dans les six premières heures de la matinée. Après avoir jeté un rapide coup d'œil sur la région littorale, qui constitue la portion la plus importante du Jardin d'essai et qu'on pourrait qualifier de Jardin inférieur^ il me reste encore à mentionner la partie montagneuse, séparée de la première par la route d*Alger à Aumale. C'est une succession de terrasses vers lesquelles on monte par des routes excellentes, tantôt ombragées de beaux arbres, tantôt creusées au milieu des parois élevées et plus ou moins verdoyantes d'un calcaire tertiaire blanchâtre, horizontalement stratifié. Toute cette partie montagneuse du Jardin d'essai mpérietiv est particulièrement consacrée aux végétaux de la NouvelleHollande, qui s'y développent avec cette exubérance dont les
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    PARTIE MONTAGNEUSE DU JARDIN DRESSAI. 167 plantes exotiques du Jardin inférieur offrent de si nombreux et de si frappants exemples. Moins encore que dans ce dernier, la répartition des plantes est assujettie ici à un ordre syslématique quelconque; les diverses formes végétales s'y trouvent disséminées de manière à rappeler, non la main de Thomme, mais plutôt l'action indépendante, souvent capricieuse, de la nature. Au reste, ce cachet de spontanéité particulier à l'ensemble du Jardin d'essai, est parfaitement d'accord avec le mode de culture des plantes qui, malgré les provenances les plus diverses, se développent toutes en pleine terre avec la même vigueur. Aussi, lorsque, habitué à la symétrie artificielle de nos jardins, le visiteur européen, tout en pouvant quelquefois être choqué de Tétat d'abandon où se trouvent plusieurs allées et sentiers du Jardin inférieur, envahis par les mauvaises herbes (dont quelques-unes ne seraient pas considérées comme telles en Europe), se réconciliera cependant aisément avec ces petites négligences, en considérant que, jusqu'à un certain point, elles contribuent à rehausser la physionomie de spontanéité, si caractéristique pour l'établissement algérien, où la nature seule parait dominer avec ses désordres et ses inégalités apparentes. Parmi les arbres qui jouent un rôle saillant dans le Jardin supérieur^ figurent en premier lieu le Grevillia robusta et les espèces diverses d'Eucalyptus. Le premier borde l'allée par laquelle on commence à gravir les terrasses. Cette Protéacée a été plantée il y a dix ou douze années et forme aujourd'hui des arbres magnifiques (de 9 mètres de hauteur) , dont les feuilles, élégamment découpées, laissent briller leurs surfaces argentées. A la fin de janvier, je vis le sol jonché de ses follicules noires parfaitement mûres, associées aux cupules de X Eucalyptus globulus^ à disques hérissés de longues étamines blanches. Parmi les autres arbres se font remarquer : de beaux Araucaria, dont l'A. Cunninghamii a 4™,5 de circonférence et 18 mètres de hauteur; de nombreux représentants de Proléacées, ainsi que plusieurs espèces d'Acacia (une douzaine au
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    168 ALGÉRIE. moins), dont une australienne, Acacia retinoides^ se reproduit spontanément. De même que la partie basse, la partie montagneuse du Jardin d'essai est partout envahie par Y Oxalis cernua^ plante originaire du Cap, et dont racclimatation en Algérie ajoute un fait de plus au curieux phénomène qui s'est reproduit sur plusieurs points de l'Europe, où des plantes étrangères au pays ont été involontairement transportées par mer ou par terre et à la suite de causes les plus diverses \ L'introduction de \ Oxalis cemua a probablement été occasionnée par l'envoi du Cap au Jardin d'essai de diverses plantes de cette région que possède ce dernier. Ce qui semblerait le prouver, c'est que celte Oxalidée est particulièrement abondante dans le Jardin, doù elle se sera répandue sur d'autres points des environs d'Alger; aussi pullule-t-elle surtout dans les parages limitrophes du Jardin, tels que les hauteurs du Moustapha supérieur; mais, autant que j'ai pu Tobserver, elle ne s'étend guère au delà d'El-Biar, et je ne me rappelle pas l'avoir vue nulle part sur le mont Bouzaréa. En dehors de V Oxalis c^mi/a, plusieurs plantes réellement indigènes, dont quelques-unes fort intéressantes, croissent en grand nombre sur les coteaux du Jardin supérieur. Je mentionnerai les suivantes, que j'ai pu y observer en fleur à la fin de mars et au commencement d'avril : Salvia hormininm, cultivée en Europe comme plante ornementale; Lithospermtm apuhun^ Vicia peregrina^ Serapias lingua et cordigera^ une variété de YOrchis fusca et un grand nombre à'Ophrys antropophora; cette dernière Orchidée, remarquable par sa forme originale, Test encore plus par les propriétés aromatiques qu'acquièrent ses feuilles à la suite d'un procédé de dessiccation et de la fermentation qui en résulte. M. le professeur Durando, qui décrit ce procédé très simple*, nous apprend que les feuilles 1 . Dans mon édition française de la Végétation du Globe par A. Grisebach j'ai signalé (vol. I, p. 304-305) les plus importantes florales adventives connues en Europe. 2. Voy. Journal officiel de V Algérie du 5 avril 1877. i
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    PARTIE SUPÉRIEURE DU JARDIN D'eSSAI. 169 ainsi préparées donnent une infusion pouvant rivaliser avec le célèbre thé de nie de Botirbon, fourni également par une Orchidée : VAngrœcum fragrans Dup. Th., originaire de l'île Mauriceet des îles h m itrophes de Madagascar, d'où Ton importe en Europe la feuille desséchée de cette plante, si remarquable par son odeur suave rappelant celle de la vanille.
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    LETTRE X Excursion dans Kabylie. — Béni-Aïcha — Tizi Oiizoun. — Son climat. — Belle contrée montagneuse qui conduit au Fort National. — Climat du Fort National. — Jeune panthère apprivoisée du commandant Cary. — Traits caractéristiques des Kabyles. — LMntérieur d'une famille kabyle. — Juridiction militaire à laquelle les Kabyles sont soumis. — Parfaite adaptation de ce mode d'administration aux mœurs et aux besoins des Kabyles. — Graves inconvénients qui résulteraient d'un changement prématuré à cet égard. — Le Djurjura. — Coup d'œil rappelant les plus beaux panoramas alpestres de la Suisse. — Constitution géologique et flore de ce pays montagneux. — Blidah. — Gorge de la Chiffa. — Ravin des Singes. — Sa riche végétation. — Orangers de Blidah. — Son climat. — Le Bois sacré. — Le Jardin nouveau. — Curieuse solennité religieuse célébrée par les Arabes à Blidah. — Le tombeau de la Chrétienne. — Passage remarquable de Pomponius Mêla. Alger, le 5 avril 1878. La longue lettre que je vous avais adressée sur le Jardin d'essai, termine ce que j'avais à vous dire relativement à l'intérieur d'Alger ou de ses environs les plus rapprochés. Aujourd'hui j'ai à vous rendre compte de deux excursions plus loinlaines, qui nous tinrent absents d'Alger pendant plusieurs jours : l'une au Fort National et l'autre à Blidah. La première localité avait pour moi un intérêt tout particulier, non seulement parce que le Fort National est situé dans le domaine du Djurjura, l'un des massifs montagneux les plus pittoresques et les plus importants de l'Algérie, mais encore parce que cette contrée est du petit nombre de celles où se sont maintenus jusqu'à nos jours les débris de l'antique et jadis puissante race des Kabyles, qui avant l'invasion des Arabes (environ Tan 640 apr. J.-G.) occupait l'Afrique septentrionale et ne cessa de
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    CONTRÉE ENTRE ALGER ET LE FORT NATIONAL. i71 lutter, souvent avec succès, pendant plusieurs siècles, avec les nouveaux et derniers envahisseurs de ces régions. Dans sa savante Histoire de V établissement des Arabes dans r Afrique septentrionale (Constantine, 1879), M. Ernest Mercier fournit sur cette race, encore si peu connue, des renseignements précieux et nouveaux, puisés dans les auteurs arabes, qu'en sa qualité d'interprète officiel, attaché au gouvernement français, il pouvait apprécier et étudier mieux que personne. M. Mercier considère (p. 361) les Berbères ou Kabyles comme les plus anciens habitants de l'Afrique, où ils se trouvent disséminés aujourd'hui sous des noms très divers [Berber, Tebou^ Imoiichary Touareg^ Chelouh^ Kabyle^ Chaoïna, Maures^ etc.), et il a exposé les raisons (p. 375) qui l'autorisent à leur appliquer le titre à' autochthones . Les deux cartes, jointes à Touvrage du savant orientaliste, indiquent graphiquement Textension des Berbères ou Kabyles, dans cette partie de l'Afrique, pendant les années 1050 et 1400, et l'on est tout surpris de constater que, même à cette dernière époque, relativement assez rapprochée de la nôtre, ce fut encore ce peuple, vivace et belliqueux, qui occupait la majeure partie de l'Algérie, ofi, de nos jours, il ne constitue plus ;que des lambeaux clair-semés. Aussi l'étude de l'important ouvrage de M. Mercier m'avait inspiré tant d'intérêt pour cette remarquable race, que j'éprouvais la plus vive impatience d'en voir quelques représentants échappés aux naufrages des siècles. En conséquence, le 11 mars nous partîmes, ma femme et moi, pour le Fort National, et afin de gagner du temps et de simplifier notre voyage, nous nous décidâmes à le faire en diligence, laissant à Alger nos gens et notre bagage. Après être descendus dans la plaine de la Metidja et avoir traversé la Maison-Carrée, nous commençâmes à gravir des collines boisées, composées de sable et de conglomérats. Les quelques arbres qui avaient été dépouillés de leurs feuilles commençaient à en développer de nouvelles. A deux heures d'Alger, nous relayâmes dans le petit village Rouiba, habité par une population mixte de Français et d'Arabes, bien que
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    172 ALGÉRIE. les maisons rangées des deux côtés de la route aient un aspect exclusivement européen. Le village est entouré de beaux massifs de Cactus et d'Eucalyptus, cependant la contrée est encore assez monotone, mais ne tarde pas à offrir une physionomie plus variée^ entre Rouiba, Raigba et Aima. Dans les parages de Raigba, la plaine, presque inculte, est bérissée d'Asphodèles, et les collines revêtues d'Oliviers, de Chênes-lièges, de buissonsde Phaca èœiica{eï\ fleur), de Calycotomespinosa(\à.), de Daphne gniditnn (en feuilles), etc. De fréquentes dénudations laissent voir des dépôts horizontalement stratifiés, de sables rougeâtres et d'argiles, contenant des galets arrondis. Nous traveniâmes Aima, village considérable de 6000 habitants, dont la moitié Arabes. 11 est entouré de belles plantations d'Eucalyptus et les champs tout alentour sont bien cultivés. Ici la contrée devient décidément pittoresque et la végétation assez variée : le Palmier nain est fréquent, rOrme était revêtu de feuilles nouvelles (H mars), mais le Mûrier blanc dressait ses branches encore complètement nues. Bien que nous fussions entrés dans la Kabylie, rien n'annonçait encore un changement quelconque dans Taspect extérieur de la population. Après Ben i-Aïcha, village considérable et qui, quoique habité à moitié par les Arabes, a un aspect éminemment européen, la contrée s'aplanit de plus en plus; nous aperçûmes à notre gauche, sur une colline, le village Blad-Gitaun, occupé par des Lorrains, qui, au reste, constituent une bonne partie de la population chrétienne de la contrée. A huit heures d'Alger, nous traversâmes Bordj-Menayel, contenant une population chrétienne de 400 âmes. La contrée continue à être assez unie, bien cultivée. Les plaines étaient émaillées par les C^«taurea jmllata (variété blanche), Adonis vernalis^ Silène ftis^ cata^ Anthémis fascata, etc. Les montagnes des deux côtés paraissaient être plus ou moins élevées et en grande partie boisées, mais la plaine est complètement dénuée de végétation arborescente, à l'exception de quelques bouquets d'arbres au �
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    TIZI-OUZOUN. — SON CLIMAT. 173 tour des villages et des fermes. A 81 kilomètres d'Alger, nous descendîmes vers le village Azib-Zanoun, silué au milieu de surfaces nues qui, avec les montagnes à contours ondulés les limitant, nous rappelèrent les plaines arides de la Castille, illusion singulièrement favorisée par la température assez basse que nous eûmes aujourd'hui (le H mars) et qui donnait à ce pays Tair d'une steppe froide. Après Azib-Zanoun, la contrée devient montagneuse; des dénudations fréquentes permettent d'en apprécier la charpente solide, consistant en granités et en micaschistes fortement jaunis par Toxyde de fer, surtout le granité, dont la texture est fibreuse et 1res riche en quariz, mais pauvre en mica. Nous descendîmes dans la plaine ondulée arrosée par le Sebaou; elle est assez bien cultivée, mais toujours déboisée. Nous suivîmes la rive gauche du Sebaou, d'abord dans la plaine, puis en nous élevant un peu. Le lit de la rivière est fort large, mais était complètement à sec; nous le franchîmes à gué. Quelques ruisseaux y débouchent. Ce ne fut qu'à dix heures d'Alger que nous traversâmes le Sebaou, sur un large pont en bois. Les granités blanchâtres ou grisâtres, ainsi que les micaschistes et les schistes argileux, percent souvent le long de la rivière, où ça et là, surtout sur sa rive gauche, ces roches sont recouvertes par des dépôts de sable horizontalement stratifiés. Après avoir traversé à gué un large affluent du Sebaou, nous commençâmes enfin à gravir la hauteur sur laquelle est situé Tizi-Ouzoun, à une altitude de 650 mètres. C'est un village d'environ 500 habitants, dont les Arabes constituent une bonne partie, bien qu'ils occupent plutôt des chaumières groupées autour du village, tandis que les maisons bâties à l'européenne sont habitées par les Français. Le petit hôtel de la Poste, où nous couchâmes, n'est pas mauvais; mais le soir, nous fûmes heureuxde jouir du bon feu allumé dans notre cheminée, car la température commençait à devenir par trop fraîche. Au reste, malgré ses conditions topographiques, Tizi-Ouzoun jouit d'un climat assez doux, ainsi que le prouvent les moyennes

  

  
    Page 198
    

  
  
    174 ALGÉRIE. thermométriques suivantes, calculées d'après les observations météorologiques faites pendant deux années, et reproduites par MiM. Hanoteau et Letourneux dans leur important ouvrage sur la Kabylie*. Moyenne annuelle : 18,9; moyenne hivernale : 9,7; moyenne printanière: 17,4; moyenne estivale : 28,8 ; moyenne automnale : 20,2 ; mois le plus chaud : juillet (moy. 30, G); mois le plus froid : février (moy. 8,1), L'écart maximum entre les valeurs thermométriques : 41,4. Moyenne annuelle pluviométrique : 985""", 5; mois le plus pluvieux : mars (204 millimètres); le plus sec : juillet (0) et août (1""",5). Vents dominants 0., N. E,, et Nord. Dans les environs de Tizi-Ouzoun, les lions sont rares, mais les panthères assez fréquentes. La veille de notre arrivée on venait d'en tuer une d'une manière inattendue : deux chasseurs kabyles étaient à lancer des pierres dans les buissons, pour en faire sortir les sangliers, qu'on savait affectionner ces parages; seulement, au lieu de sanglier, ce fut une énorme panthère qui apparut en se précipitant sur l'un des chasseurs, qu'elle terrassa; heureusement, une balle, habilement dirigée par son compagnon, frappa l'animal à la tête et délivra ainsi d'une mort certaine et cruelle la pauvre victime, qu'on eut de la peine à transporter au village, où elle passa plusieurs semaines avant de se guérir de ses nombreuses blessures. Nous quittâmes le lendemain (12 mars) Tizi-Ouzoun à six heures du matin. Nous commençâmes immédiatement à monter, après avoir travei'sé à gué plusieui's affluents du Sebaou. Les hauteurs que nous gravissions étaient chamarrées par le superbe Orchis à feuilles ondulées (Orc/us undulatifoUa)^ dont les grosses tètes globulaires, de teinte rose, se balançaient sur des tiges élancées, souvent de 20 centimètres de hauteur. A mesure que nous montions, on voyait, à notre gauche, tantôt la vaste plaine qu'arrose le Sebaou, tantôt les hauteurs qui souvent venaient surgir entre nous et la plaine, A notre droite se dressaient des rangées parallèles de montagnes, 1. La Kabylic cl les coulumcs kabyles, 1. 1, p 334.
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    FORT NATIONAL. 175 dont quelques-unes traversées par des vallées servant de lit aux nombreux affluents du Sebaou. En s'élevant, la contrée devenait de plus en plus pittoresque. On voyait fréquemment percer le micaschiste à couches redressées, passant à un granité blanc, contenant beaucoup de mica argentin. La végétation de la partie centrale de la contrée montagneuse que nous gravissions est riche et variée. A l'exception du Figuier, tous les autres arbres à feuilles caduques commençaient à se couvrir de leur nouveau feuillage, surtout le beau Frêne, qualifié à juste titre de précoce (Fraxinus prœcox)^ autour du tronc duquel on voyait s'enlacer de vigoureux ceps de vignes, car les Kabyles cuUivent assidûment la vigne et l'olivier, ce que les Arabes, livrés à eux-mêmes, ne font que rarement, aussi l'Olivier forme ici partout des taillis touffus; de même, les Opontia {Opuntia ficus indica) se dressent en massifs considérables, particulièrement dans la proximité des villages kabyles, assez nombreux et rappellant, sous plus d'un rapport, nos villages du nord de l'Europe, bâtis en pierre, avec des toits en tuile, tandis que chez les Arabes, les villes seules possèdent des maisons, partout ailleurs ils n'habitent que des huttes en jonc ou des tentes en poil de chameau. De temps à autre, la chaîne du Djurjura surgissait à notre droite, masquée par des montagnes verdoyantes, mais après avoir monté assez légèrement, à la vérité, pendant près de trois heures, cette imposante chaîne se dressa devant nous dans toute sa splendeur; elle ne nous quitta plus jusqu'au fort. Nous passâmes devant un village considérable au milieu duquel on voyait une assez belle maison construite à l'européenne, destinée à servir d'école aux enfants des Kabyles. Ce ne fut qu'à 10 kilomètres avant d'y arriver que le Fort National nous apparut dans le lointain ; en même temps la contrée montagneuse que nous gravissions et où nous avions atteint une altitude d'environ 800 mètres, devint moins boisée, et la teinte blanchâtre des gneiss, traversés par de nombreux filous de quartz^ donnait au pays un aspect un peu aride. Cependant les Opontia et les Oliviers continuaient à nous accompagner,
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    176 ALGÉRIE. et les villages kabyles se présentaient en grand nombre, couronnant les sommets des montagnes ou suspendus à leurs flancs. I^ Fort National (ci-devant Fort Napoléon) fut construit en 1857 après une lutte sanglante avec la tribu kabyle AîVIraten qui habitait la place occupée aujourd'hui par le fort. L'importance de ce dernier put être appréciée lors de Tinsurrection générale qui éclata en 1871, pendant laquelle le Fort Napoléon eut à supporter un siège de soixante-trois jours de la part des Kabyles, qui bloquaient la contrée limitrophe et brûlaient les villages français, dont les habitants parvinrent, en partie, à se réfugier dans le fort. L'heureux choix de ce point stratégique est incontestable, et Ton eût pu, sans injustice, laisser à l'empereur Napoléon rhonneur d'attacher son nom à l'œuvre importante exécutée sous son règne. Malheureusement, on est trop disposé, en France, à prendre le nom pour la chose, et l'on s'imagine accomplir un acte de patriotisme en effaçant, sur les murs des monuments et des édifices, des noms représentant des faits historiques pour y substituer des épithètes républicaines qui, souvent, ne représentent rien. Cela me rappelle le jour où, dans un moment d'effervescence démocratique, la foule, réunie au Jardin des plantes, s'indignait de voir figurer sur les étiquettes des cages d'animaux le nom de tigre royal au lieu de tigre national. Le Fort National ne se présente dan^s son véritable caractère qu'au moment où l'on y entre par la porte conduisant dans la petite ville qualifiée de ce nom. C'est un beau groupe de grandes maisons blanches, servant pour la plupart de casernes, de magasins militaires et de demeure aux employés et fono tionnaires divers. Mais ces édifices à caractère officiel se rattachent à toute une série de maisons habitées par des commerçants français ou des propriétaires kabyles, bien qu'il n'y ait point de colons proprement dits. Les rues de cette boui*gade militaire sont régulières, et à côté des magasins et des dépôts, s'élèvent çà et là des cafés, des guinguettes et môme deux ou trois petits hôtels, dont celui où nous descendîmes (hôtel Bouellu) n'était pas mauvais.
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    CLIMAT DU FOUT NATIONAL. 177 Les environs du fort abondent en sangliers, et les officiers de la garnison en tuent chaque année plus d'un millier; les panthères n'y sont pas rares et leur chair est recherchée comme un rôt excellent. Cependant les ravages causés par ces carnassiers sont assez sérieux, pour que le gouvernement ait cru devoir favoriser leur destruction, en accordant des primes : 60 francs pour chaque lion ou panthère tués, et 5 francs pour un sanglier. On parvient quelquefois à prendre vivants de jeunes panthères, qu'on garde dans les maisons tant qu'elles n*ont pas atteint l'âge d'un an, parce que leurs instincts féroces se réveillent alors malgré tous les efforts tentés pour les atténuer par la domesticité. Le commandant du Fort National possédait un animal de cette espèce^ pour servir d'amusement à sa jeune fille ; il avait seulement quelques semaines et rôdait très gracieusement dans les chambres, en faisant entendre de temps à autre des grognements qui n'avaient rien d'alarmant, et n'empêchaient pas M"' Cary de le colporter dans ses bras, ou de le faire jouer sur ses genoux comme un petit chat. Il ne pouvait encore prendre d'autre aliment que du lait, et ses repas étaient un véritable objet de curiosité, parce qu'on lui avait donné pour nourrice une chèvre, qui éprouvait tant de terreur à l'approche de cet hôte insolite, qu'il fallait chaque fois la renverser de force et la tenir dans une attitude permettant au jeune intrus de s'emparer de ses mamelles. Quelques mois plus tard, la pauvre nourrice serait probablement mise; en pièces par son ingrat nourrisson; aussi le commandant Cary n'était-il nullement disposé à garder trop longtemps dans sa maison ce joujou dangereux, et il l'offrit à ma femme qui l'affectionnait beaucoup, offre que, pour ma part, je m'empressai de décliner. C'eût été pour nous un compagnon de voyage incommode et bien plus embarrassant encore dans notre maison à Florence, où un tel hôte ne l'eût pas rendue très populaire . auprès de la société toscane. 11 faisait encore passablement froid au Fort National, où les hivers sont rigoureux et la neige abondante. Cependant à une centaine de mètres au-dessous du fort, dont l'altitude est de YCHIHATCBEr. H
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    178 ALGÉRIE. 961 mètres, les vallées abritées jouissent d'un climat assez doux, pour permettre aux Kabyles d'y cultiver Toranger et d'en obtenir de bons fruits. Quant au Fort National même, voici quelques données météorologiques telles qu'elles résultent de deux années d'observations (1864-1866) publiées par MM, Hanetean et Letoumeux dans leur bel ouvrage sur la Kabylie ' : moyenne annuelle 15,1; moyenne estivale 23,5; moyenne hivernale 7,9; moyenne prinlanière 4^2,9; moyenne automnale 16,9; mois le plus chaud, août (moy. 25,9); mois le plus froid, janvier (moy. 0,8). L'amplitude moyenne entre les maxima et les minima, dans tes vingt-quatre heures, 13,3; maximum thermométrique en juillet et août, 36,8 et 37. Minimum en janvier, février et mars, descendant fort rarement de plus de 3 degrés au-dessous du zéro. Nombre de jours de pluie et de neige pendant Tannée : 101 de pluie et 17 de neige; moyenne annuelle de la quantité de pluie tombée, l'",lâ; mois le plus pluvieux : février (186™,9); mois le plus sec: août (3 raillim.). Vent dominant, W. N. W.; le plus rare W. S.W. se présentant seulement en janvier. 1a garnison du Fort National ne comptait, à l'époque de notre visite, qu'environ 1500 hommes, ce qui est parfaitement suffisant dans l'état d'impuissance où se trouvent les Kabyles depuis leurs dernières accablantes défaites. Le massif monta* gneux, soumis à la juridiction du commandant du fort, contient une population kabyle assez considérable pour que, en cas de besoin urgent, elle puisse fournir environ 30000 combattants. A une certaine distance, le Kabyle ne se distingue guère de l'Arabe : même burnous blanc, mêmes souliers (quand il en a), mêmes attitude et démarche. Cependant, indépendamment de la disparité des langues (celle des Kabyles étant différente de Tarabe, langue qu'au reste ils entendent tous et qu'ils finiront sans doute par adopter exclusivement), le Kabyle et l'Arabe, vus de près, offrent des dissemblances notables. J. La Kabylie et les couiumes kabyles, I, p. 337.
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    CLIMAT DU FORT NATIONAL. 179 Ainsi, les Kabyles ont souvent la barbe et les cheveux blonds ou roux, quoiqu'on ne puisse juger de la couleur de ces derniers que chez les femmes et les enfants, parce que les hommes se rasent la tête, qu'ils recouvrent presque toujours d'une calotte en cuir noir, rarement du fez rouge. Quelques-uns parmi eux portent le pantalon et s'abritent contre le soleil par un chapeau de paille grossière en forme d'une véritable tour conique, plantée au milieu d'énormes bords rabattus. Les femmes ne se voilent pas le visage, ce qui ne proQte guère à ceux qui les voient, car il en est bien peu de jolies parmi elles, bien que généralement leurs yeux soient expressifs ; mais les pénibles travaux dont elles sont accablées leur enlèvent de très bonne heure toute fraîcheur de jeunesse et donnent aux vieilles femmes un extérieur tellement hideux qu'on a lieu de regretter l'absence du voile. Au reste, les Kabyles sont bien plus actifs et plus laborieux que les Arabes, et possèdent comme ces derniers une remarquable aptitude linguistique, qu'on a fréquemment l'occasion d'admirer, non seulement chez les individus employés au service des chrétiens, mais encore chez les nombreux enfants vagabonds du Fort National, que le contact avec les soldats de la garnison convertit en véritables gamins français. Le district assez vaste, relevant du Fort National, est administré exclusivement par le commandant du fort, à l'aide d'un kaïd arabe nommé par le commandant, mais n'ayant aucune part dans les affaires judiciaires, en sorte que la justice e^t conduite et les châtiments légaux infligés exclusivement par l'autorité française; état de choses, sous tous les rapports, convenant parfaitement aux Kabyles et qu'il serait indispensable de conserver encore pendant quelque temps, non seulement dans l'intérêt de la France, mais encore dans celui de la popu-^ lation elle-même. La vue dont on jouit sur l'estrade de la maison habitée par le commandant (dans le fort) est vraiment enchanteresse. La chaîne du Djurjura étiucelaut de neige (le 12 mars) n'est éloignée du fort que par un espace d'une quinzaine de kilo �
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    180 ALGÉUIE. mètres, espace hérissé de plusieurs chaînons plus ou moins parallèles au Djurjura et constituant Farrière-plan; les chaînons intermédiaires, sillonnés par des ravins et des vallées, étaient revêtus d'une fraîche verdure, tandis que le Djurjura se dressait comme une masse blanche eu forme de muraille gigantesque à arêtes déchiquetées, diversement dentelées. L'ensemble présentait un de ces panoramas rappellant ceux de la Suisse, mais avec Fimmense avantage que donne au tableau algérien le charme de la végétation méridiouale« car dans les régions basses des montagnes on voit se projeter les silhouettes des Opuntia et des Oliviers. J*ai beaucoup regretté que ni la saison ni le temps ne m'eussent permis d'explorer l'intérieur du Djurjura, massif parfaitement accessible pendant la belle saison dans toutes ses parties, grâce aux nombreux cols qui le traversent. Bien que Texploration de ce beau massif montagneux soit encore loin d'être complète, les observations qu'il a déjà fournies, surtout sous le rapport botanique, sont cependant fort intéressantes, comme le prouve le résumé fait par MM. Hanoteau et Letourneux dans leur grand ouvrage sur la Kabylie, auquel j'emprunterai les données suivantes : On peut diviser en deux zones distinctes la végétation de la chaîne du Djurjura proprement dite, chaîne comprise entre Tizi-n-Cheria et Tizi-Oujaboud (ayant en ligne droite une longueur de 40 kilomètres) et dont le point culminant, représenté par le Tamgout de Lalla Khadidja, s'élève à 2308 mètres, altitude peu inférieure à celles du pic Azrou Gougan (2209 mètres), du Tamgout des Aïzer (206G mètres) et du pic d'Aiguilles (2036 mètres); toutes les autres hauteurs oscillent entre H50-1200 mètres. Dans la zone moyenne, 77 espèces caractéristiques ont été signalées, et 67 dans la zone supérieure. Parmi les espèces des deux zones, 7 sont nouvelles et exclusivement propres au Djurjura* et 7 autres, qui, quoique connues en dehors de 1. Isatis DjurjuraCfGenista Kabylica, Leontodon Djurjurae^ Euphorbia — cemua, tlattia gytnnandra, OdontUes Djurjurae, Isoetes Perraulderiana.
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    TÉGÉTATION ET CONSTITUTION GÉOLOGIQUE DU DJURJURA. 181 TAIgérie, n^y ont pour station unique que le Djurjura. Enfin, le Djurjura possède en commun avec le mont Tabor 18 espèces et avec l'Âurès 13 espèces. Au reste, les 144 espèces signalées sur le Djurjura ne constituent qu'une petite fraction de la flore de la Grande Kabylie tout entière, contrée à la vé* rite peu vaste, car son étendue est assez exactement délimitée par la subdivision de Dellys ; or, la flore de la Kabylie ne compte pas moins de 1277 espèces, dont MM. Hanoteau et Letoumeux donnent Ténumération et qui par le petit nombre de Fougères qu'elle renferme (18 espèces), reflète un fait caractéristique pour la flore de F Algérie en général, où cette famille est très faiblement représentée. Le Figuier et le Pin maritime font défaut au Djurjura, mais on y voit des groupes de Cèdres entre les altitudes de 1200 et 1300 mètres. L'Olivier y monte jusqu'à 1100 mètres d'altitude. Parmi les faits géologiques signalés par MM. fianoteau et Letoumeux, le plus intéressant est la présence du terrain nummulitique sur le point le plus élevé de la chaîne (pic de l^Ua Khadidja, 2038 mètres d'altitude); c'est un fait très important, car il prouve le soulèvement assez récent du Djurjura qui n'a pu avoir lieu qu'à l'époque tertiaire moyenne (miocène) et, par conséquent, à peu près à l'époque du soulèvement des Alpes suisses. Cependant, il paraîtrait qu'à son émersion de la mer miocène, le Djurjura n'a pas été porté à son altitude actuelle et qu'il ne l'a atteinte qu'à l'époque quaternaire, parce que des dépôts puissants de ce dernier âge revêtent le versant méridional de la montagne '. Quant aux granités, gneiss et micaschistes qui composent la contrée du Fort National, ces roches, sans doute primaires, alternent sur plusieurs points avec des calcaires blancs, à cassure conchoïde, renfermant beaucoup de cristaux de pyrite de fer; ces calcaires, dans les parties fraîchement cassées, exhalent quelquefois une. odeur très fétide. 1. La Kabylie^ ete., 1. 1, p. 37.
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    182 ALOiRIE. Le commandant Cary voulut bien nous conduire dans sa voiture voir la magnifique route que l'on construit afin de rallier le Fort National à Beni-Mansour, en franchissant le Djurjura pour descendre à Bougie. Elle avait déjà plus de 15 kilo« mètres de longueur, dont nous parcourûmes la moitié ayant toujours devant nous le splendide panorama du Djurjura. Dans ma course rapide, je n'ai pas été à même d'observer des plantes particulièrement propres à la contrée tout autour du fort. La végétation m'y rappelait celle des points élevés limi* trophes d'Alger, où cependant les buissons d!Ulex africanus m'ont paru bien moins fréquents que sur les rochers du fort, en revanche, je trouvais ces rochers abondamment ornés par la belle et rare Saxifrage atlantique (Saaifraga atlantica) . Pendant les chaleurs de l'été, le Fort National doit être ud séjour délicieux, bien préférable aux chalets des Alpes suisses n'ofiTrant la fraîcheur qu'au prix de la pluie, et souvent de la neige. Mais%dans la saison où nous étions, le vent du nord avait déterminé un si brusque abaissement de température, que les excursions dans les montagnes devenaient peu agréables; aussi fûmes-nous obligés de renoncer à aller voir, ainsi que nous en avions eu l'intention, certains villages kabyles connus dans le pays par leurs produits de poteries. Cependant noos profitâmes de la proposition que nous fit M. le commandant de visiter un village situé dans la proximité du fort, afin d'avoir au moins une idée d'un intérieur kabyle. En conséquence, le 13 mars, par une belle mais assez fratdie matinée, nous montâmes à cheval pour nous rendre au villige Dedort UfiBlà, situé sur le sommet d'une colline, à une henre de distance au nord du fort. Nous parcourûmes une très bonne route tracée par les Français, le long des versants do hauteurs ondulées servant de contreforts au Djurjura. La contrée était revêtue de buissons de Chêne à kermès et de Chène-liège, ainsi que de touffes de Genêts, Spartium, elc, appartenant aux espëces*^ plus ou moins fréquentes dans Ibb régions élevées des environs d'Alger. Çà et là apparaissuoi quelques vignes, mais point d'oliviers^ les hivers étant Irap
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    KABYLES DC DJURJURA. 183 rigoureux pour ces derniers, car, dans ces lieux, la neige demeure parfois sur le sol pendant une quinzaine de jours. Le village vers lequel nous raonlâmes par un sentier fort commode, est composé d'une soixantaine de maisons habitées par 200 individus environ. Le kaïd, revêtu d'un burnous d'une éclatante blancheur, vint à notre rencontre. C'était un très bel homme dont les manières et les paroles ofiraient cette harmonieuse alliance de courtoisie et de dignité qui distingue, à un dagré inimitable pour les Européens, les Orientaux en général. Il nous conduisit tout d'abord à Tendroit le plus élevé du village d'où la vue sur leDjurjura est d'une remarquable beauté; puis il nous offrit dans son habitation, meublée avec la simplicité orientale connue, un déjeuner moitié arabe, moitié européen. L'élément national était représenté par le kousskouss (farine de blé de Turquie bouillie dans du beurre) , des tranches de viande de mouton rôtie à la broche et des gâteaux au miel. Les fourchettes et les couteaux représentaient l'Europe, mais non le vin qu'un fonctionnaire arabe n'aime pas admettre dans sa propre maison et en présence de ses subordonnés coreligionnaires, tout en l'acceptant avec plaisir, quand il lui est offert dans une maison chrétienne. Après le déjeuner, notre aimable amphytrion accompagna ma femme dans le harem d'un riche propriétaire, carie harem du kaïd se trouvait dans un village voisin. La polygamie, bien qu'autorisée par la loi de Mahomet, dont les Kabyles ne sont que des tièdes adeptes, sans la moindre teinte de fanatisme et d'intolérance, est rarement pratiquée par eux ; aussi leur harem n'est ordinairement composé que d'une seule femme, de ses enfants et de quelques parents féminins des deux époux. Comme pour nous donner un témoignage de plus de la différence entre leurs mœurs et principes d'avec ceux des Arabes, le kaïd me fit entrer dans le barem d'un propriétaire moins riche, harem très modeste, à la mérité, composé d'une femme, de ses deux sœurs et de leur mère. Ces dames, bizarrement tatouées au front, et les bras chargés de lourds bracelets en argent, me reçurent à la fran^se en me saluant d'un bonjour très correctement prononcé
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    184 ALGÉRIR. • ol me donnant chacune un shake^hands fortement accentué. La petite chambre contenait tous les ustensiles de ménage et communiquait avec une pièce réservée aux animaux domestiques, tels que vache, mouton et volailles; une ouverture au plafond servait au passage de la fumée se dégageant d'une espèce d*àtre placé au milieu de la chambre. Le 14 mars, après avoir pris congé de M. et M°^ Carry^ doot Tactive et prévoyante bienveillance avait rendu notre séjour au Fort National aussi instructif qu'agréable, nous retourn&mes à Alger par la même route que nous avions foite et en passant la nuit Clément à Tizi-Ouzoun. Le lendemain même de notre intéressante excursion au Fort National, nous allâmes visiter Blidah, devenu maintenaot presque un lieu de promenade pour les habitants d'Alger, que le chemin de fer y transporte en trois heures, tandis que,' il y a trente ans, lors de ma première visite faite à ces contrées, fl me fut impossible de pénétrer à Blidah. Je dus me contenter d'examiner ce village arabe à travers ma longue vue et à la distance assex respectueuse à laquelle s'était arrêtée la cotonoe oxptHlitionnaire quej*avais la permissioD d'accompagner, grftoe à la bienveillance et à l'esprit libéral du général LamorîcîèrB, qui n'avait ct'sséde me témoigner les prévenances et la conlianee que s^mi supérieur, le Gouverneur général, croyait deY^^ir me rt^fuser^ en prétendant trouver qudque diose de mj'stérieux et de suspect dans Tapparition d'un Russe, portant un ci^stume demiH>riental (je venais de FAsie centrale) et s'entn^toimU familitMrement avec les Arabes. Aussi, lorsque j'offiris do pnMHlre |virt« en qualité de volontaire, à Tassant qui allait iMiv livn^ à iAMistantiue. Son Excellence me répondit que, mai sS^^uleumU elle ne désirait pas me voir à Gonstantine, mais qu\^lk> tenait i tv que je ne proki^msse pas mon séjour à Al|i^'r : dô($ir auquel j^ai cru pruîienl de ne cecfionner immédiatemeiU^ ihi nie traus|)Mrtant à Ikmeen, occupé par Abd^Ka^ler^ qui ^'empret^^ de n acicwder sa pitoicction, asseï |Mii$:^nte ^ ivtte ê(H^uie. Grke à lui je pus m'embaïqner à IMrau p^^Ar ri;i$|Mi||;iie« el me $Mstniiie ainsi anx ■mores que
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    BLIDAH. 185 le Gouverneur général aurait pu croire de son devoir de prendre envers un étranger qu'il s'obstinait à considérer comme un agent dangereux de la diplomatie russe. Ces réminiscences s'imposaient involontairement à mon esprit, à mesure que nous avancions rapidement à travers la belle plaine de la Metidja, où chaque pas me rappelait un tratt de mes anciennes pér^nations africaines. Après avoir dépassé Bouffarik, notamment à Beni-Merit (à 6 kilomètres de Blidab), sur plusieurs points, la plaine prend Taspect d'un véritable jardin orné de bouquets de Nerium, d'Opuntia, d'Âgave, d'Eucalyptus, etc., tandis que sur l'arrière-plan se dressait le massif imposant du Djebel Mouzaïa, çà et là argenté par les neiges. A notre dfoite, Kolea couronnait pittoresquement une hauteur; plus bas, surgissaient successivement de nombreux villages, tels que : Monlpensier, Joinville, Dalmatie, etc.; enfin, dans le lointain serpentait, comme un ruban scintillant, le Mazafran dont la Chiffa est Tun des affluents. La proximité de Blidah s'annonçait par des avenues ombragées et des groupes de jardins verdoyants. Cette pittoresque petite ville, comme tant d'autres en Algérie, semble être surgie par enchantement au milieu de tentes et de huttes misérableSy elle compte aujourd'hui plus de dix mille habitants dont un quart seulement Arabes. Aussi les maisons bâties à l'européenne prédominent, et il en est beaucoup de construction solide et de formes élégantes, telles que les vastes casernes où 4000 soldats peuvent être commodément logés. Les rues sont régulièrement alignées; la plus belle, nommée Babes-Sebt, est bordée d'Orangers; c'est par cette avenue qu'on entre dans la ville en venant d* Alger, et c'est aussi dans sa proximité que sont situés les hôtels où les étrangers trouvent, sinon le luxe et le comfort raffiné de l'Europe^ du moins ce qu^il faut pour rendre agréable, commode et instructif un séjour qui, après tout, est forcément limité, car, comme la plupart des localités en Algérie, Blidah n'offre guère, à l'instar des villes de l'Italie ou de l'Espagne, de brillantes réminiscences historiques ou des chefs-d'œuvre de l'art sous
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    IM ALCfKIB. forme de monuments, d'édificos anciens, de galeries de ta* bleaux, etc. L'attraction qu'exerce Blidah, comme tant de ses congénères algériens, repose exclusivement sur le splendide spectacle de la nature; or, à moins d'être naturaliste (et bien peu parmi les visiteurs étrangers le sont), la contemplation de la nature seule n'arrête pas longtemps les touristes, qui après avoir consacré quelques heures à visiter le ravin de l'OuedKebir, et la gorge de la Cbiffa, ne tardent pas à quitter Blidab, pour aller recueillir ailleurs de nouvelles impressions de voyage. Ne pouvant, en ma qualité de naturaliste, suivre les rapides évolutions de ces messieurs si légèrement équipés, je m'arrêterai quelque temps ici, et vous conduirai non seulement au ravin de l'Oued-Kebir et à la gorgé de la Chiffa, mais encore à plusieurs autres points intéressants offerts par cette localité si riche en beautés naturelles de tout genre. Le ravin de TOued-Kebir est le lit du cours d'eau de ce nom qui traverse une partie de Blidah, en embrassant un vaste espace hérissé de blocs et de matières détritiques, augmentant en nombre et en volume à mesure qu'on le remonte. Il renfermait seulement un mince filet d'eau, coulant, il est vrai, rapidement, mais qui, à l'époque des crues, se transforme en un torrent impétueux, dont la force est suffisamment attestée par le volume des blocs qu'il a déposés. Des deux côtés, le lit de rOued-Kebir est bordé de collines calcaires à couches fortement redressées. Après avoir traversé pendant une demi-heure environ les hauteurs constituant la rive droite de l'Oued-Kebir, on arrive à un cimetière arabe, au milieu duquel s'élèvent deux marabouts ornés de drapeaux. Les monuments sépulcraux des Arabes ne consistent pas eu dalles verticales terminées en forme de turban qui rendent les cimetières turques si pittoresques; ce couronnement gracieux fait défaut aux pjerres sépulcrales mauresques; elles ne portent que le nom du défunt, souvent accompagné de quelques versets du Koran. Malgré son excès-sive simplicité, ce petit cimetière arabe, avec ses Oliviers séculaires, respire quelque chose de solennel. Le silence qui r^e
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    GORGE DB LA GHIFFA. 181 en ces lieux solitaires est interrompu une fois par an, lors* que, à l'époque de la fonte des neiges, le torrent roule avec fracas les décombres qu'il vient déposer au pied des tombeaux^ comme pour rappeler que, dans la nature vivante ou inanimée, tout se convertit en ruines et en poussière. La végétation, déjà si splendide à Alger, était encore peu avancée le long du ravin de TOued-Kebir, dont, au reste, le sol caillouteux et aride est peu favorable à la vie végétale. Je re« nonçai, en conséquence, à le remonter au delà du cimetière, d'autant plus que le tableau fort pittoresque que présentait le lit presque desséché de l'Oued-Kebir, n'avait rien d'extraordinaire; il rappelle l'œuvre des torrents tumultueux, telle qu'on peut la contempler, quelquefois sur une bien plus grande échelle encore, dans beaucoup de pays montagneux de l'Europe. Il n'en est pas de même de la gorge de la ChifiPa, celle-ci n'est point de ces localités comme on en voit souvent ailleurs. Aussi, nous empressâmes-nous (le 46 mars) de faire cette excursion. Nous longeâmes d'abord le lit presque sec de l'Oued-Kebir et le franchîmes sur un pont. La rive droite est bordée par des dépôts puissants de sable et de galets horizontalement stratifiés. Puis nous suivîmes le bord gauche du ravin, traversâmes sur un beau pont en pierre la ChiflFa, près de sa jonction avec rOued-Kebir, et enfin nous tournâmes à gauche, pour nous diriger vers la montagne, en passant au milieu de champs cultivés et de vastes jardins d*Orangers. A une heure de marche de Blidah, nous suivîmes le large lit de la Ghiffa et nous entrâmes bientôt dans la gorge. Les montagnes qui la bordent des deux côtés sont boisées, la région inférieure étant occupée par les Oliviers, et la supérieure par le Quercus balotta^ Thuya articulata^ Junipems oxyceànis^ etc. La roche composant ces montagnes est un calcaire tantôt blanc et de texture compacte, tantôt bleuâtre à surfaces luisantes et à structure schisteuse, au point de revêtir le caractère de véritables ardoises argilo-calcaires, traversées de veines de
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    188 ALGÉRIE. qûBTlr. Les conditions stratigrapbiques varient également, car dans certains endroits les couches sont peu inclinées, tandis que dans d'autres (et c'est la majorité des cas) elles sont presque verticalement redressées. Souvent les montagnes qui bordent la gorge offrent un plongement sinclinal ; ainsi des deux côtés de la gorge, les couches plongent vers cette dernière, et semblent indiquer que la gorge a été formée par voie d'effondrement ou d'affaissement, plutôt que par une force d'impulsion agissant de bas en haut. Â mesure que nous remontions la gorge, elle se rétrécissait et devenait en même temps de plus en plus pittoresque, surtout après avoir dépassé le ravin des Singes^ auquel je reviendrai tout à l'heure, car c'est le point le plus intéressant de la gorge. L'aspect présenté par celle-ci dans les parages de son plus fort rétrécissement est de toute beauté : des deux côtés les rochers sont sillonnés de cascades dont les jets semblent glisser le long des surfaces lustrées des larges dalles bleues, étincelant au soleil. Nous traversâmes la Ghifla sur un pont en pierre : à notre gauche, sur le sommet d'une colline, nous vtmes une petite maison habitée par l'ingénieur qui dirige l'exploitation d'une mine (nommée O'red Medir) établie en vue d'un gtte cuprifère, mais elle est presque abandonnée, à cause de la difficulté éprouvée à se débarrasser des eaux qui envahissent les galeries. Plus loin, la gorge s'élargit, tout en s'élevant progressivementi mais les montagnes s'abaissent et s'écartent. On arrive enfin à l'endroit où se trouve un ancien café arabe désigné par le nom de Camp des Chênes ; le climat doit y être comparativement froid, car l'Eucalyptus ne paraît pas y prospérer, à en juger, au moins, par le tronc encore debout d'un arbre {Eucalyptus sçuarziana) qui a succombé à la température hivernale. Le café arabe, converti aujourd'hui en maison forestière, peut être considéré comme marquant l'extrémité septen^ trionale de la goi^e. Nous retournâmes, pour aller déjeuner, à l'auberge située » côté du ravin des Singes. Ce ravin est formé par un ruisseau
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    RAVIN DES SINGES. 189 hérissé de blocs, se jettant dans la Chiffa (bord gauche). Ce sont les montagnes boisées qui bordent des deux côtés cette vallée latérale de laChiffa, où habitent les singes dont on entend tant parler à Alger, bien que peu de visiteurs parviennent à les voir. Nous fûmes assez heureux pour en apercevoir plusieurs grimpant et gambadant dans les branchages des arbres situés tout à côté de l'auberge. Nous fîmes une excursion dans ce ravin, en en gravissant le bord gauche, à travers une immense accumulation de blocs de schistes calcaires et de quartz. A une certaine hauteur de la gorge, on voit les débris d'un ancien jardin d'essai ou d'acclimatation, dont plusieurs arbres exotiques, cultivés jadis, continuent à prospérer vigoureusement, tels que : Acacia dista-chya^ qui était en fleurs; Habrothamnus elegans, déployant ses belles corolles rouges, etc. Dans ce jardin on avait essayé la culture du Thé et du Quinquina, qui probablement aurait donné de bons résultais, mais comme le jardin fut entretenu seulement pendant dix ans, et que, au bout de ce temps, des difGcultés Gnancières en déterminèrent la suppression, toutes ces plantes furent abandonnées à elles-mêmes, en sorte qu'on y voit croître et se développer avec la même vigueur les plantes exotiques (dont j'ai compté plus de 14 espèces *) devenues sauvages et les plantes constituant la végétation indigène. Au reste, celle-ci n'avait pas besoin de l'adjonction de l'élément étranger, car, malgré Ténorme accumulation de blocs et les surfaces abruptes des rochers, rendant l'ascension du ravin des Singes peu commode, cette gorge est ornée d'une magniGque végétation. Parmi les arbres et buissons croissant sur tous les rochers figurent l'Olivier, le Phyllerea, le Caroubier, le Laurier, le Laurier rose, le Peuplier, le Jasmin, le Tamarix, etc., tandis que la végétation herbacée est fort riche en Fougères, ce qui est rarement le cas en Algérie, où cette importante famille est assez faiblement représentée, puisqu'elle n'y compte que 24 espèces. Or, dans le seul petit ravin 1. Voy. Pièces justi/icativeSy VI H.
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    490 ALGÉRIE. des Singes î' en ai observé 13, ce qui donne à ce ravin un intérêt parliculier sous le rapport botanique \ Nous redescendîmes du ravin des Singes dans la gorge de la Chiffa et retournâmes à Blidab par la même route que nous avions faite. La gorge de la Ghifra» dont la longueur totale compte 10 kilomètres, est fort remarquable, non seulement sous le rapport pittoresque, mais encore sous celui de sa végétation et de sa constitution géologique. Il est vrai que j'ignore les motifs qui ont décidé plusieurs géologues, notamment M. Renou, à rapporter au terrain crétacé les roches qui constituent cette gorge, et il est probable qu'ils ont basé leur détermination sur des considérations paléontologiques ; mais comme il m'a été impossible d'y découvrir une trace organique quelconque Je ne puis avoir à cet égard d'autre opinion que celle suggérée par les caractères oryctognostiques et le faciès général des roches dont il s'agit ; or, envisagées sous ce point de vue, elles m'ont fait Teffet de roches appartenant aux terrains anciens, rappelant vivement certains calcaires foncés, dévouions ou même siluriens. Cependant, j'ai hâte d'ajouter que je ne me dissimule nullement tout ce que des appréciations de cette nature peuvent avoir de trompeur, en sorte que si, malgré leur apparence, les calcaires schisteux et satinés de la gorge de la Chiffa sont réellement d'un âge beaucoup moins ancien, ils fourniraient un exemple de plus de la discordance, assez fréquente au reste, entre les caractères oryctognostiques ainsi que le faciès des roches, et leur âge géologique. Quant à la végétation de la gorge de la Chiffa, pour donner une idée de sa richesse et de sa variété, il sufBra de dire que, sur Tespace (formant une bande étroite de 10 kilomètres) com* 1. Les Fougères que j'ai observées dans le ravin des Singes sont : Gram«t
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    CULTURE DES ORANGERS. — CLIMAT DE BLIDAH. i9i )ris entre rentrée dans la gorge et la maison forestière, j'ai pu enregistrer 143 espèces dont 74 en fleurs (élimination faite des »pèces exotiques du ravin des Singes *). Mais si la gorge de la Chifia est considérée à bon droit x>mme la localité la plus remarquable de cette contrée, à cause les sublimes beautés que la nature y déploie, Blidab ofiPre égaement un grand intérêt, relativement à certaines œuvres du ravail et de l'industrie de l'homme. C'est dans ce nombre qu'il iaut ranger les plantations d'Orangers, le Bois sacré et le Jarlin nouveau. La culture de l'Oranger et du Citronnier (y compris les liverses variétés) occupe à Blidab et dans ses environs les plus rapprochés, une superficie de terrain pouvant être évaluée, en [chiffres ronds, au delà de 450 hectares et le nombre d'arbres i environ 30000 pieds. Le produit de celte culture constitue un article assez important d'exportation à Tétranger, car en léfalquant la quantité consommée dans TAIgérie même, on peut admettre que plus de 15 000 caisses sont annuellement îxportées dans les différents ports de la France et de l'Angleterre lu prix moyen de 17 francs la caisse, ce qui représenterait 255 000 fr., somme considérable pour une petite ville de dix mille habitants. Au reste, la production de Blidab même n'est ]u'une fraction minime de celle fournie par les vastes cultures d'Orangers et de Citronniers qui se rattachent aux environs plus éloignés de la ville, en s'élendant à travers la plaine le la Metidja jusqu'à Kolea et Cherchel. Mais ce qui constitue l'importance de celte culture, c'est moins son étendue et le chiffre de ses produits que la qualité de ces derniers, car il n'est pas de localité en Europe peut-être où ce délicieux fruit réunisse au nième degré qu'à Blidab (ainsi (ju'à Bougie) les proportions requises entre les substances icides et sucrées, et c'est cette combinaison heureuse, de nature à rendre le fruit ni trop aigre ni trop doux, tout en lui conservant son arôme, qui donne à l'orange de Blidah une \, Voy. Pièces justificaUves, VII.
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    192 ALGÉRIE. supériorité marquée sur les espèces les plus renommées, telles que les oranges de TAndalousie et de Malte. Et pourtant, Blidah n'est point au niveau de la mer, mais bien à une altitude de 250 mètres, et il en résulte une difiPérence annuelle de temperature entre Blidab et Alger plus considérable que les différences altitudinales respectives ne le feraient supposer. Quant aux moyennes saisonnières, la moyenne estivale de Blidah est supérieure à celle d'Alger; tandis que cette dernière ville a des moyennes hivernales et automnales plus élevées que Blidah) ainsi que le font voir les chiffres suivants^ : Alger. Blidah. Moyenne hivernale  i2®,5 10»,6 — printanièrc  16»,0 f6»,2 — estivale  23«,7 26» ,6 — automnale  19«,6 17«,6 Sans offrir l'avantage d'une industrie productive ou d'utilité pratique, le Bois sacré et le Jardin nouveau méritent l'attention de l'observateur, le premier, comme un ancien monument cultural de l'époque de la domination arabe, et le deuxième, comme un exemple curieux des conditions favorables dont jouissent le sol et le climat de Blidah. Le Bois sacré (autrement nommé le Bois des Oliviers) est une réunion d'arbres et de buissons divers, plantés jadis par les Arabes, tout autour d'un marabout qui, aujourd'hui encore, est pour eux l'objet d'une profonde vénération. Ces plantations, destinées à rendre hommage à un souvenir religieux, se multiplièrent successivement en embrassant un espace assez vaste, livré actuellement à l'usage du public. Son enceinte n'est pas délimitée par un enclos quelconque et se confond avec les jar1. J'ai calculé les moyennes des quatre saisons à Blidah d'après les données contenues dans le travail de M. le D'E. Landowski, intitulé : Algérie aupoM de vue cUmato-thérapique, etc. (p. 54); malheureusement» les observations météorologiques relatives à Blidah ne comptent qu'une année; quant aux moyennes des saisons à Alger, j'ai adopté les chiffres fournis par les données qui m'avaient été fournies par M. Bulard» et dont les résultats diffèrent de ceux signalés par M. Landowski.
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    LE DOIS SACRÉ. 193 lins potagers de la ville. Néanmoins, les massifs de vieux irbresqui les composent ont quelque chose de vénérable, et le lésordre pittoresque dans leur disposition, ainsi que l'absence ravenues régulièrement tracées, annoncent que ce jardin soliaire appartient au passé et non plus à notre époque. Parmi les oliviers centenaires qui s'y trouvent, j'ai mesuré les troncs de 4",35 et de 4'°,10 de circonférence. La Bruyère irborescente [Erica arborea) présente également une vigueur )eu commune. La majorité des arbres sont exotiques (j'en ai rompté 40 espèces, dont 17 étaient en fleur) et dans ce nombre e mentionnerai un Eucalyptus globulus dont le tronc mince jt droit comme le mât d'un vaisseau, s'élance à une hauteur renviron 30 mètres; j'y ai remarqué également un Magnolia Yulan en fleur, c'est un arbre peu cultivé en Algérie, parce ju'il n'y vient pas bien, ce qui, certes, ne tient pas à un défaut le rusticité, car il supporte les hivers de Paris, où on le voit mire autres aux Champs-Elysées. Si le Bois sacré est remarquable comme souvenir du passé, e Jardin nouveau se recommande particulièrement comme une création récente, car il y a dix ans, l'espace aujourd'hui entouré d'une clôture élégante, revêtu de belles plantations et nllonné d'allées ombragées, faisait partie de la plaine oii l'on jetait les décombres et les immondices de la ville. Or, il n'a Fallu que ce court laps de temps, pour permettre aux végétaux 3xotiques qui y sont cultivés (j'en ai compté 43 espèces dont 19 en fleur)*, d'atteindre un développement et une vigueur remarquables, malgré les violentes crises atmosphériques auxquelles Blidah, comme Alger, se trouve exposé, fort rarement, à la vérité, et dans des années tout à fait exceptionaelles. C'était une de ces années que nous traversions, car non seulement l'hiver avait été plus froid qu'à l'ordinaire, tant à Alger qu'à Blidah, mais encore les perturbations équiQoxiales du mois de mars, sensibles sous toutes les latitudes, avaient acquis en Algérie plus d'intensité que dans les années i. yoy. Pièces justificativeSy X. TCHIHATCHEF. 13
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    194 JLLÛÊRIE. Doroial^s^ Aa momeat où cous étions, la température avait soudaiiieoient baissé au point que, dans notre hôtel même, malgré un bon feu de cheminée* nous ne pûmes faire monter le thermomètre au dessus de I i degrés, tandis que les montagnes se couvraient de neige, ce qui rendait complètement impossible Teicursion que nous avions projetée aux Cèdres, en sorte que nous dûmes nous borner aux environs les plus rapproches de la ville. Eu tout cas, je tenais à ne point quitter Blidah avant le IS mars, afin d'assister à une solennité religieuse qui devait avoir lieu ce jour dans le cimetière arabe dont j'ai ^virîé plus haut. Cette solennité, célébrée dans toutes les contrées musulmanes, puisqu'elle se fait en commémoration du jour de la naissance du prophète ;la fôte du Mauloud)^ revêt à Blidah un caractère particulièrement important, parce que le cimetière de cette ville a l honneur de posséder le tombeau du marabout Sidi-el-Kebir. La cérémonie devait avoir lieu le soir à la Jumière des torches, et la foule qui depuis plusieurs jours arrivait des villes et des villages limitrophes, promettait de donner à cette fête nocturne une grande animation. Le jour sacré fat in uigurt- de Kmne heure par une procession; malgré le venl et la pluie, elle se rendit au Bois sacré pour saluer le tombeau du Siiint qui s'y trouve, et autour duquel sont venus se grouper les L>eaux arbres dont ce lieu est ombragé. La céiémouie pratiquée derant le tombeau rappelle les pieux subterfuges employés si souvent par les pontifes deTantiquité sans compter leurs successeurs chrétiens). Un marabout s'élant introduit dans Tintérieur du cénotaphe dont le cercueiL du saint est recouveit,faisaiteutendredesvoixet desmurmures confus, recueillis par les assistants comme autant d'échos vénérables de Tentrelien entre le siiint el le marabout; le peuples s'empressait de déposer avec res[>eet sur le cénotaphe nombreuses pièces de monnaie, large dédommagement pour lo pieux marabout des fatigues causées par lacouvei'sation sacrée, mais fort criarde, dont il avait régalé les croyants. Le grand marabout du cimetière fut plus favorisé par le ciel pue son confrère moins important du Bois sacré» car après k
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    SOLENNITÉ RELIGIEUSE CÉLÉBRÉE A BLIDAH. 195 soucher du soleil, la pluie cessa el le temps devint calme et beau. Nous nous empressâmes de nous transporter sur TOuedKéber el remontâmes de là au cimetière où un spectacle vraioaent enchanteur s'offrit à nos regards. Les beaux rochers dont le cimetière est entouré, ainsi que le vaste espace occupé par les Qionuments sépulcraux, étincelaient de mille feux, se reflétant sur les bournous blancs de la foule d'Arabes groupés de la manière la plus pittoresque et la plus variée; les uns accroupis autour d'un âtre improvisé où une broche robuste faisait tourner un mouton, d'autres juchés sur des rochers avec toute l'immobilité orientale, leur donnant Tapparence d'autant de statues blanches, d'autres enfln se pressant autour des processions dirigées vers la tombe du marabout Sidi-el-Kebir, foyer principal de la fête religieuse. Parmi les individus qui composaient ces processions, figuraient en premier lieu les porteurs d'appareils, illuminés par des bougies, ayant la forme de cs^es ou de pyramides faites en fil de fer, ornés de fleurs et de bougies. Ces illuminations portatives, à la vérité d'une nature assez grossière, n'en produisaient pas moins un effet vraiment féerique, lorsque suspendues à une gaule, dont chaque extrémité était tenue par un homme, elles circulaient en se balançant, au milieu de la foule, pour venir s'arrêter devant le marabout deSidi-el-Kebir, où tous les processionnaires entonnaient des chants sacrés, auxquels répondait une salve de cris poussés par les femmes, cris dont les sons stridents, tantôt prolongés, tantôt saccadés, rappelaient à s'y méprendre les glapissements des chacals. Non seulement les processionnaires, mais encore toute la foule qui les suivait, ou faisant haie des deux côtés, portaient des bougies que des marabouts vendaient à l'entrée du cimetière, indifféremment aux musulmans et aux chrétiens. Pendant que les processions circulaient et se croisaient les unes les autres, des groupes nombreux se formaient autour des improvisateurs en guenilles, dont les lazzis provoquaient des rires bruyants parmi les assistants, munis eux aussi de bougies. Nous eûmes de la peine à nous frayer un passage à travers
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    {{){'} ALGÉRIE. cette foule(de 4 à 5000 individus) el à redescendre dans le ravin de rOued-Kébir, pour gagner notre voiture et retourner à l'hôtel. Cette fête religieuse se prolongea non seulement toute la nuit du 18 mars, mais devait se reproduire pendant une se-^ maine dans toutes les villes habitées par des musulmans, surtout à Rlidah, à cause de la grande vénération qu'inspirait la mémoire du marabout Sidi-el-Kébir; elle m'a surtout frappé par les deux faits suivants : d'abord Textrème bienveillance et tolérance religieuse, car, non seulement les Arabes admettaient avec empressement la participation des chrétiens à leur fête sacrée, en leur offrant des bougies, mais encore ils leur permettaient de pénétrer partout, sans distinction de sexe, de nationalité et de religion, puisque plusieurs Européens, comme ma femme et moi, se trouvaient au milieu des femmes arabes, au point que les chrétiens nombreux des deux sexes circulaient jusque dans les endroits réservés exclusivement aux vrais croyants, en ne rencontrant partout qu'une courtoisie el une sympathie souvent exprimées en fort bon français. Une autre particularité qui me parut très remarquable, c'est l'absence complète de la moindre exaltation fanatique dans l'exercice même des cérémonies religieuses ; elles avaient toutes le caractère plutôt d'un divertissement joyeux auquel tout le monde, sans réserve aucune, était appelé à piendre part. Combien ce tableau de tolérance et de charité contraste avec celui que présentent en Turquie les fêtes religieuses; et puisque sur plusieurs points de la Turquie tels que Damas, Âleppe, etc., le fanatisme et l'intolérance sont déployés par la même race arabe qui habite l'Algérie, il faut nécessairement en conclure que ce changement frappant est dû au contact avec les Français, changement qui certes n'est point maintenu par la crainte, car au milieu de rénorme foule réunie au cimetière arabe, il n'y avait pas un seul agent de police, pas un seul soldat; et d'ailleurs les représentants de la force publique n'eussent pas suffi ni pour mettre les Européens isolés à Tabri des insultes, ni pour punir ceux qui les auraient commises.
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    DÉPART DE BLIDAll. 197 Bien que cette solennité religieuse ait été favorisée par le ciel, qui, comme pour rendre hommage au prophète, s'était dépouillé de ses sombres nuages et laissa briller pendant la nuit toutes les étoiles du firmament, la température continuait à être fort basse pour la saison, et les montagnes conservaient leurlinceuil blanc; il ne fallait donc pas songer pendant quelque temps encore à aller visiter les Cèdres. C'est ce qui nous décida à ne plus ajourner notre retour à Alger. Mais, comme malgré le froid et un vent glacial, le temps n'était pas à la pluie, nous voulûmes mettre à profit une éclaircie pour effectuer notre retour, non par le chemin de fer, mais en décrivant un large circuit, afin de nous diriger d'abord vers le point du littoral où se trouve le célèbre Tombeau de la chrétienne^ et de là, gagner El-Affroun, situé sur le grand réseau de la voie ferrée reliant Oran à Alger, en passant par El-Afïroun. En conséquence, le 19 mars, nous quittâmes Blidah, par une matinée très belle, mais tellement fraîche, qu'à neuf heures du matin le thermomètre, à l'ombre, n'était qu'à 3%9 et au soleil 8%7, tandis que la nuit précédente il était descendu à 0,5, Nous franchîmes la Chiffa sur un pont en pierre ; la plaine verdoyante et bien cultivée que nous traversâmes, était bordée au nord par une chaîne de hauteurs arrondies, sur l'une desquelles brillaient les maisons blanches de Kolea, et au sud par une chaîne montagneuse dont le massif de Milianah fait partie et dont les sommets portaient encore çà et là des taches de neige. La plaine se renfle et devient accidentée à mesure qu'on se rapproche des hauteurs qui portent Kolea et que nous longeâmes à une certaine distance, en laissant à notre droite la petite ville. II est probable que les sables et argiles qui colorent en rouge le sol de ces hauteurs sont d'un âge très récent (quaternaire?) et reposent sur les grès compacts et les calcaires blancs crayeux, qu'on voit fréquemment percer sur la route; les grès, quelquefois de teinte également rougeâtreet rappelant par leur coDoposilion ceux des environs du couvent des Trappistes,
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    198 ALGÉniE. sont souvent criblés de fragments plus ou moins frustes de Peigne. Çà et là, la plaine est revêtue de vigoureux 01iviers,etsurplusieurs points la route traverse de beaux massifs de Frênes (Fraxinus australis)^ Saules [Salix pedicellata) , Ormes [Ulmus cû;w/>^^/m), Peupliers {Populus a/^a), etc., tous en pleine floraison et ornés d'un frais et brillant feuillage. Cependant, à une heure et demie, la plaine offre des surfaces parfaitement incultes, revêtues de touffes de Palmiers nains, tandis que sur d'autres points elle était comme dorée par le Souci des jardins {Calendida officinalis)^ que je n'avais encore observé nulle part aussi fréquent que dans ces passages ; il était curieux de voir toutes ces Synanthérées redresser et fermer leurs corolles aussitôt que le soleil descendait l'horizon, tandis que les Camomilles [Anthémis fiiscatà)^ au contraire, rabattaient leurs ligules^ en sorte que ce n'étaient plus des étoiles jaunes et blanches mais de petits globules qui doraient ou argentaient la plaine. A mesure qu'on se rapproche du village Sidi-Rached, la contrée devient plus boisée ; les champs sont bien cultivés, les chaumes, déjà passablement allongés du froment, de Forge et de Tavoine, les revêtaient d'un beau tapis verdoyant. Nous nous arrêtâmes à Sidi-Rached pour prendre avec nous le guide, qui est en même temps le gardien du Tombeau de la chrétienne et en a la clef. Déjà à deux heures et demie de Blidah, ce curieux monument apparut devant nous, sur le sommet de l'une des collines composant les hauteurs de Kolea et qui nous masquaient constamment la vue de la mer ; à cette distance il semble être une protubérance noire formant le sommet de la colline. Un sentier assez commode y conduit de Sidi-Rached ; il monte plus ou moins doucement à travers une contrée complètement revêlue tantôt de buissons de Palmiers nains, de Lentisques, de Chênes à kermès, de Cistes [Cistiis monspeliensis^ salvi folios et heterophillus)^ de ^omds\ïi%{Rosmarinusofficinalis)^ de Bruyères [Ericaarborea)^ etc., tantôt de touffes d'Asphodèles [Aspholdelus ramosus)^ de Scilles {Scilla marUima)^
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    LE TOMBEAU DE LA CHRÉTIENNE. 199 de Roseaux {Arundo festucoïdes) , elc. Parmi les plantes qui émaillaient le tapis végétal, je mentionnerai : Phalangium algeriense Bois&. et R., Fritillaria oraniensis Pomel, Trichanema bulbocodium^ Ornithogahan utnbellatumy Convolvulus mauritanicus ^ Lavandula stœchas^ Linaria virgata^ etc. Ce n'est qu'en se rapprochant du Tombeau qu'on en aperçoit les vastes proportions et la solide structure, car, même à une distance peu considérable, on ne croit voir qu'un monceau de terre noire à forme conique ; mais arrivé au pied du monument on est frappé par les énormes dalles de pierre composant cette singulière construction, qui, sans avoir Télégance des œuvres grecques ou romaines, ne peut manquer d'impressionner, même ceux familiarisés avec les monuments de l'antiquité classique. Le nom par lequel les Européens désignent cet édifice n'est qu'une traduction de son nom arabe {Rubr-er-Roumia) signiBant Tombeau de la femme chrétienne, en sorte qu'il est probable que dans la construction du monument, ou du moins dans les phases historiques qu'il a traversées, une réminescence chrétienne joue un certain rôle, réminescence ayant revêtu plus lard les formes fantastiques d'une légende, comme celle qui s'y rattache, et est reproduite dans plusieurs guides algériens, notamment dans l'excellent manuel rédigé parle colonel IMayfair et édité par Murray. Ce qu'il y a de certain, c'est que Pomponius Mêla seul, parmi les auteurs anciens, qualifle cet édifice de monument sépulcral*, car après avoir signalé /oô (la ville deCherchell d'aujourd'hui) comme capitale de Juba, roi de Numidie, qui substitua À son nom ancien celui de Césarée {JuUa cesarea)^ le géographe romam dit : « au delà s'élève un monument consacré à la sépulture commune des princes de la famille royale^ », cette dernière expression se rapportant évidemment aux princes de la xnaison royale de Numidie. Quelque importante que soit pour l'archéologue cette indica1. DesituOrbiSy 1. 1, G. 2. Ultra monumentum commune regiœ yentis.
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    200 ALGÉRIE. lion, le passage qui suit immédiatement celui où elle se trouveest bien plus intéressant encore pour le géologue, car Pomponius Mêla ajoute : « Dans Tintérieur, à une distance assez considérable du rivage, on aperçoit avec étonnenient, dans des plaines qui passent pour être complètement stériles, si toutefois la chose est croyable {si fidem res capit), des arêtes de poissons [spinœ piscium)^ des débris d'huîtres et d'autres coquilles (iwwriaim ostrearumqiie fragmentQ)^ des rochers qui paraissent avoir été usés par les flots, comme ceux qu'on voit au sein des mers [saxa atlrita uti soient^ fluctibuSy et non differentia martnis), des ancres incrustées dans ces rochers [infixœ cautibus anchorœ)^ et d'autres vestiges semblables, qui sont autant d'indices de l'ancien séjour de la mer dans ces heux. » Or, en effet, de nombreux restes organiques ont été constatés, surtout par les explorations de M. Pomel, dans la contrée située au midi du littoral où se trouve Cherchell, en sorte que le passage de Pomponius Mêla n'en acquiert que plus d'importance, parce qu'il figure dans le très petit nombre d'assertions émises par les auteurs anciens, sur la présence de coquilles fossiles et sur les conclusions qu'elles suggèrent relativement au séjour de la mer dans les lieux caractérisés par des restes organiques. C'est là une de ces suggestions lumineuses par lesquelles les anciens ont plus d'une fois devancé les modernes, car il a fallu bien des siècles avant que, à une époque assez rapprochée de la nôtre, on se fût demandé si des coquilles fossiles ne sont pas autre chose que des jeux de la nature et si réellement elles prouvent la présence de la mer. Mais le remarquable passage de Pomponius Mêla a encore une autre importance, c'est de faire supposer que la contrée littorale des paysages de Cherchell a été soulevée à une époque historique, supposition suggérée par la présence des ancres fixées aux rochers. Il est vrai, de tels vestiges de la présence de l'homme n'ont pas encore été constatés (que je sache) dans la région dont il s'agit, cependant, puisque l'indication des coquilles fossiles, qui semblait si peu \. Voy. Pièces justificatives y IX.
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    LK TOMDEAU DE LA CHRÉTIEiNNE. 201 croyable à Pomponius Mêla, s'esl trouvée parfaitement vérifiée, on pourrait admettre que ceux qui ont vu des coquilles ont pu tout aussi bien apercevoir des ancres. Mais revenons au Tombeau de la chrétienne. Les archéologues, s appuyant sur l'autorité de Pomponius Mêla, croient généralement qu'il a été construit par Juba II, roi de Numidie. Le monument, dont la forme est conique, a 45 mètres de hauteur; il est orné extérieurement de 59 colonnes ioniennes faisant corps avec les murs et ayant peu de saillie. L'édifice est muni de quatre fausses portes placées aux quatre points cardinaux ; c'est au-dessous de la fausse porte située à Test, qu'on a découvert une entrée par laquelle on pénètre dans une petite salle nommée salle des Lions, à cause de deux de ces animaux grossièrement sculptés sur le mur. De là, on monte par un escalier en pierre dans une large galerie qu'on parcoure à la lueur d'une torche ou d'une lanterne, aucune communication n'existant avec le dehors, en sorte que la lumière ne pénètre nulle part. La galerie se dirige en spirale vers le centre de l'édifice et aboutit à deux chambres sépulcrales, séparées Tune de l'autre par un orifice où l'on ne peut parvenir qu'en rampant. C'est probablement dans ces deux chambres où se trouvent les sépulcres de Juba II et de Cléopâtre, sa femme. Les deux pièces centrales n'ont pas au delà de 5 mètres de hauteur, mais ce qui peut donner une idée de la solidité de leurs voûles, c'est que, d'après les calculs des ingénieurs français, la voûte des deux chambres se trouvant dans le centre de l'édifice, elle a à supporter le poids de 160000 mètres cubes. Les interstices entre les pierres équarries, revêtement extérieur des murs, sont criblés de plantes frutescentes et herfcacées, telles que Palmier nain, Nérium, Lentisque, Férule, IFagon [Ruscus hypoglossum)^ etc. De la colline que couronne le Tombeau, on jouit d'une fort belle vue, tant sur la mer que ^ur la plaine de la Metidja. Tout l'espace autour de l'édifice est entouré de dalles, de débris de colonnes, de chapiteaux, etc. I^ matériel a été fourni par les calcaires et les grès qui perchent partout.
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    203 ALGÉRIE. La flore des hauteurs conduisant au Tombeau de la chrétienne a cela de remarquable, que, sous plus d'un rapport, elle possède un caractère intermédiaire entre la végétation d'Alger et celle d'Oran : ainsi, le Phalangimn algeriense, rare dans toute l'Algérie, Test moins dans les environs du Tombeau que dans ceux d'Alger ; le Fiitillaria oraniensis Pomel, est fréquent autour du Tombeau, de même qu'à Oran, mais paraît faire complètement défaut à Alger; enOn, sur les collines du Tombeau, le Romarin [Rosmarimis officinale) esl fort répandu ainsi qu'il Test tout autour d'Oran, mais très rare à Alger. C'est là un exemple intéressant de localisation, quand il s'agit de points si peu éloignés les uns des autres. Après quatre heures employées à la montée et à la descente ainsi qu'à l'examen du curieux édifice, nous retournâmes au village Sidi-Rached, et de là nous nous rendîmes à El-Affroun, d'où le chemin de fer nous transporta rapidement à Alger. Mon excursion à Blidah servira probablement de clôture à la longue série d'excursions faites dans les environs d'Alger, qui, pendant plus de quatre mois, a été notre centre de rayonnement, et pourtant Alger n'est que noire point de départ pour la pérégrination que nous aurons à accomplir à travers toute l'Algérie orientale jusqu'aux frontières de la Tunisie. Nous n'avons donc pas un moment h perdre, et devons nous préparer à quitter définitivement celte ville dont nous avons tant de peine à nous séparer; aussi, je crains bien que ce ne soit la dernière lettre? que vous recevrez d'ici. k
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    LETTRE XI Excursion au cap Malifou. — Le fort de l'Eau. — Grès à stalactites. — Le fort Octogone. — Constitution géolojjique et végiUalion du littoral compris entre le fort de l'Eau et le cap Matifou. — Fort Matifou. — Retour à Alger. — Considérations sur le climat d'Alger. — Sa température hivernale supérieure à celle des localités de l'Europe les plus favorisées à cet égard. — Précipitations aqueuses comparativement modérées. — Avantages qui résultent de son climat pour les conditions sanitaires, le développement de la population et la durée de la vie humaine. — Conditions que présente Alger sous les rapports des ressources sociales et des ressources matérielles. Constanlinc, le 20 avril 1878. Bien que je vous eusse annoncé mon départ définitif d'Alger conime devant avoir lieu après mon retour de Blidah, nous n'eûmes pas plutôt pris possession de notre charmant appartement dans l'hôtel d'Orient, que déjà il me semblait n'avoir pas suffisamment exploré les environs de la ville, en considérant que si, à Test de la grande baie d'Alger, j avais été jusqu'au cap Sidi-Ferrouch la limitant dans cette direction, je n'avais pas visité le cap Malifou situé à lextrémité opposée de la baie; je fus donc heureux d'avoir découvert un prétexte plausible pour retarder notre départ de quelques jours, tout eu me répétant, cette fois encore, que l'excursion projetée serait positivement la dernière. Je m'empressai, en conséquence, de partir le 2 avril pour le cap Matifou , situé à 28 kilomètres d'Alger. Nous suivîmes d'abord la route déjà parcourue plusieurs fois, le long de la côte, par Hussein Dey, la Maison-Carrée, etc. A une heure d'Alger, nous passâmes devant la ferme connue dans le pays sous le
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    204 ALGÉRIE. nom de Retour de la chasse^ parce qu'elle sert ordinairement de rendez-vous aux chasseurs. Nous quittâmes bientôt la grande route conduisant dans la Kabylie et nous tournâmes dans la direction de la mer, constamment masquée par des collines. En traversant la plaine, celle-ci apparut toute colorée en rouge par le bel Erodium Munbeyanum Boiss. {E. mauritanicum Coss. et Dur.) assez fréquent dans la province d'Oran, mais rare dans les environs d'Alger, où il se trouve localisé dans les endroits sablonneux; et, bien que mélangé avec beaucoup d'autres plantes de la plaine, s'étendant jusqu'au fort de l'Eau, cette jolie Géraniacée disparaît, ou du moins devient de plus en plus rare à mesure qu'on se rapproche du fort. Cette plaine et les collines par lesquelles on descend sur la plage, de môme que les environs tant soit peu marécageux du fort de l'Eau, sont revêtus d'une riche végétation herbacée, composée d'un grand nombre de plantes dont plusieurs assez rares; j'y ai observé 62 espèces en pleine floraison *. Le fort de l'Eau, ainsi nommé à cause de l'excellente quahté de l'eau que fournissent les sources du pays, est une citadelle turque, appelée par les Arabes Bordj-el-Kefan ; elle a été bâtie en 1551 par Djafar-pacha. Comme toutes les constructions soi-disant stratégiques élevées par les Turcs en Algérie, le fort de l'Eau n'a plus d'autre mérite que celui de présenter un point de vue pittoresque; aujourd'hui il sert de demeure aux douaniers, dont le nombre était réduit à sept lors de notre visite. A côté du fort de l'Eau, mais plus loin du littoral, se sont groupées quelques maisons de colons pour la plupart espagnols, qui constituent un petit village remarquable par l'esprit industrieux de ses habitants adonnés à la culture maraîchère. Tout autour du fort de l'Eau s'élèvent des rochers considérables composés de grès à grain très fin, à surface rugueuse, hérissée de stalactites; ce grès rappelle sous plus d'un rapport celui que j'ai signalé * entre le couvent des Trappistes et Guyot1. Voy. Pièces justificatives t XI. 2. Lettre VIU, p. 144.
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    LE FORT OCTOGONE. :205 ville: il affleure non seulement dans le village même (du fort de TEau, mais aussi sur de nombreux points de toute la contrée située à une certaine distance au sud du littoral jusqu'au cap Matifou. Les concrétions tubuleuses, si fréquentes dans les travertins d'eau douce, n'offrent ici aucune trace végétale; et comme le long de la plage on voit souvent ces grès à stalactites reposer sur des sables dont les grains sont localement plus ou moins agglutinés, de manière à passer insensiblement à un grès hérissé de concrétions tubuleuses, il ne serait pas impossible que cette structure fût due, en grande partie du moins, à l'action des agents atmosphériques. Nous eûmes 11 kilomètres à parcourir depuis le fort de TEau jusqu'au cap Matifou. A une demi-heure du fort, nous traversâmes l'Oued-Khamis sur un beau pont en pierre; les champs étaient peu cultivés, car ils appartieiineut aux Arabes dont on voit çà et là quelques misérables gourbis ; ils se dispensent de cultiver le sol, trouvant plus commode de lui conserver sa végétation spontanée, afin de la laisser brouter par les chèvres et les moutons qui suffisent à leur propre entretien. Sur quelques points, ces surfaces nues sont occupées par des champs de lin qui, de loin, oflrent un jeu d'optique assez curieux, apparaissant comme de larges nappes d'eau ondoyantes. Nous laissâmes à notre gauche les ruines de l'ancienne lîusyaniœ, que Pline mentionne sous le nom de Colonia Augusti jRuscanûe^. On distinguait parfaitement ces ruines le long du littoral; malheureusement nous n'eûmes pas le temps de les visiter, car elles se trouvent trop en dehors de la route qui conduit au fort Octogo7ie et de là au cap Matifou. Le fort Octogone, ancienne citadelle turque, n'est habité aujourd'hui que par quelques pêcheurs espagnols et italiens. La vue dont on jouit de la plate-forme du fort est très belle et assez vaste du côté de la mer. Le caractère de vétusté dont cet édifice est empreint se manifeste d'une manière pittoresque par les nombreuses plantes qui, grâce à ce beau ciel, sont venues se développer 1. Natur. HisL, 1. V, 2.
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    206 ALGÉRIE. vigoureusement dans toutes les fissures et crevasses des pierres de taille dont les murs el la plate -forme sont construits : on y voit de magnifiques touffes de Buphthalme maritime {Buphthalmum maritimum)^ de Jusquiame hhnche {Ht/osci/amus albus) et de la belle Giroflée des jardins {Matthiola incana). Nous descendîmes du fort Octogone sur la plage et vîmes, à une cinquantaine de mètres du littoral, un nouveau fort construit par les Français dans une position avantageuse, car il est protégé par des collines qui le mettent complètement àTabri du feu des vaisseaux. Entre le fort Oclogone et le nouveau fort, la côte est hérissée par des rochers de schistes, tantôt tellement quartzeux que la roche est réduite à une masse de quartz pur, tantôt riche en mica et constituant alors un micaschiste quartzeux qui çàetlà passe au gneiss; toutes ces roches ont une texture très schisteuse à schistes plus ou moins fortement redressés. A côté du nouveau fort, on voit une dénudation naturelle où le micaschiste, plongeant au nord sous un angle de 30 degrés, est recouvert par des dépôts sableux horizontalement stratifiés. Entre le nouveau fort et le fort du cap Matifou, les micaschistes, les quartzites et gneiss sont fréquemment interrompus par un calcaire blanchâtre ou grisâtre, plus ou moins cristallin et chargé de feuillets de mica argentin ; tout en rappelant le faciès des roches paléozoïques, ce calcaire diffère cependant du calcaire foncé d'Alger. Sur quelques points, tout près du littoral, il a été exploité, ainsi que l'indiquent plusieurs anciennes carrières où Ton voit les couches plonger au nord, sous des angles de 25 à 30 degrés. Les collines que nous traversâmes pour monter au fort et au phare du cap Matifou se terminent vers la mer en rochers sourcilleux, à formes fantastiques, composés de micaschiste, de gneiss, de calcaire et de quartz, les deux derniers plus ou moins micacés. Ces collines, ça et là un peu arides, à dépressions marécageuses, sont sur plusieurs points revêtues d'épais buissons, ainsi que d'une riche végétation herbacée. Parmi les premiers figurent : le Lentisque, le Myrte , Phillirea latifolia
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    LE FORT MATIFOU. ^207 \ ^ média ^ Spartium fei^oXj etc.; ce dernier remplace ici le 'alycotome spinosa des environs d'Alger, l'un et l'autre imprilant à la contrée une belle teinte dorée. Quant aux nonireuses plantes herbacées qui émaillaient le sol, je n'en citerai lie les suivantes (celles sans autre indication étaient en fleur t celles marquées d'un r sont rares en Algérie) : Helichrysum Fontanesiif var. Evax asteresciflora. Chrysantheniurnsegetum (moins fréquent en Algérie que le Chr. coroiiarium). Inula viscosa (en feuilles). — graveolens (en fruil). Belianthemum guttalum. Anagallis platiphylla. Ranunculus aquaticus. Cara9tium glomeratum, Ârenaria spalhulaia (très fréquent sur les rochers du littoral). CeUia betonicœfolia. Euphorbia exigua. r. Tetragonolobus biflorus. Phaca bœtica. Crithmum maritimum (en feuilles). Frankenia lœvis (id.). Lonicera implexa, Polycarpon telraphyllum. r. Statice sinuata (cultivée en Europe comme plante ornementale), r. Statice Gougetiana. Passerina hirsuta. r. Anthericum bicolor. Trichonema bulbocodium. — columnte. Iris sisyrinchium. La hauteur qui porte le fort et le phare de Malifou est comDsée de granité et de micaschiste; le premier renferme de rges tablettes de mica et de quartz ; près du phare on voit ne dénudation où le micaschiste est infraposé au calcaire islallin micacé, de teinta blanchâtre. Quand on considère que sur le littoral compris entre le noumu fort et le cap Matifou, les calcaires, granités, gneiss et licaschistes, se succèdent h plusieurs reprises, on est porté à Imettre qu'il y a alternance entre toutes ces roches, ainsi que ûa est positivement le cas dans les environs d'Alger; il devient bs lors probable que, malgré les différences oryctognostiques lire les calcaires des deux localités, ils se rattachent aux èmes terrains paléozoïques, quoique peut-être à des étages fférenls. Les granités, micaschistes et calcaires ne paraissent pas étendre au sud du fort Matifou, car, en descendant la hauîur qui le porte, on voit aussitôt apparaître les grès à grain a, si largement développés dans la région littorale que nous
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    :208 ALGÉRIE. avions traversée depuis le fort de l'Eau. C'est même à cette roche qu'on a emprunté le matériel employé à la construction du fort Matifou. Les grès passent à un conglomérat très solide/ qui se trouve mis à nu dans un des couloirs du fort, taillé dans ce conglomérat ; celui-ci est composé de fragments de diverses roches plus ou moins solidement agglutinés, parmi lesquels j'ai observé de gros morceaux d'un trachyte gris que je n'avais nulle part vu en place, mais qui, sans doute, doit se trouver dans la contrée limitrophe. Le fort Matifou est en voie de construction ; les travaux sont très avancés, et quand ils seront achevés, celte partie de la côte algérienne possédera un point stratégique extrêmement important dont, sans doute, on ne sera jamais dans le cas de se servir contre les Arabes. Nous descendîmes du fort Matifou dans la plaine et retournâmes à Alger par la même route que nous avions faite. Comme notre départ définitif est irrévocablement fixé au 7 avril, je profiterai du peu de jours qui me restent encore pour vous dire quelques mots sur les conditions climatériques dans lesquelles nous nous sommes trouvés à Alger pendant un séjour de quatre mois. L'hiver que nous y passâmes avait été, sous tous les rapports, un hiver éminemment anormal. Le mois de décembre (1877) fut pluvieux, ce qui rendit l'atmosphère assez humide pour que les soirs on éprouvât quelquefois, sinon la nécessité, du moins du plaisir à avoir du feu. Les pluies fréquentes et copieuses avaient causé de fortes inondations, notamment dans la plaine de la Metidja; aussi la hgne du chemin de fer entre Alger et Oran fut interrompue pendant plusieurs jours. Un tel début de la saisoii d'Alger n'était guère de nature à attirer un nombre considérable d'étrangers, d'autant plus que la petite vérole sévissait dans la ville, déjà depuis deux mois, en s'attaquant non seulement aux quartiers arabes, mais aussi à la partie européenne de la ville, et le chiffre de la mortalité se maintint pendant assez longtemps à 10-15 individus par jour, ce qui était déjà passablement considérable pour une
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    CLIMAT d'aLGEU. 209 population de moins de soixante mille âmes. Il est vrai, plusieurs points du midi de la France, eurent également à souffrir de cette grave affection. Le 21 décembre, le jour même où commençait l'hiver astronomique, la température, à deux heures après midi, n'était que de 7 degrés à Tombre. Après une semaine d'abondantes pluies et un vent assez frais, le 23 décembre, la veille de Noël, le temps devint beau et le Djurjura apparut revêtu d'un linceuil blanc, se détachant piltoresquement, sur le bleu foDcé du ciel. Le mois de janvier (1878), quoique peu pluvieux, était relativement assez frais. Il y eut même pendant six jours une baisse extraordinaire de température, ainsi que je pus le constater par mes propres observations^ et encore mieux au Jardin d'Essai, où M. Rivière fait depuis plusieurs années, des observations météorologiques aussi complètes que consciencieuses ; or, ainsi que je vous l'ai déjà dit, dans ma lettre consacrée au Jardin d'Essai, pendant les sept jours compris entre le 43 et le 19 janvier, dans la partie inférieure du Jardin d'Été (seulement de 17 mètres au-dessus du niveau de la mer), la température avait été presque chaque jour au-dessous de zéro. Cet abaissement extraordinaire de température, fut précédé par une tempête qui sévit tout le long des côtes algériennes et détruisit six bâtiments, dans le port même de Philippeville. Une tempête tout aussi violente, éclata le 25 janvier et intercepta pendant plusieurs jours les communications, non seulement entre les divers points de la côte, mais encore entre l'Algérie et Marseille. Ainsi, le « paquet-boat» à vapeur le Kabyle, de la compagnie Touach^ parti de Marseille pour Philippeville où il devait arriver au bout de trente-six heures, ne mit pas moins de huit jours à effectuer cette traversée, et ce fut par miracle qu'il échappa à l'abtme, où on le croyait englouti depuis longtemps, et qu'il parvint à conduire à Philippeville, le bâtiment complètement disloqué, avec vingt et un passagers plus morts que vivants. Il est Ji remarquer que presque à la même époque (25 et TCHIHATCHEF. U
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    219 ALGÊniE. 38 janvier), les journaux annooçaieot à Lûodres et à Paris des trcnihlenienls de terre si rares dans ces ontrées. Au reste, une douzaine de joui^ plus tard, le sol tremUa êgaleoieot à Alger; ce fut le 10 février qu'à deux heures et demie de nuit on sentit une léfi^ùre oscillation. ËnGn, les mois de mars et d'avril offraieDt des changements de tomporaturo qui, souvent d'une chaleur intense, était suivie d^uno baisse considérable. Je crains qu'après vous avoir tant parlé d'orages, de pluie et de froid, je ne parvienne à ébranler votre foi dans la beauté si généralement pix^conisée du climat d'Alger, aussi je me hâte de vous rassurer à cet égard, en vous faisant observer que, malgré les fix^iuenles interruptions du beau temps, celui«ci n'en était pas moins pa^dominant, en sorte qu'à tout prendre, Thiver que nous passâmes à Alger, n'était pas de beaucoup inférieur aux plus bi^aux hivers du midi de l'Europe; or, s'il en fut ainsi d'une nnni^> exceptionnellement mauvaise, de quel éclat doit donc briller u Alger la saison hivernale rétablie dans ses conditions normales ?Cest ce que j'aurais pu vous dire si mon séjour ici s était pnMongé pendant plusieurs années; mais, à défaut de mu propre expérience, je vais faire appel à une autorité d'une inVeusablo comjVtence, c'est celle de l'Observatoire d'Alger, dont le suivant dii^teur, M. Bulard, a bien voulu, non seule* U)onl mettiv à nia disposition tous les registres météorologi* tpitvH^ niais oneoix^ mo dœsser lui-même un tableau résumant milles des olksin valions effectuées dans les conditions les plus appmpriées à Tétat actuel de la science. En conséquence, il a choisi lu MM*ie dannées comprise entre 1868 et 1878, comme offiant k\H garanties reuhlii^ dans plusieurs ouvrages, je no citerai que les
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    TEMPÉRATURE HIVERNALE. ii\ C'est donc en me basant sur les tableaux de M. BulardS auxquels je m'en réfère pour toutes les particularités, que je vous signalerai quelques traits généraux du climat d'Alger, i Lorsque Ton compare la moyenne hivernale d'Alger (12%5) avec celle des localités de TËurope les plus célèbres et les plus recherchées pour la douceur de leur température hivernale, on trouve qu'à la seule exception de Malaga, d^ailleurs peu visitée par les étrangers, la moyenne hivernale d'Alger est plus ou moins supérieure à celle de toutes ces localités, telles que Nice (moyenne hivernale 7% 8), Menton (9°), Rome (S**,!), Naples (9%6), Palerme (11%4), etc. De plus, à Alger, les différences moyennes entre les maxima et minima, sont moins considérables que même dans certaines localités de l'Afrique, qui, comme le Caire, possèdent une moyenne hivernale très supérieure à celle d'Alger. Ainsi, à Alger, la différence entre les températures extrêmes est en moyenne de moins de 10 degrés, mais elle est de 37%5 au Caire ainsi qu'à Palerme et à Rome ; à Naples elle s'élève à 42 degrés. On peut donc dire que l'amplitude relativement peu considérable des oscillations thermométriques, imprime au climat algérien un caractère en quelque sorte tropical. D'ailleurs, si le climat d'Alger se rapproche du climat tropivaleurs météorologiques relativement à Alger, contenues dans le travail si consciencieux de M. Théobald Fischer sur le climat du bassin méditerranéen {Studien ûher das Klima der Mittelmeerldnder). Or, la température moyenne jumnelle d'Alger y est indiquée 20«,6 (Bulard 18',9), la température d'hiver 15,3 (Bulard 12o,5), celle du printemps 18s1 (Bulard 16 degrés), celle de l'été 26,2 (Bulard 23%7), et celle de l'automne n%S (Bulard 19%6). On voit que tous ces chiffres difTércut plus ou moins de ceux de M. Bulard. Et pourtant M. Fischer cite Tautorité sur laquelle ses renseignements sont basés, c'est edle de l'illustre Dove qui a fait usage de treize années d'observations. Or, comme ces dernières se rapportent à une époque fort antérieure à celle pendant laquelle les observations de M. Bulard avaient été faites, il est probable que les différences très notables tiennent à ce que le savant directeur de TObsenratoire d'Alger a eu l'avantage d'utiliser les matériaux les plus récents^ élaborés sous son propre contrôle et à l'aide de méthodes de précision, qui n'avaient pas été employés dans les travaux plus anciens. i. Voy. Pièces justificatives y XIII. 11 est bien à regretter que M. Bulard n'ai pas eu le temps de marquer dans ses tableaux les directions des vents.

  

  
    Page 236
    

  
  
    213 ALGÉRIE. cal, c'est seulenieDt dans le sens des avantages que possède ce dernier, mais sans en partager les défectuosités, consistaot en une humidité atmosphérique trop forte et en précipitations aqueuses trop abondantes. En effet, malgré les impressions emportées par quelques touristes, dont le séjour momentané à Alger a pu coïncider par hasard avec de copieuses pluies, le climat d'Alger n'est rien moins que pluvieux ou humide ; c*est ce que démontrent les registres de l'Observatoire d'Alger, selon lesquels les mois les plus pluvieux, décembre et janvier, ont uoe moyenne de 1134,6 millimètres, tandis qu'il nepleutque très rarement en juillet et août. Aussi, si nous comparons Alger sous le rapport pluviométrique, avec un grand nombre de localités situées dans les contrées méridionales les plus diverses, la comparaison sera tout à l'avantage d'Alger. Pour établir ce parallèle, nous pouvons nous servir d'un travail spécial, celui de M. le D' Otto Krûmmel, publié dans le Journal de la So^ ciété géographique de Berlin et accompagné d'une carte pluviométrique fort intéressante *. Or, il résulte de ce travail, qu'Alger jouit à cet égard d'une position d'autant plus privilégiée, que la quantité de pluie n'y est pas en proportion avec les conditions topograpbiques, de nature propre à favoriser la fréquence et l'intensité des pluies hivernales, parce que les chaînes de montagnes qui séparent la côte, de la région à température élevée, condensent les masses d'air chaud venant quelquefois de celte région, et les dissolvent en précipitations aqueuses. Ainsi, bien que le littoral algérien, doive nécessairement recevoir un volume d*eau pluviale plus considérable que des localités, telles que Paris (où il tombe en moyenne 610 millimètres de pluie par ao), Londres (620'""^,4), Saint-Pétersbourg (440"»'",9), etc., toutes, à la vérité, beaucoup plus septentrionales, mais nullement exposées à l'action des montagnes, néanmoins, la moyenne pluviométrique annuelle d'Alger (697"'",8), qui est à peu près celle de 1. Voy. ZciUchrifi der Gmllsch. fur Erdk. zu Berlin, an. 1878, t. XHl, p. 1)7
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    QUANTITÉ DE PLUIE. 213 Listx)DDe (680^), est inférieure à celles de Rome (780"",5), de Napies (ISOf^J), de Florence (930'»'»,3), de Milan (960«"«',6), de Trieste lliO»",6), de Bagnières (1490"^), de Pau (840'»"), de Bayonne (1430^), elc. D'autre part, comme la quantité de pluie tombant à la fois est bien moindre en Europe qu'à Alger, où peu d'heures $u£Bsent pour en précipiter des masses énormes, la moyenne pluviométrique annuelle d'Alger, est plus rapidement épuisée qu'ailleurs, en sorte qu'il y a environ soixante et dix jours do pluie (les nuits y comprises), tandis que dans les localités où la moyenne pluviométrique annuelle est inférieure à celle d'Alger, les jours de pluie sont bien plus nombreux ; ainsi, à Londres, avec une moyenne pluviométrique annuelle de 620'"'»,4, il y a cent soixante^dix-buit jours de pluie, à IndenklifT (moyenne annuelle 530°*") cent seize jours, etc. On le voit, Alger est moins pluvieux que plusieurs localités de l'Europe renommées par leur ciel radieux, et cela, comme je l'ai déjà fait observer, malgré raction réfrigérante et condensatrice des montagnes, action se manifestant presque partout, mais nulle part en Europe autant que dans les parties occidentales de l'Angleterre, qui possèdent le triste privilège, non seulement de flgurer en tête des contrées les plus humides de la zone tempérée, mais encore de rivaliser presque avec'les points de notre globe, offrant le maximum pluvial connu aujourd'hui'. En effet, l'Ecosse et l'ouest de l'Angleterre (surtout Cumberland et Westmoreland), présentent ce phénomène curieux et unique dans son genre, car dans The Stye, l'atmosphère déverse annuellement en moyenne 48i0-»,2d'eau; àSeathwaite 3860'»«,7; à Glenerœ 3260'°'",4; à Portree (Skye) 2570«^,8; à Plymouth liaO"»",?; à Peuzance 1050™,4, etc. ; c'est qu'aussi, dans toutes ces parties i. Le plateau de Rhasia aux Indes orientales (26-25 degrés lat. N., 1300-1950 mètres d'altitude) peut être considéré comme le point connu de notre globe recevant le maximum d'eau pluviale, car elle y atteint jusqu'à i6",68 par an. Le premier rang après Khasia appartient à Arracan, à Pegu et Tenasserim^ o& la quantité annuelle de pluie s'élève quelquefois à plus de 5 mètres; or» ce chiffre n'est pas très inférieur à celui que présentent en Angleterre eertaines localités du Cumberland ou du Westmoreland.
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    814 ALGÉRIE. de l'Angleterre, des montagnes abruptes se dressent le long de la côte, comme autant de murailles qui condensent en pluie Tair humide de TAtlanlique; effet dont l'absence (ou du moins le caractère très atténué) à Alger, constitue précisément une exception remarquable, puisqu'à Alger aussi, les montagnes sont de nature à exercer leur action condensatrice sur Tair chaud arrivant du midi, chaque fois du moins que le vent du sud remplace le vent du nord, qui à la vérité paraît être dominant. • Mais, si à Alger la moyenne pluviométrique de dix années, offre un chiffre relativement peu élevé, les moyennes annuelles et mensuelles composant cette période, présentent des écarts considérables atteignant des différences au double et môme au delà, comme entre autres pendant Tannée 1876 dont le chiffre pluviométrique fut de 1202°*",4, tandis que celui de 4872 seulement de 515""",!. De plus, la moyenne pluviométrique offre dans les mêmes mois, selon les années, des divergences très prononcées : ainsi la moyenne de décembre 1869 fut de 820"^'",8 et celle de décembre 1871 2020'°»,5; de même, la moyenne pluviométrique de février 1871 fut de 10«*'°,1, tandis que le février de 1873 eut 1390 millimètres. D'autre part, quoique les pluies soient assez rares et peu abondantes en été, on ne peut diviser le climat d'Alger en saison sèche et en saison humide, parce que pendant les dix années il n'y a pas eu un seul été complètement dénué de pluie. En un mot, sous le rapport pluviométrique, le climat d'Alger est très variable selon les années. En revanche, les mouvements barométriques y possèdent une remarquable uniformité; car les amplitudes moyennes annuelles y sont tellement peu considérables, que pendant dix années la moyenne barométrique annuelle ne s'est élevée qu'une seule fois (décembre 1867) à 769"^,2, toutes les autres moyennes barométriques oscillant entre 752 et 776 millimètres. Enfin, les différences des températures moyennes mensuelles, n'ont varié pendant les dix années, que dans des limites assez circonscrites et uniformes; généralement, le mois d août a été le plus chaud et le mois de
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    CONDITIONS SANITAIRES. 215 décembre le plus froid ; pourtant la différence entre la moyenne hivernale et la moyenne estivale a été de 17%7, et seulement de 3**,5 entre la moyenne hivernale et la moyenne printanière. Ainsi donc, sous le rapport de la température hivernale, comme sous celui de la quantité et de la répartition des préci* pitations aqueuses, Alger n'a rien à envier aux localités les plus favorisées sous ce double rapport. Aussi ce fait, basé sur des données irrécusables, se traduit-il d'une manière significative, par Tinfluence que le climat d'Alger exerce sur les conditions sanitaires, sur le développement de la population et sur la durée de la vie humaine. Or, pour ce qui est des conditions sanitaires d'Alger, elles ont été étudiées et discutées par plusieurs médecins, parmi lesquels M. le docteur Otto Schneider occupe un rang distingué; l'excellent ouvrage qu'il a publié^ sur ce sujet, est le résultat de trois années d'observations faites dans le pays auquel il a été redevable du rétablissement de sa santé. Au reste, le savant médecin allemand, ne se borne pas à sa propre expérience, mais cite encore l'opinion d'une autorité fort compétente, celle de M. Mitchell, qui dit en parlant d'Alger : « Il est peu de cli* mats qui puissent offrir de meilleures conditions aux personnes de santé délicate, dont l'état exige un air vivifiant (lehenstUr^ kende temperatur). » Quant à l'expérience personnelle de M. Schneider, elle le porte à conclure que le climat d'Alger est éminemment efficace dans le plus grand nombre de maladies, à l'exception de quelques cas seulement, notamment lorsqu'il s'agit de tempéraments très irritables, sanguins ou disposés aux affections fiévreuses, aux névralgies et aux asthmes nerveux ; enfin il considère ce cUmat comme peu favorable aux personnes sujettes aux palpitations de cœur, aux diarrhées, aux maladies de foie et à celles qui intéressent directement le cerveau. De son côté, M. le docteur Edouard Landowski vient de publier un travail intitulé : « L'Algérie au point de vue ciimatothérapique dans i. Der climatische Curort Algier.
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    ^2U') ALGÉRIE. les affections consomptives. b Dans ce travail, il a réuni une masse de documents fournis par la statistique des hôpitaux algériens, tendant à constater les effets bienfaisants du climat d'Alger dans un grand nombre d'affections, et entre autres dans la phtbisie, affection très répandue en Europe, mais extrêmement rare chez les habitants de l'Algérie. Pour la deuxième question, celle relative à l'influence du climat d'Alger sur la marche de la population, M. le docteur Schneider la croit résolue décidément en faveur d'Alger, car il fait observer que, quelques années avant son voyage (en 1868), on y comptait sur 100 naissances environ 145 décès, mais qu'à l'époque où il était à Alger il n*y avait sur 100 naissances que 89 décès. Or, lors de mon séjour (1877-1878), le nombre des décès était descendu à 70. Cette progression rapide dans le cours de six années seulement s'explique parfaitement par le prodigieux développement qu'ont pris à Alger (comme dans le reste de la colonie), les travaux exécutés par les Français en vue du dessèchement des marais, de la culture du sol, de l'établissement de voies de communication, de la construction de villages pourvus de toutes les garanties possibles de salubrité, etc. ; ce sont de tels travaux qui en peu de temps parvinrent à métamorphoser les conditions sanitaires d'Alger, car pendant les premières années de l'occupation française, cette ville, ainsi que ses environs, ont dû nécessairoment avoir une triste réputation d'insalubrité, parce qu'il a fallu lutter pendant quelque temps avec les conséquences du long régime musulman si fatal à l'hygiène publique, et dont l'effet se produisit naturellement en temps de guerre et en présence de troupes nombreuses, dans des proportions exceptionnelles. Enfin, quant à ia troisième question, celle de la durée de la vie humaine, M. Schneider, il est vrai, hésite à accepter comme documents authentiques les chiffres fournis par M. Marchand, sur l'étonnante longévité constatée dans l'Algérie par plusieurs inscriptions tumulaires remontant à la domination romaine; cependant le savant médecin déclare avoir vu à Alger, beaucoup plus que partout ailleurs, des hommes jouissant d'une verti^
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    SUPÉRIORITÉ D'ALGER COMME STATION HIVERNALE. 217 vieillesse. De même, dans un travail publié (en 1877) sur la loi^évité observée à Alger pendant treize années (1864-1877), M. le docteur E.-L.Bertherand arrive ii ce résultat, qu'à Alger, le chiffre d'individus morts après Tàge de quatre-vingts ans est remarquablement élevé, eu égard au chiffre total de la population, et que, dans de telles proportions, le nombre des centenaires y est neufïoi^ plus fort qu'en France, en Italie, en Allemagne, en Suisse, en Belgique, en Hollande et en Suède. Après toutes les considérations que je viens de développer, vous n'hésiterez pas, je pense, a accepter comme rigoureusement démontrée celte conclusion : que parmi toutes les localités situées à la portée de TEurope, il n'en est point qui puisse être comparée à Alger comme station hivernale. Sans doute cette assertion ne s'applique guère à la saison d'été, bien qu'un jour, plus d'un point, dans la proximité d'Alger, offrira aux habitants ainsi qu'aux étrangers de fraîches et commodes villégiatures. De même, Tépoque ne peut manquer de venir où de beaux hôtels (comme on voit en Suisse), s'élèveront à l'ombre des cèdres de Teniet-el-Ahd et de TAurès, ou au milieu des magnifiques taillis du mont Edough (près de Bone), du mont OuedOuach (près de Constantine), et de tant d'autres pittoresques et verdoyants massifs montagneux des trois provinces algériennes. Pour le moment, l'étranger qui aura passé un délicieux hiver à Alger, pourra passer un été tout aussi délicieux sur les rives du Bosphore, dont je crois avoir suffisamment fait ressortir tous les avantages comme station estivale ^ Mais retournons a Alger, car avant de terminer mon plaidoyer eu faveur de cette ville, plus d'un , parmi les étrangers que je voudrais persuader à la choisir comme station d^hiver, me demandera si, à côté d'un beau ciel et d'un climat salubre, Alger lui offrirait également les ressources variées de la vie sociale. Or, je tiens à ne pas encourager à cet égard des espérances exagérées, et je m'empresse, en conséquence, de déclarer tout d'abord que ceux pour qui les réunions brillantes, les bals 1. Voy. Le Bosphore et Comtantinoplêy 2* édit., p. 319-330.
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    218 ALGÉRIE. et les divertissements de tout genre sont des conditions essentielles de la vie sociale, ne doivent pas s'attendre à voir ces conditions complètement réalisées dans la capitale de la colonie française. Alger, il est vrai, est plus qu'une ville provinciale, et Ton aurait tort de la traiter comme telle ; c'est le siège d'un gouvernement central, chargé de l'administration d'un vaste pays et représenté par un fonctionnaire dont la position exceptionnelle, est supérieure à celle des fonctionnaires les plus élevés de la métropole; entouré du double prestige des attributions militaires et civiles, il constitue pour ainsi dire une petite royauté, et pourrait, par conséquent, exercer une grande influence sur le mouvement de la vie sociale. D*autre part, Alger possède un certain nombre d'étrangers, en majeure partie Anglais, qui, à titre de propriétaires ou de locataires à long bail, sont établis dans la ville, mais particulièrement sur les verdoyants coteaux du Mustapha supérieur. Il n'en est pas moins vrai que ces éléments sociaux ne produisent guère (du moins pour le moment) l'effet qu'on serait tenté d'en attendre. Ainsi, tant le gouverneur général luimême que les fonctionnaires militaires et civils directement ou indirectement sous ses ordres, ne jouissent pas de traitements suffisants pour faire face aux frais d'une représentation pratiquée régulièrement sur une large échelle; en sorte que les édi* fiées pittoresques, mais modestement meublés, qu'ils habitent, s'ouvrent rarement à des réunions nombreuses, bals ou dtners; ce que la société algérienne a d'autant plus raison de r^retter, qu'elle sait avec combien de succès ces messieurs s'acquittent de telles tâches, chaque fois qu'ils sont dans le cas de s'en chaîner; aussi suis -je heureux d'ajouter que le petit nombre de réunions officielles ayant eu lieu pendant notre séjour à Alger, ont toutes été remarquables par les soins intelligents et l'exquise courtoisie qui y présidaient. Les mêmes raisons qui empêchent les fonctionnaires supérieurs de contribuer autant qu'ils l'eussent désiré aux divertissements sociaux, ne leur permettent pas non plus ces manifestations de luxe et d'élégance, donnant de l'animation et
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    HABITANTS ET ÉTRANGERS. Î19 de la variété à la vie publique. D'ailleurs, les principes d'un républicanisme mal entendu ou singulièrement outré, se sont tellement emparés de la masse de la population algérienne, qu'elle tient à voir un haut fonctionnaire se produire en public à l'égal du plus modeste citoyen ; et c'est ainsi qu'elle se croirait blessée dans sa dignité démocratique, si le gouverneur, général s'embarquait pour Marseille ou retournait à Alger autrement que comme un simple passager à bord du bateau Valéry, y attendant humblement, avec ses compagnons de voyage, le moment où le capitaine recevrait la malle et pourrait donner le signal du départ. Les Algériens sont très fiers de semblables déploiements de puritanisme républicain, en oubliant le triste effet qu'ils produisent sur les Arabes, jugeant, comme tous les peuples peu civilisés, de la valeur et de la puissance de leurs supérieurs d'après la manière plus ou moins éclatante de leur apparition devant la foule, fait que les Anglais savent si bien apprécier et exploiter à leur profit, en entourant les gouTemeurs de leurs colonies de tous les dehors les plus propres à parler aux yeux et à frapper l'imagination de ces grands enfants qu'on appelle Orientaux. Maintenant, si des fonctionnaires publics nous passons à un autre élément de la société algérienne, celui des étrangers établis dans la ville, nous verrons également qu'il ne faut pas (pour le moment du moins) s'exagérer le contingent qu'ils peuvent fournir au mouvement de la vie sociale. Peu parmi eux sont disposés ou en état de devenir des centres de réunions régulières. D'ailleurs, les chambres élégamment mesquines de leurs maisons mauresques ne s'y prêtent guère ; de plus, quand ane réunion a lieu au Mustapha supérieur (et c'est là que sont situées la plupart des maisons européennes), les invités de la ville ont un véritable voyage à accomplir pour s'y rendre, sans môme pouvoir se consoler par la pensée qu'à Paris et surtout à Londres les visites exigent aussi de longues courses, puisque dans ces villes la voiture parcourt rapidement des rues éclairées au gaz et alignées sur des surfaces unies, tandis que l'infortuné convive des villas algériennes doit gravir des hauteurs
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    220 ALOÉniE. souvent abruptes et pour la plupart ensevelies dans la plus profonde obscurité. Enfin, parmi les consuls généraux des différentes puissances européennes, il n'y avait de notre temps qu'un seul qui contribuât au mouvement de la vie sociale, savoir : le lieutenantcolonel Playfair, consul général d'Angleterre, dont le nom rappelle l'une des célébrités scientifiques, et qui, par ses qualités personnelles, justifie cet héritage paternel. Il réunit assez souvent une société choisie dans sa charmante villa mauresque, qu'il a su embellir par des ornements empruntés à ses longs et fructueux voyages dans plusieurs contrées de l'Orient; malheureusement sa demeure aussi est pour ses amis de la ville l'objet d'une course de plus d'une heure. Après les fonctionnaires officiels, les étrangers établis à Alger et les consuls, restent les indigènes, les colons et les voyageurs de passage. Les préventions religieuses et nationales tiendront pendant longtemps encore les Arabes en dehors de la société européenne, bien que ce soit en Algérie que la fusion entre l'islamisme et le christianisme doive s'effectuer beaucoup plus tôt que dans toute autre contrée à élément musulman. D*autre part, les colons proprement dits ne sont pas encore dans le cas de fournir un contingent important au mouvement social; ils sont trop absorbés par leurs travaux agricoles ou industriels; pour éprouver le besoin de franchir le cercle de leurs confrères et de prendre part aux préoccupations mon* daines. Quant aux voyageurs de passage, leur nombre doit nécessairement être assez limité, et dans tous les cas leur apparition plus ou moins momentanée ; c'est ce qui est notamment le cas avec ceux qui ne se plaisent qu'à la recherche d'amusements des salons et d'incidents de voyage plus ou moins émouvants; pour ceux-là, ils découvrent bien vite qu'ils se sont trompés d'adresse en venant à Alger ; aussi les uns se hâtent de retourner à Marseille; d'autres, plus courageux, prennent le bateau à vapeur qui leur permet de voir les ports de Bougie, de Philippeville et de Bone, ou bien s'installent dans une diligence
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    UESSOL'RCES SOCIALES. 221 pour y dormir une nuit et se reveiller ensuite à Conslanline n n'y a par conséquent qu'un nombre comparativement peu considérable de voyageurs sérieux, disposés à s'arrêter quelque temps à Alger, et encore, à moins d'être naturalistes, ils trouveraient trop prolongé un séjour pendant tout Tbiver. Parmi les voyageurs vraiment remarquables que j'eus l'avantage de connaître à Alger, je dois citer Tabbé Armand David et Charles Yriarte. Le célèbre missionnaire était venu ici pour se reposer de ses longs et pénibles travaux en Chine, où, comme il me l'a dit lui-même, il eut à lutter bien moins avec le fanatisme du peuple, qu'avec Thostilité des fonctionnaires publics, auxquels il attribue les fréquentes tentatives faites sur sa vie, tant à main armée qu'à l'aide du poison qu'on essaya de lui administrer à trois reprises. L'opinion de l'abbé David n'est point favorable à l'avenir du Céleste-Empire. Il croit les Chinois irrévocablement condamnés à l'état stationoaire; ce sont, selon son expression, des enfants plusieurs fois centenaires, qui n'auront jamais d'autre puissance que celle exercée par la masse numérique, d'autre activité que celle fondée sur l'obstination, la patience et la résignation. Enfin, le savant abbé pense que leur langue, à elle seule, constitue déjà UD obstacle à une éducation sérieuse, car il faudrait toute une vie pour apprendre à fond la langue littéraire, en sorte qu'il ne resterait plus beaucoup de temps à d'autres études. La visite dont je fus honoré de la part de l'intrépide missionnaire (dont j'ignorais complètement la présence à Alger et que je n'avais pas eu le plaisir de connaître personnellement), me rendit d'autant plus heureux, qu'elle me procura lavanlage de le mettre en rapport avec un homme parfaitement compétent pour l'apprécier, avec lord Lilford, ornithologiste distingué, qui avec son aimable femme était venu passer l'hiver à Alger. Quant à M. Yriarte, nous ne pûmes malheureusement jouir longtemps de sa société, car son séjour à Alger fut de peu de durée. Occupé de nouveaux projets d'explorations archéologiques en Italie, et connaissant d'ailleurs l'Afrique
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    iSâ ALGÉRIE. qu'il avait parcourue précédemment, M. Yriarte se contenta de saluer la belle colonie qu'aucun Français ne peut visiter sans un sentiment de légitime orgueil, et ne tarda pas à se transporter dans le pays classique, dont il avait déjà étudié avec tant de succès les plus curieux monuments, et ob il désirait recueillir des matériaux pour un nouvel ouvrage. Il me reste encore à dire un mot sur les ressources de la vie matérielle et les moyens de communication avec l'Europe offerts par Alger. Lorsqu'il s'agit d'une contrée aussi richement douée par la nature, et surtout soumise à l'action de l'industrie européenne, on conçoit que le sol algérien suffit à la production de tout ce qui peut satisfaire les exigences, môme rigoureuses, de la vie matérielle; en sorte que, sous ce rapport, on n'a guère grand besoin de l'assistance de la métropole, et les moyens de communication avec cette dernière laissent peu à désirer. Mais quand on veut faire venir de France des objets d'une autre nature, on n'est pas toujours servi avec la ponctualité à laquelle ou aurait droit de s'attendre, et il suffit qu'un envoi adressé de Paris manque le bateau de Marseille pour qu'il arrive à Alger une semaine ou quinze jours trop tard. Mais c'est surtout pour la transmission des journaux et des lettres que les communications entre Marseille et Alger sont défectueuses, lors même que tous les bateaux ont été utilisés ; on peut dire que le service postal dessert la ligne MarseilleAlger seulement deux fois par semaine, les lundis et les jeudis. Ce service fait par la compagnie Valéry est obligatoire et responsable pour cette dernière. Il est vrai, un troisième bateau de la compagnie mixte se charge aussi de la correspondance et des journaux, mais à titre ofQcieux et sans être tenu à un terme précis ; ses arrivages à Alger ont le plus souvent lieu les^ samedis, mais quelquefois un jour ou deux plus tard. Or, jamais^ on ne sentit plus gravement que cet hiver, l'inconvénient de ne^ pouvoir compter avec certitude que sur deux arrivages pacr* semaine, de manière à laisser Alger pendant trois jours (d lundi à jeudi) sans aucune nouvelle de l'Europe; inconvénien
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    RESSOURCES MATÉRIELLES. 223 auquel les Douvelles télégraphiques remédiaient très imparfaitement; car, indépendamment de la brièveté et du vague inhérents à ce mode de transmission, les télégrammes officiels n'étaient pas toujours reproduits par les journaux algériens qui m général gardaient un silence systématique sur les sanglantes péripéties de la lutte engagée entre la Russie et la Turquie. C'était une mesure très probablement imposée par le gouvernement, et qui, sans doute, avait été suggérée par de graves ooQsidérations; attendu que la population arabe n'était que trop disposée à interpréter d'une manière préjudiciable peut-être à l'ordre public, toute nouvelle relative à ses coreligionnaires de la Turquie, en se livrant à l'espoir, tantôt de participer à leurs éphémères triomphes, tantôt de venger leurs irréparables déÛtes. Mais lors même que les journaux algériens se permetItieut de publier tant bien que mal quelques mots télégraphiques, ces bribes, souvent informes, étaient plus propres à égarer qu'à satisfaire le public. Fatigué de recevoir des noutelles aussitôt contredites, il s'abandonnait à une impatience Bévreuse en attendant l'arrivée des journaux ne lui annonS^t que des événements déjà surannés. Le public algérien ie trouvait ainsi pendant tout l'hiver dans la position de l'astronome étudiant la lumière d'une étoile, sans être certain si fastre qui a émis cette lumière si longue à voyager, existe encore au moment où elle arrive à l'œil de l'observateur. Après avoir essayé d'esquisser le tableau général d'Alger, sans surcharger les teintes lumineuses et brillantes qui y lomiuent, ni atténuer les quelques taches qui viennent les issombrir çà et là, nous pouvons, je crois, admettre que le ;éjour d'Alger comme station hivernale, est le plus beau et le >lus avantageux qu'il soit possible de choisir. Au reste, rien ne iémontre mieux l'impression produite par cette ville sur ceux [ui l'ont habitée sufBsamment pour pouvoir l'apprécier à sa uste valeur, que le besoin qu'ils éprouvent d'y rester ou d'y 'etourner après l'avoir quittée. C'est un fait très significatif constaté par d'innombrables exemples, même en ne les choi»ssant pas parmi les individus dont Taffection pour Alger pour �
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    ±ti ALGÉRIE. rait être attribaée à la position qu ils y occupent ou aux bénéfices qu'ils en retirent, mais parmi les personnes indépendantes et qui trouveraient dans leur patrie presque les mêmes avantages qu'à Ai^r; an nombre de telles personnes, je ne citerai que les trois consals généraux d^Anglelerre, d'Autriche et (iltalie ; tous m*ont déclaré à plusieurs reprises que, lors même qa'ils n'exerceront plus leurs fonctions, ils étaient décidés à rester à Alger; et pourtant le consul général d'Autriche (M. Ghezzi] est Italien, comme son collègue d'Italie (M. SautAgobio), et pouvant par conséquent retrouver dans leur patrie le beau ciel du Midi. Et maintenant, comme il est certain que cette lettre est la dernière vous parvenant d'Alger, je la terminerai par ces paroles que le D"^ Schneider adresse au lecteur à la fin de son travail déjà cité par moi précédemment : « Lors même que pendant leur séjour ici quelques personnes désireraient que telle ou telle chose fût autrement et qu'elles seraient peu satisfaites sous plus d'un rapport, il n'en est pas moins certain pour moi que, au moment où le vaisseau lèvera l'ancre pour emporter ces mêmes personnes vers leur patrie, elles ne se sentent saisies d'une pénible émoûon en prenant congé de cette belle et séduisante contrée ; et si les circonstances ne leur permettent pas de satisfaire au vif désir qu'elles éprouveront d'y retourner, le souvenir d'Alger n'en demeurera que plus profondément gravé dans leur esprit comme une image chérie. Voilà, s'écrie le savant allemand, Teffet du prestige que ce pays exerce inévitablement sur tous ceux qui y ont demeuré quelque temps. »
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    LETTRE XII Départ d*Âl$;er. — Gorge pittoresque de Tisser, animée par des singes nombreux. — Palestro. — Bordj-Bouïra. — Fréquence des lions. — Beni-Mansour. — Akbou. — Belle vallée du Sahcl. — Bougie. — Son port. — Mont Gouraïa. — Sa constitution géologique. — Singes du cap Carbon. — Fort Abd-el-Kadcr. — La Kasba. — Inscription présomptueuse gravée sur le mur de la Kasba. — Belles promenades tout autour de Bougie. — Orangers cultivés par les Kabyles dans le village Réunion. — Climat de Bougie. — Sa moyenne pluviométrique plus élevée que celle de la plupart des localités littorales de TAlgérie. r— Végétation de Bougie. — Départ de Bougie pour Sétif. — Gorge pittoresque de Chabet. ~ Kherata. — Contrée déserte entre Kherata et Sétif. — Sétif. — La végétation arriérée de la contrée le 17 avril. Balna, 22 avril 1878. Le 7 avril nous quittâmes Alger pour nous rendre successivement à Palestro, à Bordj-Bouira et Beni-Mansour, en longeant ainsi le versant méridional de la chaîne désignée par le nom collectif de Djurjura; puis descendre le Sahel jusqu'à Bougie, et de là gagner Sétif .à travers le pays montagneux qui sépare le littoral de la vaste plaine située entre Sétif et Constantine. Les nombreux circuits de cet itinéraire ne pouvaient être accomplis que par des moyens de transport organisés exclusivement pour notre usage personnel, car je tenais avant tout à voir sans discontinuation et à loisir la contrée que nous avions à traverser, projet excluant naturellement Tusage des cliligences, et n'admettant qu'un voyage fait à petites journées et à terme indéfini. Nous louâmes, en conséquence, une voiture légère attelée de trois chevaux vigoureux et conduite par un liomme très connu à Alger comme familiarisé avec le pays que TCBIHATCHIF. 15
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    ^iO ALGÉRIE. Dous allions visiter, sauf à avoir recours, selon les exigences locales, aux chevaux de selle, mais de manière à rejoindre chaque fois noire véhicule et à en faire usage partout où ce mode de transport serait praticable. Pour nous rendre à Palestro nous eûmes à parcourir une distance de 66 kilomètres par la même route déjà faite en nous rendant d'Alger au Fort National; après avoir traversé BcnAïcha nous entrâmes dans une contrée non encore visitée par nous, en descendant dans la vallée de Tisser, dont nous longeâmes le bord gauchd, composé de ma^es considérables de conglomérat. La vallée se rétrécit bientôt en une gorge étroite, au fond de laquelle on voyait serpenter te lit presque sec de risser. Les montagnes bordant la gorge des deux côtés sont taillées en pics et tourelles; la roche qui les compose est un calcaire siliceux, bleuâtre ou diversement coloré, traversé en tous sens de veines de quartz blanc; ce calcaire passe souvem ù un conglomérat solide contenant de gros morceaux de quartz. Sur plusieurs points la goi^ est fort pittoresque; on voit les flancs des montagnes sillonnés par des cascades, et çà et W revôtus d'une biîlle végétation frutescente. J'observais entre les fissures ou sur les parois des rochers une belle et assez raro Saxifrage {SaxtYraga globuUfera)^ ainsi que les Anagallh mrensiSy Saivia verbenacea^ Hedysarum capitahtm , Echium qrandiflonfm cl Phelipœa lavandulacea Schultz, Orobanchée faisant déjà partie de la flore saharienne. La présence des singes ajoute à la gorgj quelque chosiî d'original; nous vîmes sur les montagnes du bord droit plusieurs de ces animaux prendre leurs ébats; on nous apprit qu'ils se montrent en nombre bien plus considérable lorsque^ la température un peu fraîche les fait descendre plus bas. 11^ n*avaient certes aucune raison de le faire au moment de notr'iJ^ pacage, car la chaleur était étouffinte. Pour se frayer uu passage à travers la gorge, on a d t percer les montagnes par un long tunnel, et pub jeter un pou par-dessus Tisser, afin de gagner le bord droit de la vallée, I«-^ Seul tant soit peu accessible dans ces parages; c'est seulemeir ■
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    GORGE PITTORESQUE d'iSSER. 227 ans la proximité de Palestro que la gorge s'élargit et déouche dans une belle plaine. La route qui conduit à Palestro uitte cette plaine en laissant à la droite lisser, contenant ici leaucoup plus d'eau que dans la goi^e. On franchit alors une entrée assez accidentée où les calcaires siliceux sont remplacés »ar des marnes schisteuses un peu micacées composant les loUines aplaties sur l'une desquelles on voit s'élever Palestro. Avant d'atteindre ce village, et au moment où, au sortir de et gorge d'Isser, nous entrâmes dans la plaine, on me signala à ;auche de la route un monceau de pierres qu'on me dit être les échantillons d'une roche plombifère exploitée sur la monagne limitrophe; la roche est le même calcaire siliceux que 'avais déjà observé dans la gorge de l'Isser; seulement ici il )st criblé de paillettes de plomb et, à en juger par sa pesanteur, il doit contenir de fortes proportions métalliques. On n'assura que cette proportion était de 60 pour 100. Palestro, fondé par des Italiens, s'est complètement relevé ies ruines qui marquaient sa place, après le massacre de ses labitants par les Arabes, événement dramatique dont on peut ire l'émouvante relation dans le guide de Murray. C'est un oli village, qui ne manque même pas d'un hôtel assez bien tenu, hôtel de France^ où nous passâmes la nuit. Le lendemain, nous nous mtmes en route pour BordjBouira. Nous descendîmes dans une belle plaine légèrement ondulée et suivîmes le bord droit de Tisser, où percent fré({iiemment les schistes marneux et argileux, en feuillets redres^s, çà et là recouverts par des sables rouges contenant des galets; puis nous longeâmes le large lit presque sec de l'OuedDjeuiâa (affluent droit de Tisser), dont la rive droite est bordée de rochers nus, composés d'un grès jaunâtre compact à grains très 6ns, passant à un conglomérat solide, dans lequel se trouvent empâtés des galets arrondis de schistes marneux et de calcaire bleuâtre; les grès plongent au nord 10** est, souâ tin angle de 30 degrés, mais, plus loin, près de la petite au*» berge nommée Sidi-Othman, les grès colorés en rouge sont presque horizontalement straliQés. Dans ces parages, les hau- �
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    XL'mÈ 4 LZ. tem^ «lui 3«>rieiir jsl vaike Je r«!Niai-i>[«n&àa sont revêtues ione Ttf^aiitjn isktz beile : ÎErJuum ^jnendiflurum s'y pré^Biie ifcju& rbmt; le pt^riis 3iiis»>05. et Le pasAk est émaillé pr .fi& ieun bietie*r au i^^suneux AAtujaÎM arrensù; en même tKDi» .a milee 'lammence a relever très seiisiblemeût. Les ^fT» 'il .e:» laaiâûmenus^ tantùL compacts^ tantiVt ÎDCohérenls, cummueiL ^tiMfu ï /'fiiiîroit ou ooiis traTersÂmes TOued-Djennàfli piiur fia iuD^r \b a«ini ôroit. Itô, les gjés soot remplacés par on «laicaire bieuàure. i «zaaaire coccfaoLie. rappelant certauns-isÙGoiniii^^uniisâques* CeçemiaaL sor plosieurs points, ces «akain» literaeiiL ivec: Ii» mami» &>iKêes, fetàilietées, pioni^aat X J jui» juiis un .um^ lie âù ikgrésy et eiies devenaient ttumiiBUiie^ d 3ii5ure *çuà nous acnis élevions^ bien que çà et là m vit percer l»^res viunr les coudies prêseotaîeDt les plisseUNsifsieî^ CHUS vants. Loisi^ nous eûmes atteint le point culmiuam m nuire muntiie envuroa éôO mètres), nous nous truuvàuies ou ouiieu d'une contrée parùitement nue, balayée pariesmûues dis vent psux 412e naos envoyait le Djurjura. ^knis^ iescemilmes ôaus une beile piaine oodolée, revêtue de imîsikou^ de dsîtes» de Leniisques. etc., et noos ne tardâmes pas à;i(Kreevoir Les queiques maisons imit ^e compose le petit villaip) Bonij-Bouira^ disséminées sur les collines qui forment Itt^ ctiutre&rts^ Euentiionaux du Djurjura. Ce massif se présente iist d'uiM mamere bien moins imposaole que vu du Fort ^iatèouau Ld vuiâUMip» do œito dmine mootagiieuse, reTètue de neige ]Ui^^u Mi utots-doiuiilet^ et iur certains points presque constamuieui» douue Mi cùmat do Surdj^Bounra un caractère septentnunai: lastii .a leuipemture y était-elle \}d 8 avril) assez basse et cuntnuïuui sutçuiiêrement avec la chaleur étouffante que aou2r eûmes eu uuus^ reudaot dAIger à Palestro. Pourtant, mal^ tes hivers rnp^ureux do &>riij*6ouira, c'est précisémeot cette UHruiite que le liuu :sembie avoir choisie pour son séjour de prédilectiou. car X. ijoa^iiu Italxen^ qui y a installé le petit hôtel fJe la Colonie^ nous a assttré que» pendant les quatre années passées ici> les coUioes ^ sépajreot le village du massif
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    BORDJ-BOUIRA-LIONS. 229 du Djurjura n'avaient jamais cessé d'être fréquentées par les lions, qui affectionnent particulièrement les buissons touffus situés près de la lisière méridionale du village, d'où on les voit quelquefois descendre jusqu'à la proximité des habitations. Selon M. Garcia, ils commettent des ravages fréquents parmi les bestiaux, et, à défaut de ceux-ci, n'épargnent point l'homme. A 2 kilomètres du village, il y a un ruisseau connu sous le nom de Source des Lions ^ parce que ceux-ci viennent s'y abreuver tous les jours; et ce rendez-vous paraît avoir tant de régularité, que lorsque nous invitâmes le loquace aubergiste à nous y accompagner, il nous dissuada vivement de cette excui^sion en prétendant, comme de raison, que c'est uniquement dans nos intérêts qu'il s'y opposait. Au reste, malgré l'exagération évidente de plusieurs des assertions de M. Garcia, le garde de chasse de Bordj-Bouira était loin de les rejetter toutes, et il confirma la véracité de ce que M. Garcia nous avait dit sur le silence solennel que faisait naître le rugissement du lion, car, tandis que le hurlement du chacal et d'autres bêtes fauves provoquait les aboiements furieux de tous les chiens du village, ceux-ci se cachaient en tremblant à la voix du roi des animaux. Les panthères sont inconnues ou fort rares dans les environs de Bordj-Bouira, probablement parce qu'elles évitent le voisinage de leur congénère plus puissant, et il paraît en être de même sur d'autres points de l'Algérie fréquentés par ces deux espèces félines, car on ne les voit presque jamais habiter le même endroit. Le garde de chasse, ainsi que M. Garcia, nous apprirent qu'ils avaient vu successivement arriver à Bordj-Bouira le prince Arthur d'Angleterre et le prince de Monaco, tous deux attirés par l'espoir d'une chasse fructueuse; espoir qui ne se réalisa guère, non à cause du manque de lions, dont la battue qu'on avait organisée fit sortir plusieurs, mais parce que les deux Nemrods princiers ne s'étaient pas crus soutenus par un nombre suffisant de chasseurs, pour aller attaquer les animaux dans les buissons où ils étaient rentrés. A 1 kilomètre environ au nord du village se trouve un

  

  
    Page 254
    

  
  
    aocien Sort tore, sur oiie faaoteiir cToù Ton joait d'une belle Toe, qui fait apparaître les coOines de Bordj-Bouira comme One surface plane. Je fias firappé de trooTer dans ces parages la TégétalioQ conskiérableaient arriérée, car, tandis qu'à Alger les Asphodèles {Asphùdeha ramoms) ayaient depuis long* temps perdu leurs fleurs, ici elles n'étaient pas encore écloses. En nous rendant de Bordj-Bouira à Beni-Mansour, nous traferaàmes tout d'abord une contrée ondulée peu boisée, dont le soi est tantôt roogi par les grès et les conglomérats, tantôt blanchi par les calcaires à texture plus ou moins concrétionnée. De temps à autre le Djuijura se dressait à notre gauche, ses flancs tournés Ters nous, argentés par la neige, mais bien moins cependant que les Tersants opposés (nord), tels qu'ils se présentent tus du Fort National. A mesure que nous descen* dions, la tallée, presque entièrement occupée par le large lit du Sahel ne contenant qu'un filet d'eau, devenait moins monotoœ, et l'on apercevait quelques buissons et des champs cultivés, dans les parages d'Adjiba, misérable bicoque habitée par une dizaine de Français et entourée de quelques huttes de Kabyles qui, au milieu de cette région isolée, vivent en parfaite concorde avec leurs voisins chrétiens. Au delà d'Adjiba, le pays reprend son aspect monotone et presque complètement nu. C'est au milieu de cette r^ion aride que se trouve, à une altitude de 408 mètres, Bordj Beni*Mansour, c'est-à-dire Fort des Beni-Mansour, nom de la tribu kabyle qui habite la contrée, et dont on voit divers villages assez considérables sur les sommets des hauteurs limitrophes. Le fort, occupé en ce moment par 150 hommes de troupes irrégulières (spahis et turcos), constitue la seule habitation européenne, à laquelle se rattachent une maison en pierre, située plus bas sur le Sahel, ainsi qu'une espèce de masure où une vieille femme vend quelquefois un peu de pain, de poisson et de liqueur foncée qualiSée de vin. Il n'y a donc à Beni-Mansour môme absolument aucune demeure capable d'héberger des voyageurs européens; aussi, grâce aux lettres officielles dont je me trouvais abondamment muni, nous dûmes

  

  
    Page 255
    

  
  
    CONTRÉE ENTRE BORDJ-DOUIRA ET AKBOU. 23i nous estimer heureux de proBter de l'hospitalité du commaDdant, qui éprouva quelque peine à nous loger dans le fort avec nos deux domestiques. Quant à notre cocher, il eut soin de convertir la voilure en chambre à coucher. On jouit, du fort, d'une vue étendue sur la vallée du Sahel» bordée de taillis d'Oliviers dont Taspect contraste avec la nudité des hauteurs froides qui entourent le fort. Je descendis avec le commandant dans la vallée pour visiter un jardin potager et un terrain cultivé en céréales qu'il possède. J'ai vu dans le jardin des Eucalyptus plantés (de semences) l'année passée et ayant déjà acquis 1 mètre de hauteur; les Poiriers étaient en fleur (9 avril), mais, bien que greffés, ils donnent des fruits peu savoureux. La hauteur qui porte le fort est complètement aride et la roche affleurant partout est un calcaire bleuâtre à cassure conchoïde, à slructure généralement homogène et peu cristalline, passant insensiblement à un calcaire crayeux blanc et alternant avec des marnes schisteuses blanchâtres, grisâtres ou rougeàtres, fendues en feuillets et tablettes, ou désagrégées en masses fibreuses; toutes ces roches sont distinctement stratifiées, à couches plus ou moins fortement redressées, souvent plissées et diversement tordues. Pendant notre séjour (du 8 au 10 avril) dans le fort de BéniMansour, le temps était tellement mauvais, que nous fûmes forcés de renoncer à aller visiter les Portes de fer^ et nous nous décidâmes à partir sans retard pour Âkbou, au risque de trou* ver le Sahel converti par les pluies en un torrent infranchissable. La contrée que nous parcourûmes pendant trois heures avant d'atteindre l'endroit où nous devions traverser la rivière à gué, était d'abord assez aride, sillonnée en tous sens par des ravins profonds, permettant d'apercevoir une partie de sa ponstitution géologique : elle se présente sous forme de dépôts puissants de marnes et sables blancs et rougeàtres, reposant en strates plus ou moins horizontales sur des calcaires marneux qui plongent au nord sous des angles de 40 à 70 degrés. Dans les
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    ponges de Talzimat^ petit TÎUage kabyle, la contrée devient pîtloresqiie et se revêt d'aï» végétatioD plus riche ; on aper* çoà qnelqaes taillis dXMiviers et le gazon est émaillé de plusieurs plantes intàressantest parmi tesquelles je ne mentionnerai qo'one rare Légominease rappelant déjà la flore si originale de la régioo saharienne, savoir : XAntkyllis iragatUhoides DC. (Asir€^€LhB œrmatua W.) . Noos desceiMiimes par une pente rapide et rocailleuse vers le Sahel, qui, fort heareosemeat pour noas, n'avait pas encore sabi FactioQ des plaies, car soo eaa formait seulement une bande pea coca^b^rable et pea profonde, au milieu du lai^e Kl encombré de gatets et orné de baissons de Laurier-rose {Nerium Oleander) et de Romarin (Bosmarinns ofpcinalis). Aussi pûmes-noas elfecti^r notre traversée très commodément CB voitare, et gravir la rive opposée assez escarpée, puis nous parcourûmes une plaine plus ou moins accidentée qui, à peu d'interruptions près, se déploie jusqu'à la hauteur sur laquelle se trouve AidtK>u, plaine tantôt assez bien cultivée ou revêtue de buissons de Cistes, Lauriers-rose, Lentisques et de touffes de Palmier nain, tantôt arkie et complètement nue; sur les points cultivés j'ai remarqué daos les Nés une belle Statice {Siatke Thoiiim Viv. ou S. œgyphaeQ Pers.), remarquable non seulement parce qu elle est assez rare en Algérie, mais aussi parce qu'elle constitue une espèce appartenant plulAl à la région saharienne. Nous eûmes à traverser successivement plusieurs affluents du Sahel contaiant peu d'eau qui parait varier de nature, selon que les affluents débouchent du côté gaudie ou du ci>tê droit de la rivière, les premiers ayant une eau salée ou saumàtre et tes deuiiémes une eau douce ; c'est un fait que je rapporte sur l'autorité de Tofficier du fort, qui eut la bonté de nous accompagner jusqu^àAkbou avec une escorte de deux spahis. Quant à la coostitutioQ géologique de la contrée comprise entre Beni-Mansour et Akbou. les dépôts de sables de marnes et de congtomérats (ces derniers tantôt solides, tantôt incohérents) i^us ou moitts horizoQtalMieut stratifiés, jouent le
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    COiNTRÉE ENTRE AKBÔU ET ROUGIE. 233 rôle dominant; tandis que sur plusieurs points on voit percer, en dessous de ces dépôts, les calcaires blancs crayeux à couches redressées. C'est ce qui se présente très distinctement au pied môme de la hauteur qui porte Âkbou et qui s'élève près de la rive gauche du Sahel ; or, cette rive est composée de falaises de calcaires blancs dont les couches plongent dans le cours d'eau, mais aussitôt qu'on se met à gravir la hauteur, les calcaires disparaissent sous les puissants dépôts de sables et de conglomérats constituant toute la partie supérieure de la hauteur. Il nous fallut plus d'un quart d heure pour la gravir en voiture, car la route carrossable décrit de longs circuits où les cavaliers et les piétons n'ont pas besoin de passer. Âkbou est un joli village de création toute récente; il y a cinq ans il était composé de quelques maisons isolées, nullement destinées à l'usage des voyageurs, tandis qu'aujourd'hui on y voit deux petits hôtels, dont l'un, portant le nom poétique d'Apollon, peut ne pas être digne des divinités de l'Olympe, mais n'en est pas moins salué avec un vif plaisir par les simples mortels. Akbou était notre dernière étape avant d'arriver à Bougie, étape à la.vérité assez éloignée de cette dernière ville située à 72 kilomètres d'Akbou ; aussi nos chevaux, déjà très fatigués, ne purent franchir cet espace qu'en douze heures. Nous descendîmes d'Akbou dans la large vallée du Suhel, presque unie, à sol rougeâtre, pierreux, peu cultivé, revêtu localement de buissons de Cisles {Cistus monspelieiisis) ^ Calycotomespinosa^ de Lentisques et de quelques touffes de Palmier nain. La route, presque partout excellente, est fréquemment bordée de belles haies de Ricin {Ricinus communis) dont les fleurs rouges (femelles) et blanches (mâles) groupées en épis gracieux produisaient un fort bel effet ; les feuilles des Figuiers étaient déjà (le 11 avril) parfaitement développées. Çà et là on voyait sur les bords du Sahel, percer au-dessous des dépôts de sable rouge, les calcaires blancs plus ou moins marneux plongeant àl'ouest. Près du village Sidi-Aïch (à deux heures etdemie de marche d'Akbou), la vallée devient assez pittoresque; les montagnes calcaires des deux côtés sont revêtues jusqu'à leurs
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    234 ALGÉRIE. sommets par des Oliviers associés plus bas aux Caroubiers, tandis que de beaux groupes d'Opuutia {Opuntia ficus indica) indiqueut la présence de villages kabyles. Le long des hauteurs qui entourent Sidi-Aïch on voit percer à travers les conglomérats et les sables rouges les marnes foncées en minces feuillets simulant parfois le thonschiefer; elles alternent avec des grès blancs à grin fin, très compacts; mais les marnes et les grès sont tellement désagrégés et fracturés, qu'ils se confondent avec les conglomérats et que toute trace de stratification distincte disparaît. Entre Sidi-Aïch et Elksar des marnes semblables alternent avec des brèches et poudingues solides, ou bien se rattachent à des grès blanchâtres, dont les couches plongent tantôt à Test, sud-est ou sud-ouest, tantôt sont verticalement redressées. Avant d'arriver à Elksar, nous vtmes sur les collines à notre gauche, mais à une certaine distance* des ruines romaines étendues, que nous ne pûmes aller visiter au risque de n'ar« river à Bougie que la nuit.; Le village Elksar est considérable et a un assez bon hôtel, tandis qu'il y a cinq ans il n'était, comme Akbou, représenté seulement que par une couple de mai^ sons isolées. Sur la hauteur où se trouve Elksar, afQeure par* tout un calcaire blanc friable. A 15 kilomètres environ de Bougie, la vallée de Sahel devient verdoyante et les rochers de grès jaunâtre, surgissant ça et là, contribuent à lui donner un aspect assez varié; nous aperçûmes à notre gauche le joli village la Réunion, fort pittoresquement situé sur une colline au-dessous de laquelle on voyait les grès marneux à couches verticales ou plongeant tantôt au sud-est, tantôt au nord-ouest. Déjà à 5 kilomètres de distance nous pûmes distinctement apercevoir BougiCi en traversant la belle plaine qui conduit à cette ville, mais où nous perdîmes de vue le Sahel que nous avions traversé non loin de Beni-Mansour, et dont depuis nous avions constamment longé le bord gauche pendant près da quatorze heures. Sur cet espace, le Sahel décrit de nombreux circuits, souvent assez brusquement, et varie tout autant en
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    HONT GOURAÏA. 23f laideur : tantôt occupant presque toute la vallée et déployant alors son vaste lit en surfaces arides et hérissé^^s de blocs, tantôt rétréci par les montagnes, serpentant gracieusemeut au milieu de campagnes fleuries ou des taillis d'Oliviers. Ses affluents sont nombreux, le plus souvent presque secs, mais quelquefois roulant des volumes d'eau considérables ; aussi tous sont-ils traversés par des ponts en pierre solides et élégants, qui complèlent l'admirable système de chaussées dont les Fran-* çais ont doté ce pays (comme toute rAlgério) jadis si difficile à traverser, même à cheval, pendant la saison pluvieuse. Bougie est bâtie sur le versant septentrional du massif mon* lagneux de Gouraïa, qui, en descendant vers la mei,se creuse en plusieurs échancrures sinueuses, dont la plus considé* rable constitue le beau port de Bougie abrité par la jetée rat« tachée au fort Abd-el-Kader. À la vaste baie servant de port, succède, à l'ouest, une baie moins étendue bordée par le cap surmonté par le petit phare, et enfin, plus à l'ouest encore, se trouve une troisième baie limitée par le c^p Carbon, que couronne le grand phare, d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur la mer et le littoral si pittoresquement déchiqueté et dentelé. Le mont Gouraïa, dont le sommet porte un fort à une altitude d'environ 700 mètres, étant le point le plus élevé des environs immédiats de Bougie , je m'empressai d'en faire l'ascension, parce que j'espérai non seulement pouvoir mieux apprécier de cette hauteur le tableau orographique de la contrée, mais aussi saisir quelques traits généraux de ses conditions géologiques, car ce pittoresque massif se présente déjà de loin comme composé de beaux groupes de rochers à surfaces dénudées. Il faut près de deux heures à cheval pour atteindre le fort. Dès le commencement de la montée on voit des schistes mar-* Deux plus ou moins luisants, très analogues au thonschiefer ; toutefois ils passent insensiblement à un calcaire foncé, également schisteux, sillonné de veines et de nids de Kalkspath blanc, calcaire qui constitue la majeure partie de la montagne. D est généralement de teinte bleuâtre, à cassure conchoïde, à
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    236 ALGÉRIE. surface ça et là revêtue d'une écorce ochreuse. Le plus souvent il constitue des rochers et des masses à contours très variés, d'autres fois il est régulièrement divisé en bancs plus ou moins puissants, mais dont le plongement varie beaucoup, car tantôt les strates sont verticalement redressées, tantôt elles plongent à Test, le plus souvent au sud-ouest-sud. Une particularité qui caractérise ces calcaires, c'est le rôle prédominant des infiltrations aqueuses ayant donné lieu à des phénomènes très curieux de formation de stalactites, de protubérances mamelonnées, mais surtout de larges nappes de calcaire cristallin souvent d'une blancheur éblouissante, disposé en zones concentriques, ou criblé de dessins dendritiques, aussi beaux mais sur une plus grande échelle, comme en présentent quelquefois les agates et es jaspes; dans plusieurs de ces nappes rubanées ou mamelonnées j'ai observé, empâtées, des coquilles terrestres, telles qu' HeliXy Puppa^ Clatmliaj etc. Les schistes marneux occupant les régions inférieures de la montagne ont à peu près le même plongement que les calcaires, et, comme je l'ai déjà fait observer, ils passent insensiblement aux derniers; il est ainsi probable que les deux roches appartiennent à la même formation, et de plus, c'est encore à cette formation que se rattacheraient les roches que j'ai observées entre Beni-Mansour, Akbou et Bougie, bien que dans la contrée comprise entre Âkbou et Bougie, les grès dominent et y alternent avec les marnes schisteuses , tandis que sur le mont Gouraïa il n'y a point de grès. Toutefois, dans la contrée entre Beni-Mansour et Bougie, les grès apparaissent également çà et là, et dès lors il serait difBcile de ne pas considérer comme autant de phénomènes locaux la prédominance ou l'absence de l'une de ces roches. Malheureusement il m'a été impossible de découvrir une trace organique quelconque dans les contrées susmentionnées, pas plus que sur le mont Gouraïa. Il est vrai, M. E. Renou ^ a trouvé dans les blocs de calcaire compact exploité à peu de distance aa 1. E. Renou, Géologie de V Algérie : résultats des voyages exécutés en 1840-1842.
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    SINGES DU CAP CARUON. 237 nord de Bougie, quelques pointes de Cidaris^ des fragments de tiges d'Encrines, une Bélemnite indéterminable et enGn la Terebratula lacunosa^ assez caractéristique en Allemagne, des étages supérieurs du terrain jurassique, ce qui a porté M. Renou à ranger dans ce terrain non seulement le mont Gouraïa, mais encore le Babour et le Beni-Baten, le premier situé à Test et le dernier à Touest de Bougie; mais bien qu'il soit très probable que les blocs calcaires où M. Renou a découvert ces fossiles, viennent du Gouraïa, leur provenance n'offre pas la même certitude que s'ils avaient été recueillis dans une roche en place; et puis, M. Renou signale également sur la plage de Bougie des fragments roulés de calcaire blanc compact, renfermant des nummulites. Il est donc vraisemblable qu'à Bougie nous avons affaire à plus d'une formation, et qu'il faudra de longues et consciencieuses études pour les classer toutes. Au reste, à Bougie comme presque dans toute l'Algérie, le terrain de la géologie scientifique est encore un terrain vierge, promettant aux explorateurs les plus riches récoltes. Tout le massif de Gouraïa est revêtu d'une belle végétation tant herbacée ou frutescente qu'arborescente; parmi les arbres figurent les Oliviers et les Caroubiers, parmi les buissons on remarque les Quercus coccifera^ Calycotoma spinosa^ Cistus rmmspeliensisy Pislacia lentiscus et TerebinihuSy etc. Les restes d'anciennes murailles arabes se voient à une hauteur assez considérable de la montagne, et ce fut dans ces parages que j'aperçus à une certaine distance quelques singes paraissant y être assez rares, tandis qu'ils ne le sont pas sur le cap Carbon où s'élève le grand phare; et comme le sentier abrupte qui conduit au phare est très peu fréquenté, ils y sont devenus assez hardis pour lancer quelquefois des pierres sur ceux qui se permettent de venir les troubler dans ces lieux solitaires, importunité à laquelle ils sont assez rarement exposés. Vue du sommet du Gouraïa la ville de Bougie ne se présente point comme située sur le revers de cette montagne, mais plutôt comme séparée de cette dernière par une profonde dépressiou .

  

  
    Page 262
    

  
  
    238 ALGÉRIE. En descendant du Gouraïa j'ai observé sur la route qui conduit au fort Clauzel, de curieuses tombes pratiquées dans les marnes schisteuses; ce sont de petites excavations quadrangulaires ou oblongues, dont l'ouverture extérieure est fermée par une brique ; l'enceinte intérieure, généralement assez cir-consente, renferme beaucoup d'ossements humains paraissant y avoir été déposés après la putréfaction du corps, putréfaction qui a dû s'opérer ailleurs, car les excavations sont trop petites pour recevoir un corps étendu dans toute sa longueur. Ces petits monuments sépulcraux très primitifs et d'un genre tout particulier mériteraient d'être soigneusement explorés. Presque aux deux extrémités opposées de Bougie s'élèvent deux édifices assez considérables : le fort Abd-el-Kader et la Kasba. Le fort Âbd-el-Kader situé près de la côte, dont il esl séparé parla belle roule qui longe le littoral, est un vaste mais difforme donjon contenant une vingtaine de petites pièces mal éclairées et humides habitées, du temps des Turc«, parla garnison ; aujourd'hui cette enceinte est convertie en prison militaire, qui au reste ne contenait pas un seul détenu lorsque (le 44 août) je visitai le fort avec le commandant. L'édifice est bâti en briques cimentées avec de l'argile et du sable pétris à l'état humide, ce qui a donné un ciment grossier mais fort dur; les murailles sont épaisses et solides, mais Tarchiteclure de l'enceinte intérieure est éminemment barbare; dans l'une des pièces on voit des traces d*une mosquée. La plate-forme servant de toit au donjon est revêtue d'une riche végétation, non seulement herbacée mais encore arborescente, qui est venue spontanément convertir cette vaste sur face de dalles en une espèce de jardin touffu, où à côté d'énormes Armoises arborescentes {Artemisia arborescens)^ de Lauriers-rose, de Calycotomes épineuses [Calycotoma spinosa), Géraniums, etc., se dressent de beaux Figuiers chargés de leurs fruits précoces, qui apparaissent en avril, mais ne parviennent pas à maturité et tombent promptement pour faire place au fruit normal. L'extérieur du mur de l'édifice est Clément

  

  
    Page 263
    

  
  
    INSCRIPTION PRÉSOMPTUEUSE DE LA KASBÂ. 339 hérissé d'une foule de plantes herbacées et de buissons de Figuiers. A l'entrée du fort, on voit des fûts de colonnes romaines en granité servant de support à la porte; de même plusieurs larges pierres équarries, évidemment empruntées à des constructions romaines, se trouvent çà et là empâtées dans les murs de TédiBce, et j*en ai observé qui offrent des traces, à la vérité, indéchiffrables d'inscriptions romaines. Le fort Abd-el-Kader n'a plus aucune valeur militaire, ce n'est qu'un ornement très pittoresque de la ville. Non loin du fort, mais plus prés de la mer, se présentent les voûtes assez bien conservées d*une ancienne porte sarrazine; elle était destinée à fermer la ville du côté de la mer, le long de laquelle on voit partout les débris d'un ancien mur qui longeait le versant septentrional du Gouraïa. De môme que le fort Abd-el-Kader termine la ville du côté de l'ouest, ainsi la Kasba en marque l'extrémité opposée, en se trouvant également placée près de la côte. La Kasba a un aspect bien plus imposant que le fort Ab^del-Kader; ce n'est point une construction sarrazine, mais un monument du moyen âge dont il respire éminemment le caractère. Cet édifice a été codstruit en 1545 par Pierre de Navarre en|rhonneur de Charles^ Quint, ainsi que le prouvent deux belles plaques en marbre portant une] inscription en latin, fort bien conservée, dans laquelle l'empereur est qualifié de Africanus^ épithète destinée k perpétuer le souvenir de la plus impudente adulation dont jamais souverain ait été Tobjett puisqu'elle rappelle les défaites de Charles*Quint et non les victoires qui ajoutèrent si légitimement le titre de Africanm au nom de Scipion. Les murs de Tédiflcesont assez élevés pour dominer une partie de la villC) ils sont construits soit en brique, soit en belles pierres de taille, probablement empruntées à des constructions romaines, car on en aperçoit encore les débris du côté de la mer où Tédifice moderne repose sur des fondements anciens. \J^ vue dont on jouit du haut de la Kasba sur la campagne est plutôt gracieuse qu'imposante, et l'absence des Palmiers si caractéristiques pour l'Orient en général et si communs à Alger ou à Oran, lui
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    210 ALGÉUIE. enlève loulo teinte locale. La Kasba sert aujourd'hui de dépôt aux munitions militaires .ainsi que de logement à quelques fonctionnaires de la garnison. La porte par laquelle on sort de la partie orientale de la Kasba encadre le paysage d'une manière fort pittoresque ; elle se trouve flanquée do beaux rochers de conglomérats se rattachant probablement à la grande formation de calcaires foncés qui domine à Bougie. C'est de cette porte que se présente très gracieusement le fort Clauzel couronnant l'un des éf>erons du Gouraïa. Bougie n'offre que peu de restes d'antiquités romaines; on peut citer, dans ce nombre, une accunmialion de débris réunis dans la rue Saint-Joseph et parmi lesquels on découvre beaucoup de fragments de mosaïque; dans la même rue on Yoit un magasin de blé dont le plancher est criblé de mosaïques probablement romaines; de plus, dans la cour de l'église Saint-Joseph j'ai observé plusieurs tronçons de coloones en granité; enfui, des restes d'anciennes citernes sont répandus pres(]ue partout, particulièrement dans la proximité du fort Baral; seulement il n'est pas toujours aisé de distinguer l'époque de leur construction et surtout leur origine arabe ou romaine. L'architecture mauresque n'a laissé paiement que peu do monuments à Bougie, où Ton chercherait en vain ces maisons pittoresques, qui à Alger servent d'habitation à tant d'Européens ou sont consacrées aux besoins de l'administration ; en sorte que sous ce rapport Bougie a un caractère bien moins oriental qu*Alger. La g)\rnisou de la ville ne comptait, de montemps, qu'environ 4(X) hommes sufQsant, dans les conditions actuelles, à maintenir et à surveiller les points stratégiques dont Bougie est pourvue et [virmi lesiiuels Ggure surtout le fort Baral, indépendamment des importantes fortiGcalious en voie de construction. Bougie a l'avantage sur Alger d'être beaucoup plus près de la campagne, en sorte qu'on a partout, et souvent sans sortir de la ville, des promenades délicieuses : telle est la promenade aux oliviers^ et celle aux cent fontaines^ etc. ; ce sont autant de
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    OIIANCEUS CULTIVÉS PAR LKS KABYLES. 241 ^iles piltoresqucs avec un splcndide panorama sur le goIFe; vu à cette distance, il semble un lac encadré de montagnes, rappelant le lac Majeur ou celui de Corne. Dans les taillis nombreux ré|)andus tout autour de Bougie on est étonné de ne pas voir (ou du moins très rarement) le beau Phytolaccadioica^ si commun à Alger ou à Oran; en revanche la contrée de Bougie abonde en magnifiques Oliviers, et sur la promenade aite aux oliviers il en est qui rivalisent en grosseur avec ceux de Blidah . Quant aux arbres fruitiers, Bougie est assez mal partagée, car à Texception de TOranger et du Figuier, les Poiriers, Cerisiers, Abricotiers, Pêchers, etc., ne donnent que des produits très médiocres. Le Figuier est le plus important aprte rOranger, et les figues sèches confectionnées par les Kabyles sont très estimées et envoyées à Marseille. Le raisin est excellent, mais le vin a un goût de terroir et est trop capiteux, ce qui est à peu près le cas des vins ordinaires dans toute l'Aigérie, exactement comme on Espagne. Les plantations d'Orangers sont particulièrement remarquables sur les hauteurs situées au-dessus du village la Réunion, que nous avions aperçu à peu de dislance de Bougie, comme jeTai déjà dit. Ces plantations se trouvent sur le versant méridional de la montagne do Toudja, située à 12 kilomètres au nord du village la Réunion. Ce sont les Kabyles qui, dès les temps les plus reculés, cultivent les Orangers dans cette localité éminemment favorable à ce genre de culture, car la montagne Toudja abrite le village contre les vents du nord, et il ne serait pas impossible que les nombreuses sources minérales qui s'y trouvent, et parmi lesquelles l'une a une température de 23 degrés et s'élance en un jet d'une grosseur considérable, contribuassent à élever la température du sol. Les Kabyles qui habitent cette montagne et dont les maisons sont disséminées au milieu du taillis d'Orangers, tirent de ces arbres leur principale subsistance; aussi non seulement chaque arbre a son propriétaire, mais encore quelquefois le même arbre en a deux. Les oranges si renommées de Bougie viennent presque toutes TCUIHATCHEF. IG
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    m ALGÉRIE. du massif de Toudja ; elles rivalisent avec celles de Blidah et par conséqueut peuvent supporter la comparaison avec tout ce que l'Europe produit de mieux dans ce genre; malheureusement elles ne se conservent pas longtemps une fois cueillies mûres, et elles étaient déjà rares à l'époque de notre séjour à Bougie (mi-avril). Les oranges s'y vendent en moyenne de 5 à 7 francs le cent ; une partie est consommée dans le pays, mais on en exporte beaucoup dans l'intérieur ainsi qu'à Marseille. Je ferai observer que les deux localités de l'Algérie qui produisent les meilleures oranges, savoir Blidah et Bougie, ont presque exactement la môme température moyenne annuelle : Blidal7%7 et Bougiel7 degrés, malgré la grande différence des altitudes respectives, celle de Blidah étant de S50 mètres et celle de Bougie seulement de 27 mètres. Au reste, c'est une de ces anomalies curieuses présentées par plusieurs localités littorales de TAlgérie, entre autres Oran dont l'altitude (50mètres) est, comme celles d'Alger et de Bougie, assez peu considérable pour influencer sensiblement la température moyenne, et pourtant, celle dernière est à Oran de 16 degr^, chiffre probablement inférieur à celui que présentent la plupart des localités littorales de l'Algérie, ce qui tient à la température moyenne hivernale, comparativement très basse à Oran, puisqu'elle n'est que de 10**,4 et par conséquent de S*,! audessous de celle d'Alger*. Une discordance tout aussi curieuse se produit entre ces villes sous le rapport des précipitations aqueuses, car tandis qu'à Oran la quantité de pluie tombée annuellement est en moyenne de 480"",8, et à Alger de 697°««,8, elhî est à Bougie de 1310",3. N'étant restés que six jours à Bougie, j'ai dû me borner aux observations très générales et très incomplètes dont je viens de vous transmettre le résumé, en regrettant beaucoup i. J*ai eroprunlé les moycDnes annuelles de Boogie et d'Oran à l'oafrage de M. Landowski intitulé : L* Algérie au point de vue climatothérapique, p. 54; malheureusement, les moyennes annuelles seules y sont données pour Bougie, sans les moyennes mensuelles.
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    VÉGÉTATION DE BOUGIE. 243 de n'avoir pas pu examiDer la riche végétalioD de Bougie qui oa parait pas être encore complètement connue; car, après ravoir étudiée pendant six mois, M. Cauvet déclare^ que la liste de plantes dressée par lui est loin de représenter la flore de Bougie. Et pourtant cette liste contient 287 espèces parmi lesquelles un Genêt nouyesiU {Genista stenocarpa Coss.), mais seulement trois Fougères [Adiantum capillus veneris^ Polypodium vulgare et Pteris aqidlim)^ ce qui fait voir une fois de plus combien, presque sur tous les points de l'Algérie, cette famille est faiblement représentée. Mais ce ne fut pas seulement la flore de Bougie que je regrette de n'avoir pu explorer, c'est surtout la constitution géologique de la contrée où il y aurait tant à faire. Malheureusement le moindre ajournement nous était impossible, puisqu'il s'agissait de nous rendre par un long détour à Biskra, où le désert nous attendait avec son soleil déjà assez ardent en ce moment, mais qui plus tard eût pu devenir fort incommode à ma femme, surtout à l'époque où nous serions à Tunis. Ce fut donc avec bien des regrets que nous quittâmes Bougie le 16 avril pour nous transporter à Sétif, en traversant la gorge de Chabet. A peu de distance de Bougie, nous franchîmes le Sehel (nommé ici également Samoum-Et) par un pont solide et élégant que les Français y ont construit, et puis nous poursuivîmes une belle plaine, sur quelques points couverte de champs de céréales (particulièrement orge), sur d'autres revêtue de buissons de Lentisque, de Laurier-rose, etc., ainsi que d'un riche lapis végétal criblé de Raphanus raplmnistmm^ Borrago officinalis^ Trincia tuberosa^ Galactites tomentosa^ Scilla nuuritima, Pteris aquilina^ etc. Les montagnes, séparées de la mer par des surfaces unies plus ou moins verdoyantes, étaient également couvertes de buissons (Cistes de Montpellier, Galycotome épineuse, Lentisque, etc.), et Ton y voyait partout percer les calcaires grisâtres. A mesure que nous avancions dans la plaiue, elle se trouvait élargie ou rétrécie par les hauteurs qui i. Bulletin Soc. bot. de Fr., année 1871, t. XVHI, p. 77.
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    il4 ALGKRIE tantôt s. en éloignaient, tantôt s'étendaient jusqu'auprès de la mer, comme, entre autres, dans les parages de la petite auberge de Moulin (portant le nom de son propriétaire), ainsi qu'un peu plus loin (à 22 kilomètres de Bougie) où les hauteurs s'avancent en une masse arrondie nommée cap Okas, sans cependant former un promontoire véritable, car les rochers constituant le cap Okas se trouvent séparés de la mer par la plaine accidentée traversée par TOuedDjitoun, nom qui rappelle celui de ZaVoim sous lequel l'Olivier est désigné en turc; et en effet, cet arbre est très répandu tout le long de l'Oued-Djitoun et était en pleine floraison. Le cap Okas est composé de calcaires et marnes foncés, schisteux, plongeant au sud-est sons uo angle de 60-70 degrés. Le cap, mais surtout les collines limitrophes de rOued-Djitoun, étaient revêtues d'une riche v^étation, présentant quelques plantes assez rares pour la flore algérienne ; je ne mentionnerai que les espèces suivantes^ : Ranunculus macrophyllus. T. Diplotaxis erucoides, Sisijmbrium amplexicauU Desf. r. Convolvulus mauritanicus Boiss. Silène lusitanic^i Desf. Anagallis arvensis. r. Cerinthe gymnantha Gaspar. Stachys hirta. Prasium majus. r. Teucrium resupinaium. r. Hedysarum coronarium, — capitatum. r. Antirrhinum calycinum. — capilatum, AnthylUs tetn^)hylla, Helicrysum Fontanesii Coss. r. Scorpiurus iulcatus. Lotus omithopoidei TrifoUum iomeiUosum. Après avoir dépassé le cap Okas, nous commençâmes à nous élever et suivîmes la route longeant la mer, mais à un niveau considérable au-dessus de cette dernière, en offrant quelquefois des points de vue qui rappellent ceux dont on jouit du haut de la corniche de Gènes. Des fissures des rochers s'élançaient d'énormes Antirrhinum tortuosum et de vigoureux Orchis sinuatifolia dont les magnifiques fleurs rouges et roses se balançaient gracieusement au-dessus de nos tètes. Nous descendîmes de la rampe dans une belle vallée fort boisée {Pojmlus 1 . Les planles marquées de r sont plus ou moins rares en Algérie.
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    GORGE DE CHABET. Stô mvea^ Fraxinus australù, Orme, Olivier, Chôue-liège, etc.), et nous longeâmes la rive gauche de rOued-Agrioun dont le krge lil, contenant peu d'eau, occupe souvent la vallée tout entière; elle décrit des détours sinueux, et les montagnes qui la bordent des deux côtés laissaient briller au soleil les dalles luisantes des schistes marneux et calcaires à plongement sinclipal, car le plus souvent les couches plongent vers le fond de la vallée, bien que sur certains points la stratification soit divergente ou bien offre des plissements et des contorsions les plus variées, A Tendroit où la vallée se rétrécit le plus, commence la célèbre gorge Chabet-el-Akhira (à 52 kilomètres de Bougie), dont l'entrée est indiquée par ces mots laconiques pravés sur le rocher : Ponis et chaussées^ Sétif^ Chabel-el-Akhira, iravaux exécutés de 1863 à 1870. C'est aussi ici que la gorge déploie toute sa beauté originale. Des deux côtés se dressent des rochers pittoresques, dont les parois sont rayées par les couches verticales ou ployées en fer à cheval d'un calcaire bleuâtre ou grisâtre à cassure esquilleuse, tandis que dans le fond de la gorge on voit TAgrioun se précipiter dans l'ablmc en cascades écumantes. Malgré les pentes abruptes des rochers, ils n'en sont pas moins revêtus d'Oliviers, de Chônesliège, de Lentisques, etc., associés à une foule de plantes, dont plusieurs assez rares pour la flore algérienne, et parmi lesquelles je mentionnerai les Coronilla pentaphylla (rar«), Jmchelium cœruleum (non fleuri), Irisjunea (non fleuri), Antir' rhinum tortuosum^ Pteris longifolia (rare). Bientôt après notre entrée dans la gorge, dont nous suivîmes d'abord le bord gauche, nous dûmes passer sur le bord opposé en traversant un pont suspendu sur l'abîme, car le bord gauche devenait inaccessible à cause des parois verticales plongeant à pic dans le torrent. La gorge devient tellement rétrécie, que souvent on croit cheminer dans un tunnel tortueux, bordé par des milliers de gigantesques piliers. C'est un coup d'œil vraiment prestigieux, et dont Toriginalité était encore rehaussée par les troupes de singes qui animaient les hauteurs.
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    246 ALGÉRIE. En 8e rapprochant de Kherata (à 57 kilomètres de Bougie) , la vallée s'élargit et perd beaucoup de son aspect grandiose, bien que sur un certain espace la végétation conserve encore sa richesse et qu*aux buissons divers qui revêtent la gorge, viennent s'ajouter ceux du Romarin {Rosmarinus offidnalis) j planta commune dans la province d'Oran, mais assez rare dans celle d'Alger et presque inconnue dans la province de Constaotine^ A l'endroit où la gorge de Chabet débouche sur le plateau de Kherata, les montagnes qui la bordent ont déjà subi un abaissement considérable. Ce qu'on appelle par anticipation village de Kherata (qualiflcation qui en très peu de temps sera parfaitement légitime) est, pour le moment, composé seulement de deux maisons : l'une habitée par l'employé des chemins et chaussées ; l'autre, très allongée mais basse, servant de demeure à MM. Girard et Royneal, propriétaires et fondateurs de ce petit germe de village, et d'une auberge tenue par une femme, qui offre aux voyageurs trois pièces assez propres et un modeste dtner fort acceptable dans cette solitude. MM. Girard et Royneal ont l'immense mérite d*avolr non seulement jeté les premiers fondements d'un village qui pourra devenir fort important, étant sur la grande route entre Bougie et Sétif, mais encore d'avoir doté le pays d'un établissement tout à la fois utile à ce dernier et lucratif pour ses propriétaires» En effet, ces deux colons laborieux ont eu l'heureuse idée dd mettre à profit la force vive du torrent Agrioun qui, en sortant de la gorge de Chabet, coule encore avec une assez grande rapidité, pour faire fonctionner un moulin capable de convertir en excellente farine les quantités considérables de blé que pro* duisent les Kabyles de cette contrée. En conséquence, ces messieurs ont construit sur le bord droit du torrent un moulin parfaitement adapté aux exigences locales et que j'ai visité avec beaucoup dintérèt. C'est une maison en pierre à trois éta^çes : dans l'étage inférieur s'opère la mouture du blé à Taide de quatre paires de meules mises en mouven^ent par des roues que l'eau fait tourner; le blé moulu est versé dans
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    KHERATA. Hl an vaste entonnoir d'ofi il est soulevé (également par Taction de l'eau) jusqu'au deuxième étage où s'opère la première épuration de la farine; puis, par des procédés qui ne manquent pas d'habilité, celte farine est conduite au troisième étage où elle reçoit la deuxième retouche et est versée dans des sacs qui sont descendus dans la cour et se trouvent placés sur les charettes destinées à transporter au marché la farine déQnitivemeut élaborée. Grâce à la simplicité et à TefOcacilé de ces procédés remplaçant toute manipulation, deux ouvriers français, aidés de quelques Kabyles, sufâsent pour produire chaque jour 40 quintaux de farine dont la vente procure un bénétlce net annuel de plus de 30 000 francs. Ou m'a assuré que Tune des clauses du contrat par lequel ces deux habiles entrepreneurs s'étaient réciproquement liés, stipule l'observation rigoureuse du célibat, en sorte que, dans le cas de mariage, celui qui l'aura contracté perd tous ses droits à l'association; en observant cette stipulation qui ne manque pas d'originalité, le survivant hérite de l'établissement tout entier, dont fout également partie des troupeaux de cochons et une volière assez bien pourvue. Le 17 avrili nous quittâmes Kherata pour nous transporter à Sétif. Nous suivîmes d*abord la rive droite de l'Agrioun et puis celle de l'Oued-Berd, l'un de ses nombreux affluents; sur plU'iieurs points de ce dernier, on voit les marnes schisteuses plongeant au nord recouvertes par des conglomérats hori*^ zoDtalement stratiQés s'élevant à une hauteur d'au moins 5 mètres, ce qui prouve qu'ils n'ont pas été déposés par les eaux de l'Oued-Berd tel qu'il est aujourd'hui, puisque dans leurs plus fortes crues elles ne pourraient jamais atteindre un tel niveau. Plus loin, le plongement des marnes schisteuses offre de grandes variations, car il est tantôt au nord-estnord, tantôt au sud ou au sud-est; souvent les couches sont verticalement redressées ou ployées en sens divers. A environ 18 kilomètres de Kherata, la contrée devint très montagneuse; nous vîmes à notre droite le fort Takatoum,
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    248 ALGÉRIE. couronnant une hauteur élevée, et nous passâmes a peu de distance d'une source ferrugineuse sourdissant à travers les marnes. schisteuses; l'eau est assez agréable au goût et sert de boisson ordinaire aux gens du pays, qui la préfèrent avec raisoo à l'eau plus ou moins saumâtre des puits. À mesure que nous nous éloignâmes de Kherata, la contrée devenait de plus en plus déboisée et aride, en sorte que sur les plateaux qui con*duisent à Sélif elle prend souvent l'aspect d'un véritable désert. Les montagnes nues, mais à contours ondulés, continuent à offrir les phénomènes stratigraphiques fort remarquables : les couches des marnes schisteuses fortement redressées tantôt sillonnent en bandes régulièrement alignées les surfaces du sommet à la base, tantôt sont ployées et contournées de la manière la plus variée et la plus hardie. La végétation presque réduite aux plantes herbacées est assez uniforme ; les feuilles marbrées de Galactites tomentosa et quelquefois de Silybum ma^ rianum révèlent presque à elles seules des surfaces étendues, et plus près de Sétif, dans les parages du petit village El-Urisî, le sol est blanchi par le Diplotaxis erucoides que je n'avais encore vu nulle part en quantité aussi considérable; cette Crucifère est déjà l'un des représentants de la flore saharienne. Les Ormes [Ulmus campestris) plantés tout le long de la route que traverse TEl-Urisi n'avaient pas encore de feuilles (17 avril), enfln tout respirait le caractère des steppes froides et rocailleuses, bien que ça et là on vît quelques champs cultivés par les Kabyles ou parles rares fermes européennes. On aperçoit Sétif seulement lorsqu'on commence à descendre la hauteur située tout près de la ville; celle-ci se présente d'abord comme un groupe de vastes casernes et fortiBcations; ce n'est qu'en entrant dans l'enceinte intérieure de la petite ville que l'impression devient plus favorable. Néanmoins le caractère d'aridité empreint à toute la contrée offre quelque chose de triste et de monotone. Sétif est une ville à physionomie éminemment européenne» bien que les musulmans y dominent. L'architecture mauresque n'y a laissé aucune trace, et les restes d'antiquités romainas
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    SÉTIF, 249 soYït rares et de peu de valeur; tels sont, entre autres, les quelques débris placés le long de Tavenue située en dehors de la porte d'Alger et servant de promenade publique, débris re«ueilHs dans la ville et ses environs, consistant en tronçons de jcolonnes ou en fragments de dalles, ainsi que quelques pierres portant des inscriptions latines ou des flgures en relief d'hommes revêtus du costume romain; le tout d'une exécution médiocre et ne donnant aucune idée de l'importance de Tancienne Sitifis colonia^ capitale de la partie de la Mauritanie, qui, d'après cette ville, élait qualifiée de Maurilania sitifemis. I^tifis était encore une ville importante du temps de saint Augustin, époque (419 de notre ère) où elle fut bouleversée par un violent tremblement de terre. Le célèbre évoque d'Hippone mentionne le fait, en nous apprenant que l'impression produite sur les indigènes par ce terrible cataclysme fut telle, qu'environ deux mille païens crurent devoir implorer leur salut du Dieu des chrétiens et s'empressèrent de se faire baptiser. Il paratt que, même après cette catastrophe, la ville se releva, et qu'elle fut définitivement détruite lors de l'invasion (les Arabes, dont la domination en Algérie n'a jamais pu s'éta* blir qu'au milieu des ruines. Non loin de l'avenue située près de la porte d'Alger s'élève une mosquée d'architecture très gracieuse, mais dont l'enceinte intérieure est fort rétrécie. A midi,, le muezzim appelait à la prière, non du haut du minaret, ainsi que cela se pratique généralement chez les musulmans, mais sur le seuil même de la mosquée. Me trouvant en ce moment avec plusieurs militaires français devant la porte, nous nous abstînmes d'y entrer, afin de ne point fouler de nos bottes les nattes et tapis dont est revêtu le plancher de la mosquée, sur lesquels les musulmans ne se permettent jamais de marcher qu'à pieds déchaussés; nous nous contentâmes de jeter quelques regards dans l'intérieur, tout en nous tenant discrètement à une certaine distance, déférence si bien appréciée par les Arabes qui se rendaient en foule à la prière, que plusieurs d'entre eux nous adressèrent en passant le salut cordial de « bonjour, mes �
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    250 ALGÉRIE. sieurs n, prononcé avec une pureté d*aoceDt que ces paroles n'auraient jamais dans la bouche d'un Anglais, d'un Allemand et même d'un Italien. Le climat de Sétif est de la nature des climats extrêmes^ très chaud en été et très froid en hiver. Au reste, Thiver de cette année avait été exceptionnellement rigoureux et long, car dix jours avant notre arrivée, c'est*à-dire le 8 avril, il y avait gelé assez fortement. Il est vrai, l'altitude de Sétif est considérable, étant de 1075 mètres; aussi, bien que plusieurs parties des plaines environnantes fussent revêtues d'une herbe épaisse qui en fait d'excellents pâturages, les arbres bordant la promenade publique ainsi que la rue de Constantine, conservaient encore leur aspect hivernal; à l'exception du Frêne {Frajcinus prœcox)q\x\ était en feuilles, les Robinia, les Mûriers et les Ormes étalaient tristement leurs longues branches nues. C'était un contraste frappant avec les contrées que nous venions de parcourir, surtout avec la chaude et pittoresque Bougie. Aussi avions-nous hâte de quitter cette localité à physionomie complètement boréale, pour nous rendre à Constantine, où, à la vérité, nous ne pouvions pas encore espérer retrouver tous les charmes du ciel du Midi, mais où du moins nous nous sentirions plus près du soleil du désert. A Sétif nous fûmes obligés de renoncer, heureusement pour très peu de temps, au mode de voyage que nous avions adopté el dont nous jouîmes pendant treize jours, car nous mimes ce laps de temps pour nous rendre en voiture d'Alger à Sétif. Cette longue tournée, bien qu'interrompue par de fréquentes étapes ainsi que par des haltes nombreuses^ avait tellement épuisé noi chevaux, qu'il fallait un repos de plusieurs jours pour leur permettre de nous conduire à Constantine, même en faisant trois étapes; nous nous décidâmes en conséquence à accepter avec résignation l'horrible prison de la diligence transportant son bagage vivant en treize heures de Sétif à Constantine.
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    LETTRE XIII Constantine. — - Splendide position de oello ville lur le lommet d*uii rocher élevé. -"- L'ancien palais du bey de Constaniine. — Mosquées. — Exemple remarquable de tolérance religieuse des Français. — Restes peu nombreux d*antiquités. — Fantastique vallée circulaire que décrit le Rumel autour de Constantine. ^ Gatft» ractes et ponts naturels. — Pittoresque sentier qui conduit vers les sources chaudes. — Végétation intéressante de la contrée peu boisée entre Constantine et le mont Ouach. -^ Culture d'arbres eiotiques sur le mont Ouech. «^ Importance de cette culture sous le rapport de la géographie botanique. — Mont Koudiat Aty. — Sa constitution géologique. — Contrée entre Constantine et le mont Chitab. — La Pépinièrt. «^ ftei curieuset (êtes champôtret. ^ Climat de ConstantitM* constantine, lo !•' mal 1878. Enfermés pendant toute la nuit dans la cellule ambulante de la diligencei nous arrivâmes le 19avril| à six heures, du matin à Constantine, sans que j'eusse pu nie faire une idée quelconque de la contrée que nous avions parcourue au galop, mode de transport qui fait le désespoir du naturaliste, bien qu'il puisse convenir parfaitement à Tbomme d'affaires et au simple tou'riste, dont l'un ne voyage pas pour regarder, et l'autre ne regarde que pour recueillir des impressions nouvelles, et par couséquonl sacriQe sans regret tout pays où il lui a été dit qu'il n'y avait rien à voir ; tandis que pour le naturaliste celte exprès^ sion n'a aucun sens, puisque partout où existe une surface tei^ restre, soit sous forme de plaines arides, soit sous celle de montagnes verdoyantes, les sujets d'études et d'observations ne font jamais défaut au géologue, au botaniste ou au zoologiste. Constantine, assis sur un magniQque rocher que le Rumel et de profonds ravins entourent d'une ceinture presque ininter �
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    253 ALGÉRIE. rompue, se présente d'une manière aussi pittoresque qu'originale; pourtant, vue à une certaine distance, la ville fait plutôt reflet d'une citadelle européenne avec ses maisons à toit en tuiles, que d'une ville orientale; l'élément oriental ne se dégage que lorsqu'on a mis le pied dans son enceinte intérieure. Comme nous retournâmes à Clonstantine en venant de Biskra, je réunirai en un seul résumé toutes les observations que j'ai été dans le cas de faire pendant mes deux visites successives embrassant ensemble l'espace de quinze jours. L'intérieur de Constantine a un caractère bien plus oriental qu'Alger, non à cause de restes de Tarchitecture mauresque, qui, dans cette dernière ville, sont beaucoup plus nombreux et d'un meilleur style, mais à cause du rôle plus important que joue à Constantine l'élément arabe, par le nombre, et surtout parla part qu'il prend à l'activité commerciale et industrielle; aussi, non seulement dans la partie exclusivement arabe de la ville, mais même dans les principaux quartiers européens, tel que celui traversé par la rue Nationale, les boutiques et les magasins arabes flgurent à côté des maisons françaises et varient ainsi par une teinte locale l'aspect trop européen qu'ont les rues d'Alger. En un mot, si Constantine rappelle moins qu'Alger un passé caractérisé par une civilisation arabe plus avancée, en revanche le présent s'y traduit d'une manière bien plus accentuée, et la vue des chameaux, ainsi que la prédomi* nance des costumes arabes, rappellent à chaque pas qu'on est réellement dans rm milieu oriental. Parmi les édifices remarquables se trouve au premier rang le palais de l'ancien bey de Constantine, habité aujourd'hui par le gouverneur militaire de la province de ce nom. L'édifice est plus vaste que le palais du gouverneur général à Alger, mais le style de son architecture mauresque est très inférieur à celui de ce dernier. 11 n'a point de jardin extérieur, comme celui que les Français ont ajouté au palais algérien, mais il possède trois cours intérieures fort pittoresques, ombragées par de beaux arbres qui n'ont rien de bien remarquable.
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    PALAIS DE L^ANCIEN BKY DE CO .\ STA NT I N E. 353 à la seule exception peut-être de TAubépine à feuilles de Laurier {Cratœgiis lawifolius)^ plante éminemment ornemenlale, assez fréquente à Constaniine, mais à fleurs constamment stériles. Les autres arbres consistent en Orangers, dont les fruits, déjà parfaitement formés, ne parviennent jamais à maturité, en Eucalyptus, quelques petits Yucca, en Robinia {R.pseudoacacià)j à feuilles à peine écloses (20 avril), etc. * Parmi les colonnes sur lesquelles reposent les péristyles qui bordent la partie intérieure des cours, un petit nombre seulement sont en marbre, à fût tordu ou rond, toutes d'origine italienne; les autres sont en calcaire commun, de formes grossières, peintes en rouge ou en jaune. Les fresques, dont plusieurs murs des cours se trouvent revêtus, et qui sont censées représenter les ports de quelques villes de la Méditerranée, n'ont aucune valeur artistique et pas môme archéologique, car elles datent à peine d*un siècle, puisque c'est le dernier bey de Constanline qui a donné lieu à ces étranges enluminures, en imposant aux prisonniers chrétiens le devoir de se faire peintres, tâche dont ces infortunés s'acquittèrent de leur mieux, sans doute à la grande satisfaction de leur maître barbare. Ces informes badigeonnages rappellent les grotesques figures de tout genre dont les murs de nos prisons et quelquefois de DOS casernes sont chamarrés; seulement, faute de couleurs^ ces baroques souvenirs de longues heures d'oisiveté et d'ennui sont généralement tracés avec du charbon ou avec une pointe quelconque. Pour ce qui est des chambres de l'intérieur du palais, elles offrent peu de chose de nature à impressionner l'artiste ou l'architecte, quoique l'ensemble produise cette impression du pittoresque qui ne manque presque jamais aux œuvres orientaies les plus barbares; aussi m'a-l-il été impossible de découvrir dans l'ancien palais du bey, rien de ce qui peut justifier Tenthousiasme qu'il a inspiré à quelques voyageurs. Les mosquées de Constantine m'ont paru également peu remarquables, tant sous le rapport du mérite architectural que sous celui de la richesse de l'ornemenlalion intérieure; près �
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    254 ALGÉRIE. que partout les colonnes sont en stuc blanc» à formes gros* sières, et les tapis généralement empruntés aux manufactures de France. Je citerai, toutefois, la mosquée de Salah-Bey, moins à cause du mérite décoratif de son enceinte intérieure, que parce que cette mosquée, ayant été détruite par Tin* cendie, a été rebâtie à neuf par le gouvernement français, qui la dota de nombreux et beaux ornements en marbre exércutés par des artistes italiens, en sorte que le temple le (dus ricbe et le plus élégant que possèdent les mabométans de Constantine est précisément celui qu'ils doivent aux chrétieDS. C'est là encore l'un des nombreux témoignages de tolérance^ de bienveillance religieuse, dont non seulement le gouverne* ment français, mais encore tout le public algérien ne cessent de donner des preuves, en respectant scrupuleusement Texer* cice public des cérémonies religieuses des Arabes. Parmi tant d'autres exemples, je ne puis m'empècber de citer celui dont nous fûmes fréquemment témoins, en voyant passer sous les fenêtres de Tbôtel que nous habitions (hôtel de France) presque journellement des processions funèbres, qui toutes devaient traverser la grande place pour se rendre dans le seul cimetière arabe situé dans cette direction. Il y avait souvent jusqu'à trois bières recouvertes d'un drap vert, chacune sur un brancard porté par quatre hommes, qui à tout mo* ment se trouvaient remplacés par d'autres. Le cortège, ayant en tète un mollah, s'avançait au son d'un chant monotone, avec beaucoup de lenteur, parce que toutes les personnes qui le composaient étaient à pied, ce qui naturellement devait gêner la circulation publique sur la place la plus animée de la ville; et pourtant, voitures, charrettes, cavaliers, faisaient place à la procession aussi respectueusement que spontanément, car il n'y avait là aucun agent public pour faire régner Tordre. Or, quelle est la ville en Turquie oiî la populace musulmane respecterait une procession chrétienne portant solennellement à travers les rues des dépouilles mortelles, précédées des prêtres en costume pontifical, et faisant retentir l'air de chants religieux? Ce n'est certes pas Damas, ni Àleppe, ni Bagdad.
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    RESTES d'antiquités A CONSTANTINE. 255 Et n'oublions pas que les musulmaus professent la plus grande Téoératiou pour de telles cérémonies quand il s'agit de leurs coreligionnaires, tandis que les Français respectent chez les musulmans ce qu'ils n'aÎTectionnent que médiocrement chez eux-mêmes, car on sait qu'en France les manifestations religieuses faites en public se simplifient ou s'effacent de plus en plus, de même que l'observation des fêtes de l'Église, ainsi que j'en ai eu la preuve à Constantine, où le jour de Pâques ^ 21 avril) se passa exactement comme un jour ordinaire. Il est vrai, rarchevê
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    ^fiO ALCÉniK. vertes archéologiques ne manqueront pas d'avoir lieu, soit à la suite de fouilles opérées dans celle vue, soit à Toccasion des nombreuses constructions nouvelles qui se multiplient dans la ville. Ce sont précisément les trouvailles inattendues, révélées par le hasard, qui seront les plus fréquentes, car tous les jours le soc du laboureur ou la bêche du jardinier mettent à nu des débris de poteries et môme des pierres tumulaires chargées d'inscriptions. Ainsi, M. Reboud me conduisit dans un jardin potager situé dans la partie supérieure du mont KoudiatAti (non loin de la pyramide Damremonl), où le propriétaire, en faisant creuser une excavation de moins d'un mètre de profondeur, y trouva un grand nombre de crânes dont l'origine ne saurait laisser aucun doute, parce qu'ils sont associés, non seulement à des fragments de lampes et de briques romaines, mais encore à une belle pierre tumulaire sur laquelle j'ai pu lire ces mots admirablement tracés : Q. Sempronius Cress. (abréviation de Crescens), vixit annos L., H. S. E. {hicsitus est). Mais si le temps et surtout les ravages exercés par les peuples divers qui se sont succédé dans cette contrée, en ont fait disparaître les monuments du passé, les œuvres bien autrement grandioses de la nature placent Constantine au nombre des localités les plus remarquables et les plus originales du monde, et c'est bien à de telles œuvres que les voyageurs devraient réserver toute leur admiration, au lieu de la prodiguer à quelques représentants d'architecture mauresque, qui, même comme tels, s'évanouissent complètement auprès de ce que tant d'autres villes de l'Orient peuvent offrir dans ce genre. Parmi ces prodiges de la nature, brille au premier rang la ceinture magique de cataractes écumantes et de falaises pittoresques tracées par le Rummel autour du splendide rocher sur lequel la ville est venue se jucher comme un nid d'aigle. Depuis bien longtemps cette prestigieuse vallée circulaire a été l'objet de l'admiration et de descriptions diverses; mais ce fut seulement au dernier siècle que les observateurs ont pu y porter le flambeau de la science moderne. Aussi, depuis l'ancien voya �
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    RAVIN DU RUaÏMEL. 257 ;eur danois, le savant (quoique pas toujours critique) Schaw, jusqu'à nos jours, les descriptions du sublime ravin du Rummel se sont multipliées, et j'ai d'autant moins la prétention d'y ajouter rien de nouveau, qu'étant accompagné de ma femme, j'avais cru devoir lui épargner la faligue de pénétrer dans les voûtes presque souterraines où le Rummel continue son cours. Je vous raconterai donc brièvement mon excursion faite sous la direction de M. le D' Reboud dont l'inépuisable bienveillance a rendu notre séjour à Constantine aussi agréable qu'instructif. Le 20 avril, nous sortîmes par la porte Valée et longeâmes les lisières nord-ouest et nord du groupe de rochers qui portent Constantine. Un sentier nous conduisit à Tendrdît où le Rummel se fraye un passage à travers la série de ces rochers en les divisant en deux groupes : celui de l'ouest qui occupe la majorité de la ville et celui de l'est qui en contient une partie, notamment le bel édiflce de l'hôpital civil. Ici le lit du Rummel forme une vaste plate-forme, une espèce de pavé composé de rochers à surface unie ou mamelonnée, au milieu duquel serpentent une foule de Glets d'eau qui, dans la saison pluvieuse, grossissent au point de former une magniQque cataracte, à laquelle la plate-forme sert de gradin inférieur sur lequel les eaux se précipitent d'une hauteur de plus de 60 mètres. A l'époque où nous étions, on pouvait parcourir la plate-forme assez commodément en enjambant d'une dalle à l'autre. Dans la direction du sud, on voit les rochers qui encaissent des deux côtés cette vallée rocailleuse projeter leurs saillies de manière à former des ponts pittoresques, se dressant comme autant de voûtes fantastiques suspendues au-dessus du torrent. Parmi les rochers qui s'avancent des deux côtés sans se joindre, on en voit un désigné par le nom de Rocher de F adultère^ parce que les Arabes avaient l'habitude peu charitable de précipiter de là te femmes convaincues d'infidélité. Celte roche tarpéienne arabe fut récemment le théâtre d'gn drame non légendaire, mais d'une horrible authenticité historique : au moment où les Français effectuaient leur entrée triomphale dans la ville, un TCHIHATCHEF. 17
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    j58 AI^GÉRIE. grand nombre de femmes avec leurs eufanU crurent devoir chercher leur salut en se faisant descendre du rocher sur des planches attachées par une corde. Malheureusement celle-ci se rompit et causa ainsi la mort terrible de ces pauvres insensées qui, jugeant les Français par leurs compatriotes, avaient été persuadées que la victoire devait nécessairement condamner les vaincus à Tesclavage, au déshonneur ou môme à la mort. Nous ne poussâmes pas notre marche dans le lit du Rummei au delà du second pont naturel, cardansces parages le Rummei s*enfonce de plus en plus dans une fissure étroite, souvent fermée de tous côtés comme un tunnel, pour reparaître ensuite (au sud-ouest de Constantine) et continuer à longer la lisière mérfdionale du rocher, en coulant au fond de précipices extrêmement pittoresques. Pour sortir de la vallée du Rummei, nous travoraâmes la vaste plateforme constituant ici le lit (temporairemept sec] du torrent, et nous suivîmes un sentier verdoyant le long da la lisière orientale des rochers de Constantine et conduisant aux sourires chaudes. Les Oponlia {Opuntia ficus itidica) dont las pentes dos rochers sont hérissées, donnent à ces paragea une teinte uieridionale qu'en général la contrée de Çou^lautine ne possède guère. Au reste, tout le sentier que nous parcourûmes jusqu aux sources chaudt8,est revêtu d'une riche végétation et les Qssures des rochers pullulent de plantes souvent plus ou moins rares \ 1. M. If colonel Pans a publié {BulUtin Soc.bot.deFr., an. l«7|,t. XVIII, p. t5i) une liste de plantes spontanées qui croissent dans les environs de Constantine et les montagnes liautrophes, telles que Djebel-Ouach, SidiMecid, Djebel-Chittabah, etc. Cette liste ne contient pas moins de 754 espèces (y compris les Fougères et les l.ycopodiaeées) ; daas ce chiffre si élevé, les Monocotylédoues ne tigureut qu'au nombre de 167, parmi lesquelles les Graminées, C.ypéracêes et Juncacêes comptent 116; les Fougères ne sont représentées i{ue par 8 espèces, les £quisétacées par une seule, de même que les Lycopodiacées. hv chiffre restreint des Fougères fait ressortir Timportance que possède sous ce rapport le ravin des Singes près de Blidah,oùj*ai pu constater pas moins de 13 espèces de Fougères, et pourtant ce ravin ne figurerait qui comme un point presque imperceptible dans la vaste étendue qii'embrassen les environs de ConstauUne (les groupes montagneux y compris)^
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    SOUnCËS CHAUDES. 359 • Je mentionnerai simplement les espèces suivanles observées par moi, espèces assez caractéristiques pour cette végétation. D'abord, parmi les arbres et buissons : CelHs australien FraxiHus amtralis^ Cevatonia siliqua^ Nerium Oleander^ Pislacia tUlantica^Jasminium fruticans^ etc., et parmi les plantes herbacées : la belle et très rare Fumaria numidica Coss. {Itajjieapnus numidicus Pomel), Cotwolvulus mauritaniens Coss. (rare), Antirrhinum iortuosum^ Anacyclus pyrethnim^ Seriola mtnensiêy elc. Partout V Urtica pi/lulifera forme des fourrés; elle est ici plus fréquente que V Urtica metnbranacea , qui, à Alger, au contraire, est l'espèce dominante. Sur plusieurs points du sentier j'aperçus, parmi d'autres coquilles terrestres, \Helix zonatus, espèce assez rare ailleurs, mais très commune à Constantine. Après avoir parcouru environ 2 kilomètres,, ayant toujours à notre droite les beaux rochers de Constantine (groupe occidental) et à notre gauche (mais à une plus grande distance) la vallée pittoresque du Rummel, où, au milieu des fourrés d arbres, on apercevait quelques orangers à fruits colorés en jaune, mais arrivant rarement à maturité, nous vîmes plusieurs aouroes chaudes, soit jaillissant des rochers, soit filtrant à travers des fissures en filets nombreux. Sur quelques points les eaux ont été réunies en piscines, dont la plus spacieuse, creusée 6D 4872 et portant le nom de Ain-Sidi-Moudembé, était k sec; les autres, contenant des volumes d'eau plus ou moins considérables, constituent autant de petits bassins entourés de rochers pittoresques dont les parois sont tapissées du gracieux capillaire cheveux de Vénus [Adianthum capillus Vmeris). Daos les parages où se trouvent les sources, les rochers sont revêtus de stalactites et de concrétions remontant à des hauteurs considérables, ce qui doit faire supposer qu'elles ont été formées par des sources jadis bien plus nombreuses sur le versant méridional des rochers, en sorte que les sources actuelles n'en seraient que des restes presque insignifiants. L'eau n'a pas de goût particulier et sa température varie selon les sources entre les limites de 28 et 32 degrés.
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    360 ALGÉRIE. 'Au-dessus des sources se trouve un petit restaurant ou café d'où Ton jouit d'une fort belle vue : du côté du sud-ouest Thorizon est limité par les montagnes de Chitaba el Ion voit serpenter la verdoyante vallée du Rummel, tandis qu'à Touest se dresse la ville sur le sommet de son splendide rocbcr. Parmi les excursions faites à une plus grande distance de Conslantine, celle qui m'a particulièrement inléressée fut Texcursion au mont Djebel-Ouach, silué à 6 kilomèlres à Teslnord-est de la ville ; aussi me permetlrai-je de vous en donner une relation détaillée. Nous traversâmes par une excellenle route une contrée sillonnée en sens divers par des bauleurs ondulées. A peu de distance de Constanline, le calcaire à hippurites qui compose le rocher sur lequel est située cette ville, est remplacé d'abord par des schistes marneux appartenant probablenjent au terrain crétacé moyen, et puis par des grès compacts qui constituent le mont Djebel-Ouach et se rattachent, selon M. Tissot, au terrain éocène; d'où il résulterait qu'entre Constanline et le motiit Djebel-Ouach les terrains se succèdent de bas en haut, c'est-à-dire depuis les formations secondaires jusqu'aux formations tertiaires. A 3 kilomètres environ de la ville nous vîmes à notre gauche (mais dans le lointain) se terminer brusquement la portion orientale du rocher de Constantine, tandis que la partie occidentale se continue sur une grande distance jusque dans la province d'Alger, en se rattachant aux montagnes percées par les Portes de fer. Au reste, celte connexion n'a qu'un caractère orographiqne mais non géologique, car le massif ainsi allongé est composé de terrains divers. La contrée que nous parcourûmes jusqu'à Djebel-Ouach est complètement déboisée, mais la végétation en est fort intéressante *. Çà et là, des espaces considérables sont presque exclusivement occupés par le Cynara cardimculm non encore en fleur, souvent associé au Silybwn eburnmm^ espèce nouvelle 1. J\v ai observé 26 espèces dont je donne la liste dans les Pièces justi/ica iives, XI 1.
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    MONT DJEBEL'OUACH. 261 pour les environs de Constantine, car M. Cosson l'avait découverte dans les régions des hauts plateaux; ses tiges n'étaient pas encore bien développées, mais les fleurs parfaitement écloses. Sur d'autres points le sol élaii coloré en jaune par trois espèces de sénevé, dont l'association a cela de remarquable, que Tune [Sinapis geniculata), très répandue à Alger, Test au contraire fort peu dans les autres provinces, tandis qu'une autre [Sinapis pubescens) habite presque exclusivement les hauts plateaux où elle est assez rare. Le mont Djebel-Ouach est un groupe de hauteurs à contours ondulés; son altitude, à la maison du garde des plantations, est de 920 mètres. Une fontaine qui jaillit dans la cour de la maison et qui, à la vérité, est exposée au soleil, avait (le 22 avril à 2 h. p. m.) une température de 14 degrés, celle de Tair ambiant étant de 12,8. En déjeunant chez le garde des plantations, nous fûmes frappés de trouver au lait qu'on nous servit un goût très prononcé de noisette, d'ailleurs fort agréable, que le garde attribue à une espèce de luzerne dont les vaches de la contrée sont très friandes; malheureusement il ne put me montrer un échantillon de la plante. J*ai lieu de croire que ce qu'il désignait par luzerne est une des espèces de lupin et de trèfle fort abondantes sur la montagne, comme je le signalerai plus lard. Le nom de Djebel-Ouach donné à la montagne signifie en arabe montagne du cerf^ car cet animal est fréquent dans les toréts limitrophes de la frontière tunisienne, d'où il vient souvent visiter ces lieux. Sur la montaf;ne même se trouvent trois petits lacs ou bassins dans lesquels se sont énormément multipliés les quelques Carpes, Cyprins dorés et Tanches qu'en 1854 MM. Cosson et Kralik avaient apportés de Paris. Ces bassins sont alimentés par plusieurs sources qu'on y réunit à l'aide de rigoles ou canaux à ciel ouvert; l'eau ainsi accumulée est conduite à Constanline par des tuyaux souterrains. Au reste, les eaux du Djebel-Ouach alimentaient jadis plu �
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    269 ALGÉflIfe. sieurs cit^rne^ de ConstAntitie, qui aujourd'hui ne §Dtit plu^ uti* Usées. Ainsi* les deux casernes faisant face à rhôpiUl sont assises sur dix-neuf galeries voûtées et parallèles ajaul chacune 23 mètres de longueur sur 5 mètres de largeur et 4 mètre!» de hauteur. De plus, on a découvert un grand nombre de réservoirs murés, sous plusieurs rues de Constantine, toutes probi* blement alimentées par les sources du Djebel^uach. Une partie de la montagne est consacrée à la culture d'es*^ sènces exotiques, culture dont il y a dii-huit ans le gouverne** ment français avait chargé M. Bande), conducteur principal des ponts et chaussées, qui s'est acquitté de cette tftche avec beaucoup de succès et continue à développer et à enrichir cet intéressant arboretum, remarquable sous plus d'un rapport, et surtout au point de vue de la géographie botanique. En effet, de même que dans le Bois de Boulogne d'Alger, il s'agit ici bien moins de faire valoir la culture des planter exotiques, que de signaler les espèces qui ne viennent en Algérie qu'à l*état Cultivé, tandis qu'elles sont spontanées dans des pays jouissant de conditions climatériques semblables; phénomène curieux qui se produit à l'égard de plusieurs arbres très répandus dans le midi de TEurope, en qualité d'espèces indigènes ou parfU-^ lement naturalisées, sans figurer comme telles en Algérie. Dans ce nombre sont entre autres les suivants, tous cultivés dans Tarboreluni du Djebel-Ouach t pin de Corse, pin d'Autriche, if, peuplier blanc, noyer, genévrier sabine et genévrier dé Phénieie, saule à oreillettes, érable faux platane, etc.^ les fruits de cet érable tombés sur le sol avaient produit de nou-^ velles pousses, ce qui indique que cet arbre est susceptible d'ôtre naturalisé dans la cotilrée. Parmi les arbres spontanés ou subspontanés en Europe mais cultivés en Algérie^ plusieurs com« mehçnient à peine à niontrerleurs feuilles(le SS avril), tels que que le noyer, le robinia faux acacia, ou bien n'en avaient pas encore, comme le châtaignier. Quant aux espèces exotiques, c'est-à-dire celles qui, en dehors de leur pays natal, ne viennent qu'à Tétatde culture tant à Alger qu'en Europe, l'arboretum de Djebel-Ouaeh possède
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    264 ALGÉRIE. décider si elles constituent deux espèces ou si Tune n'est qu'une variété de l'autre, ce qui ajouterait un exemple de plus au phénomène mystérieux des espèces disjointes placées à d'énormes dislances les unes des autres, telles que, par exemple, le rhododendron du Pont, qui n'est connu qu'en Asie Mineure et à Gibraltar. Dans Tarboretum du Djebel-Ouach, ces deux formes curieuses de sapin se trouvent l'une à côté de l'autre et paraissent être à peu près du même âge, en sorte que j'eus l'heureuse et rare occasion d'étudier sur le vif leurs caractères différentiels, en tant qu'ils concernent la frondaison et l'ensemble du faciès. Le sapin de Babor m'a paru avoir les feuilles plus longues et plus larges, d'un vert plus foncé, disposées en plusieurs rangées, mais toutes plus ou moins redressées dans la même direction ; dans le sapin Pinsapo les feuilles forment des verticiiles et leurs pointes terminales sont plus ou moins divergentes. Â moins que l'étude des cônes des deux formes ne fasse découvrir quelques caractères plus importants, il me semble que ceux que j'ai pu saisir n'ont guère la valeur de caractère spécifique, et jusqu'à preuve du contraire, le sapin de Babor ne serait qu'une variété de celui de Pinsapo. Le sapin Pinsapo est non seulement remarquable par son caractère de localisation, puisqu'eo Europe on ne le connaît encore qu'en Espagne, mais offre de plus un intérêt paléontologique, car il croissait en France à l'époque pliocène. En effet, M. le comte de Saporta signale^ dans les cinérites pliocènes du Cantal (cendres d'origine éruplive, remaniées, cimentées et stratifiées par l'eau), un cône de sapin dénotant une espèce alliée de très près à VAbies Pinsapo. Le savant paléontologiste a figuré, sous le nom de Abies Pinsapo pliocenica^ une écaille détachée du strobile ainsi que les feuilles, qui ressemblent beaucoup à celles de VAbies numiaica que M. Cosson croit identique avec VAbies Pinsapo. Indépendamment des plantes cultivées, la montagne de Djebel-Ouach est également intéressante par sa végétation 1 . Le Monde des plantes avant l'apparition de l* homme, p. 340.
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    MONT KOUDIAT-ATY. 265 Spontanée, telle qu'elle se présente, soit au milieu de Tarborelum, soit sur les hauteurs incultes de la montagne, où, dans un espace peu étendu, j'ai pu compter environ soixante et onze espèces* dont une (le sénevé de Choulel), exclusivement propre au mont Ouach ; d'autres, rares pour la flore de l'Algérie, enfin quelques-unes portant le cachet de la végétation saharienne ou de celle des hauts plateaux, végétation placée dans des conditions climatériques et altitudinules différentes de celles du mont Ouach. Mon excursion à cet intéressant groupe montagneux m'ayant fait voir que, sous le rapport géologique, le beau rocher de Constanline se trouve presque brusquement interrompu dans là direction du Djebel-Ouach, c'est-à-dire à l'est de Constanline, je tenais à m'assurer s'il en est de même dans la direction opposée, et, en conséquence, je m'empressai de visiter avec M. Tissot la contrée comprise entre la hauteur de KoudiatAty, située immédiatement à l'ouest de la ville dont elle porte le faubourg, et la montagne dite du Télégraphe (Djebel-Chitaba). Cette excursion, ou plutôt cette promenade, car elle n'exige que peu de temps, avait d'ailleurs pour moi un intérêt particulier, car il s'agissait d'examiner une coupe importante que M. Coquand ^ avait tracée à travers cette contrée, mais qui ne s'accordait guère avec l'opinion de M. Tissot, juge fort compétent dans les questions relatives à un pays qu'il a si consciencieusement et surtout si longuement étudié. Après avoir quitté les calcaires à hippurites sur lesquels est située la plus grande partie de Constantine, nous ne fûmes pas plutôt entrés dans la route qui conduit à Sétif, que nous aperçûmes les dépôts provenant de sables rouges qui, comme l'a justement indiqué M. Coquand, composent le mont KoudiatAly; ils rappellent ceux d'Alger, mais renferment des blocs beaucoup plus volumineux; puis on voit affleurer des argiles i. Voy. Pièces justificatives, XI 1. î. Coquand, Géologie et paléontologie de la région sud de la province de Constantine, iMarseille, 186:2, p. 147.
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    266 ALGéRIE. grises appartenant évidemment à Tétage tertiaire supérieur, parce qu'elles recouvrent des dépôts caractérisés par VOsirea crassmima (miocènes), qui à leur tour reposent sur Tétage éocène. Les argiles grises renfermant des gypses, paraissent être contemporaines des sables rouges, conglomérats et poudingues du mont Koudiat-Afy, et ce qui est plus important, elles contiennent des restes organiques consistant en hélices et en paludines. C*est dans ces argiles que sont creusées les profondes dépressions de la vallée, et elles s'élèvent ensuite jusqu'à la hauteur qui constitue le montChitaba couronné parle télégraphe, hauteur où les argiles fossilifères passent à un cal-^ caire également lacustre. Les hélices sont extrêmement abondantes dans toutes les dénudations, entre autres à 2 kilomètres du mont Chitaba^ dans un ravin à droite de la route en venant de Gonstantine. Les coquilles sont admirablement conservées. M. Coquand y distingue sept espèces^ selon lui, toutes éteintes, mais dont les analogues se trouvent dans les Antilles françaises ■ L'examen rapide auquel j*ai pu me livrer me porte à admettre, avec M. Tissot, quelespoudinguesdu Koudiat-Aty sont contemporains des argiles grises, puisqu'elles alternent avec les premiers, de même qu'avec des grès et des calcaires divers ; mais je n'ai pu, pas plus que M. Tissot, m'assurer des différences stratigraphiques signalées par M. Coquand^ d'après lequel ces dépôts plongent fortement au sud-est^ tandis que les calcaires également lacustres du mont du Télégraphe auraient leurs couches horizontales; il nous a paru, au contraire, que tous ces dépôts (poudingues, grès et calcaires lacustres) sont à strates presque horizontales et ne dépassent ça et là que C à 8 degrés d'inclinaison, ce qui a pu n*dvoir été que l'effet du rehef localement un peu bombé présenté par les surfaces .du terrain infraposé à ces dépôts, La contrée entre Gonstantine et le mont Chitaba offre une grande abondance de Silybum eburneum qui, ainsi que me l'a appris M. Reboud, ici comme enlre Conslantîne et le moni Ouach, élait parfaitement inconnu il y a quatre années; il es'
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    SILPHIUM DES ANCIENS^. 307 probable qud les oiseaux ^ les insectes ou les vents auront transporté les semences de cette Composée du pays des hauts plateaux où M. Cosson l'avait découverte. Parmi les autres plantes que j'ai observées, je ne mentionnerai que les suivantes : LavaterastenopelalaCosB. et Dur., gigantesque et rare Malva-* cée, connue seulement dans la province de Constantine, de même que la belle Stacài/s Dttriœi de Noé ; Calycotonïe spùtoêa^ moins vigoureuse et bien moins fréquente qu'à Alger ; Amhum italica^ à feuilles plus rigides qu'en Europe ; Aiitinhrinum ca^ lyànum Bosc.) et Senecio delphinifolius Vahl., deux plantes rares en Algérie; Hedysarum coronatum^ Pyrelrum Myconii^ Centaurea acaulis, dont la racine est d'un grand usage cheï les Arabes pour teindre la laine et les peaux en jaune : on voit cette racine en quantité sur les marchés de Gonstantine (où elle est connue sous le nom de Rejagnou) ; Bupleurum prostralum^ Danois grandi ftorus Desf. (rare), Dk aurem DCi^ connu seulement dans la province d'Oran; Thapsia garganica^ très commun dans toute cette contrée; ses pétioles dilatés, terminés par un commencement de feuilles, sont revèlus d'une poussière farineuse blanche, dont le contact irrite la peau; la racine et la tige exsudent un liquide blanc qui, pris à l'intérieur, est d'un effet fortement purgatif, et les Arabes s*en servent fréquemment. Si le thapsia (ou sa variété) est réellement le célèbre Silphium des anciens, on aurait peine à comprendre qu'une plaiile aussi commune dans cette partie de l'Afrique, ainsi que dans le midi de Tltalie, ait pu avoir été considérée comme assez rare pour être vendue au poids de l'or, d'après le témoignage de SIrabon. D'ailleurs 9 malgré les assertions du docteur Laval, les propriétés médicinales attribuées par les anciens à celte plante* sont loin d^avoir été juslîGées par ks essais qui ont été faits dans cette voie, en sorte que les objections qui s'élèvent contre l'identiQcation A\x Silphium et du Thapsia garganica suffisent pour la rejeter définitivement. C'est aussi l'opinion formulée par M. F, Herincq dans son travail intitulé : La vérité sur le prétendu Silphium de la Cyrénaique^ Paris, 1879; Ce savant
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    268 ALGÉRIE. n'admet même pas que le SUphium figuré sur les médailles cyrénarques rappelle le Thapsia garganica^. M. Reboud m'apprit que le Djebel-Chitaba (montagne qui porte le télégraphe) peut être considéré, malgré son élévation peu considérable au-dessus de Constantine, comme un représentant des hauts plateaux, notamment du plateau deSétif dont la flore différé beaucoup de celle des environs de Constantine ; ainsi ces derniers ne possèdent point les plantes caractéristiques pour le Chitaba, telles que : Senecio giganteiis^ Santolina incana^ Polygala rosea\ Ophrys hircina^ etc., toutes plantes rares en Algérie, presque exchisivement limitées à la zone des plateaux. Les deux excursions que j'avais faites, Tune à Test (DjebelOuach) et l'autre à l'ouest (mont du Télégraphe ou Chitaba) de Constantine, ont été complétées par celle que j'effectuai dans une troisième direction en me rendant à la locaUté nommée 1 . C'est à l'est de la Cyrénaïque que les anciens signalent une autre plante précieuse sous le nom de Lotos, dont ridentificalion avec nos plantes connues oppose autant de difficulté que le mystérieux St7pAion. MM. Cosson etOoumetAdanson croient, il est vrai, pouvoir rapporter le Lotos à notre Dattier (vov. ma note sur le Silphion et le Lotos, dans mon édition française do la l'égétation duGlobede Grisebach, v. \\, p. liO). Pourtant, la description que donnent les anciens du Lotos ne parait guère favorable à celte hypothèse, ainsi que le prouve le passage suivant de Polybe, qui nous a été conservé par Athénée et que je rapporte en entier, eu égard à l'intérêt qu'il présente. Or, Athénée (Deiphnosaphste, L. XIV, 67) dit : c Polybe décrit à peu près comme Hérodote, de la manière suivante, le Lotos qu'il a vu lui-même en Lybie : C'est un arbrisseau peu considérable; il est scabre et épineux et a une feuille verte semblable à celle du Rhamnos, mais plus large et d'un vert plus foncé. Tant par sa couleur que par sa grosseur, le fruit rappelle d'abord celui du Myrte, mais plus tard il se colore en pourpre et atteint la grosseur des olives rondes. Le noyau est 'très petit. Quand le fruit est mûr, on le cueille. Ce qui est destiné aux esclaves est écrasé avec le noyau dans un vase, mais pour es citoyens l'opération a lieu après l'élimination du noyau. La substance ainsi préparée est consommée. Son goût rappelle celui de la figue ou de la dalle, mais avec plus d'arôme. On en fabrique du vin en écrasant et macérant les fruits dans l'eau, ce qui rehausse leur saveur et donne au liquide le goût d'un bon hydromel. Ce vin se boit sans eau, mais il ne se conserve pas au delà de six jours ; aussi n'en fabrique-t-on que de petites quantités destinées à la consommation immédiate. On en fait également du vinaigre. »
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    CONTRÉE ENTRE CONSTANTINE ET LA PÉPINIÈRE. 269 Pépinière, en sorle que ces trois excursions me fournirent autant de coupes ou sections géologiques, dans trois directions opposées, car la Pépinière est située à 3 kilomètres au sud de Constantine, près de la jonction du Ruuimel avec le Bou-Merzoug. Au reste, en dehors des considérations scientiOques, la course à la Pépinière avait pour moi également l'intérêt d'une élude de mœurs locales, car ce qu'on désigne par le nom de Pépinière est un délicieux endroit ombragé, sillonné d'allées et de sentiers pittoresques, et qui avait été jadis destiné à la culture d'arbres; mais, bien que ces plantations aient été abandonnées, la Pépinière est restée un lieu de promenade très fréquenté par les babitapts de Constantine, et comme nous étions au second jour de Pâques, époque à laquelle une grande foule a l'habitude de se rendre ici pour se livrer, à toutes sortes de divertissements champêtres, c'était une occasion de jouir d'un spectacle qui ne pouvait manquer d'avoir un certain attrait. Nous sortîmes par la porte de Kantara et traversâmes le pont passant par-dessus le maguiGque ravin au Tond duquel coule le Rummel, dont nous remontâmes la verdoyante vallée. Les hauteurs qui la bordent offrent de belles dénudations de calcaire exploité sur plusieurs points ; la roche est de teinte grisâtre ou blanchâtre, à cassure esquilleuse ou conchoïde, traversée de filons puissants de kalkspatb jaunâtre, cristallisé en masses en forme de colonnes fibreuses. Sur plusieurs points, M. Tissot (qui, de même que M. Reboud, nous fit l'amitié de nous accompagner) me signala des traces incontestables d'hippurites dont d'ailleurs il possède des exemplaires assez complets. A ces calcaires succèdent des schistes marneux, noirs à strates plus ou moins redressées, et se désagrégeant en feuillets ou fragments menus; M. Tissot les rapporte à l'étage tertiaire inférieur; plus loin, près du pont du Bardo, ces schistes éocènes sont remplacés par des schistes néocomiens où M. Tissot a trouvé des bélemnites. Sur les deux bords de la vallée, ces dépôts divers sont fréquemment recouverts par dessables rouges avec conglomérat, souvent très puissants; ces derniers occupent près de la Pépinière les deux rives du Bou-Merzoug, tout en
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    270 ALGÉRIE. laissant percer les schistes néocomiens, surtout sur le bord droit du Bou-Merzoug. Ce cours d*eau est ici assez insignifiant, mais a cela de remarquable, que, selon le colonel Playfair,ses sources, situées à 60 kilomètres environ au sud de Conslanline, non loin des chatts (lacs) Tinsilt et Mzouri, sont habitées par un petit poisson, Tellia apoda, exclusivement propre à cette loca* lité, et qui n'a été observé nulle part ailleurs. La contrée parcourue entre Constantino et la Pépinière est revêtue d'une belle végétation, dont l'immense majorité est parfaitement spontanée, car les espèces cultivées ne se présentent que sur un petit nombre de points, comme, entre autres, dans la belle avenue où Ton entre au sortir de Gonstantine, et qui est bordée de quelques Gervillia robusta^ justifiant à la vérité très peu leur dénomination spécifique, ainsi que de vigoureux Melia Azedarach^ subspontané en Algérie, dont les feuilles commen*' çaient à peine à s'ouvrir (le 22 avril); mais plus loin, la végétation n'est plus représentée 'que par ses éléments indigènes, abondamment répandus sur Içs hauteurs dont est bordée lu route qui conduit à la Pépinière. Parmi les nombreuses et belles espèces qui s'ofl^raient à mes yeux de toutes parts, je ne mentionnerai que les suivantes* : Onoitif mirix^ var. amiralU Coss., variété propre à TAIgérie, tandis qu'on y voit assez rarement la plante norinale si connue an Europe. Hedysarum capitatum. Anihyllis vulnerariot var. f* Argyrolohium Linneanum Walp. T^Astrogalus caprinus, à belles fleurs aunes. Oihûnna cheirifolia presque exclusive^ ment limité à la province Ue Conslantinc. r. KûlbfSuaia Mulleri Scliulx. r. Pimpinella lutea, r. $ilene pseudo-atocwn. Solenanthus lanaius. r* BiiCuMla ChouleUi Jord., signalé jusqu'à présent seulement à Bdne. Ei'Qdium guttatum W., commun sur 1^ hauts plateaux d'Oran, mais rare ailleurs. Glaucium ettrnicHlatum, r. Reseda Durasana J. Gay, propre à la province de Gonstantine. r, Salvia viridit, r. Hypericum lanatum. Imperata cylindrica. Siip^ tortilit, r. — parviflora Desf. r. — barbata Desf., revél ici des espaces étendus qui paraissent autant de surfaces ondoyantes, 4 cause des oscil^ lalions continuelles de ses barbes lon-^ gués et flexuausas. r. Carex hiria Desf. i. Les plantes marquées de r sont plus ou moins rares eu Algérie.
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    LA PÉPINIÈRE. i7i Avant d^arriver à la Pépinière, nous visitâmes la jolie profuriété de M. Bernard Jouando, située sur notre route. M. Jouandoesl un riche colon, très populaire parmi les Arabes, qu'il traita avec égards et générosité, les payant toujours en or (qu*ils préfèrent beaucoup au papier, bien que l'un et l'autre soient au pair); aussi jouit-il de l'avantage de leur acheter leurs meilleurs moutons, qu'il engraisse et revend pour une somma d'environ soixante mille francs par an. Son jardin est orné d'un beau kiosque dont les sièges et les tables sont ornés de coquilles etde magniÛques cristaux de kalkspath Qbreux. Parmi les arbres du jardin Qgurenl les Cra/es'^ laurifolius QiRiibus fruticosus^ var. dùcolor Coss. A mesure que nous approchions de la Pépinière, on voyait la route sillonnée, au milieu de nuages de poussière, par une multitude de petits véhicules de louage, chargés d'une foule bigarrée se rendant à la fête; on eût cru se trouver dans un des faubourgs de Paris. La Pépinière est une espèce de parc, à surface accidentée, longeant la rive droite du Bou-Merzoug ; les bosquets touffus alternent avec des pelouses verdoyantes parcourues en sens divers par de spacieuseallées ombragées de pins d'Alep vigoureux et des frênes (Fraxinus excelsior) ; les feuilles de ce dernier étaient à peine écloses (22 avril). Au milieu de cette espèce de parc se trouve un café de belle apparence, devant lequel, sur une plate-forme spacieuse, s'exécutaient des danses au son d'un orchestre que n'auraient pas désavoué plusieurs de nos villes d'Europe. 11 était curieux de voir, sur le sol africain^ se reproduire des scènes de la Chaumière Indienne et du bal Valentino; les danseurs et danseuses étaient tous de la classe inférieure du peuple et exclusivement Français, ou du moins Européens. Parmi les promeneurs, on voyait très peu d'Arabes, mais beaucoup de Juifs, deux races dont l'antagonisme n'a fait que s accroître depuis que, sous la domination française, la race juive a été placée dans une position politiquement supérieure à celle des Arabes, tandis que aouH le régime ancien, le Juif était séparé de TArabe par la dis^ tance qui sépare le maître de l'esclave, distance n'ayant point
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    ili ALGÉRIE. disparu encore complètement dans les contrées musulmanes; aussi, en Algérie, le Juif est pour TArabe un objet d'insurmontable répulsion, et il ne manque jamais de manifester ce sentiment, chaque fois qu'il peut le faire avec impunité, soit par un croc-en-jambe, soit par un coup de couteau. Excepté les danseurs, on voyait sur les pelouses et dans les bosquets des groupes prenant leur repas champêtre, exactement comme on le voit les jours de fête dans les environs de nos villes et villages. Tout cela réuni aux uniformes des militaires, qui figuraient en grand nombre au milieu des spectateurs et des promeneurs, donnait à cette réunion quelque chose de pittoresque que les Arabes contemplaient à distance en hommes ne croyant pas encore le moment venu d'y prendre part, car si dans les salons d'Alger on voit de temps à autre un jeune chef arabe essayer timidement quelques pas de contredanse, ce sont là de C'Cs innovations hardies que ses compatriotes n'osent pas condamner sans réserve, mais qu'ils préfèrent soumettre à l'épreuve du temps, dont ils ont déjà reçu des enseignements si inattendus. Avant dé quitter Constantine, j'ai été visiter le Service des mines auquel est consacré un édifice considérable dans la rue Nationale, non loin de la grande mosquée. Les chambres, bordées d'armoires vitrées, sont spacieuses; mais M.Tissot, directeur de ce bel établissement, n'avait pas encore eu le temps de déballer tous les minerais, ainsi que les collections paléontologiques ne contenant que des fossiles non encore déterminés, fort riches, du reste, M. Tissot nes'occupant pas spécialement de cette partie de la science, et d'ailleurs, ne possédant guère de termes de comparaison pour se livrer à de telles études. Quant aux collections minéralogiques (celles du moins qui ont été déballées), elles sont parfaitement déterminées, surtout les minerais, représentant assez complètement les richesses minérales de la province de Constantine. Parmi ces minerais, il en est .qui renferment des substances rares, telles que le Nadolite, un chloro-phosphate de plomb, provenant des parages de Guelma, ainsi que le Senarmontite de la même pro �
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    IM»T DE CCiMSTANTINE. 273 •i)>\ii d'aiilinioiDe cristallisé en belles pyra■ - Tiriiiiiiiait à être froid et désagréable, nous iilenient de ne point trop prolonger ■ivinstiiiiline, mais même de ne nous arrêter Bil jotir, afin de nous rendre plus prompt, iiii nous étions sûrs de trouver tout ce que le ui it Cunstantino. D'ailleurs, le mauvais temps . ilaiis cotte dernière ville était évidemment li'iiHt; année tout à fait exceptionnelle dont ,i SLiilir jusqu'à Alger; car, après tout, le cli111' L'.st assez doux, eu égard à l'altitude de la ,«(110 sa température moyenne annuelle est de telle de Bli(i;ih et même de Bougie, et sa -20°, 5) est supérieure à celle d'Alger; d'autre '■/msiiuiiirii.' à peu près autant de pluie qu'à i Bougie, car la moyenne annuelle ; de Coustantine est de 680"°" ,4.
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    LETTRE XIV Batna. — Son climat. — Panorama prestigieux que présente la gorge de Kantara. -
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    DATNA. soif CLIMAT. 275 trace. Mat8 aussi, Taltilude deBalna est de 1051 mètres, et douze jours avant notre arrivée, il y avait gelé assez fortement, ce qui, m'a-t-on dit, n'arrive qu'assez rarement. Au reste, le climat de Batna paraît offrir des variations conHdérable3, selon les années. Ainsi, les données suivantes résultent des observations météorologiques faites dans cette ville en 1853, sous la direction du général Desvaux ^: température moyenneannuelle, 15 degrés; moyenne hivernale, 6,7;moyenne prin tanière, 10; moyenne estivale, 27,4; moyenne automnale, 17,3; mois le plus froid, 6,1 (février); mois le plus chaud, 31,6 (juillet); maximum absolu, 37,3; minimum absolu, 0. De plus, M. Ckmon fait observer que Tannée 1853 fut à Batna particulièrement pluvieuse, car il y plut chaque mois de Tannée, avec neige en janvier; la première neige étant tombée le ^ novembre et la deuxième (en plaine) le 27 mars. Or, ce qui prouve que Tannée 1853 était réellement d'une nature éminemment exceptionnelle, surtout sous le rapport des précipitations aqueuses , c'est que dans son travail sur la répartition des pluies, M. le docteurOttoKrumel' donne à Batna une moyenne annuelle pluviométrique de 410"",6, moyenne probablement Vune des plus faibles en Algérie après Biskra, même en fidniettant celle que cet auteur lui attribue. Bien que dans les environs immédiats de Batna la contrée soit plus ou moins aride et déboisée, elle n'en offre pas moins, à une certaine distance de la ville, de beaux pâturages, c'est pourquoi la viande de boucherie y est excellente, avantage dont jooit d'ailleurs la majorité de la province deConstantine, où le boBuf, le mouton et même la volaille sont de qualité aussi supérieure  que médiocre dans les autres provinces, surtout à Alger, fort mal partagé sous ce rapport. La vigne vient également très bien à Batna; on y fait un vin rouge rappelant celui connu à Constantine sous le nom de vin de Hamma, seu-» 1. Voy. E. Gosson, Rapport é^un voy, bot. en Algérie, de PhilippeviUe à BUkra^ etc., p. 147. 2. MêiUekrift, etc., tùc, cit.
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    270 ALGÉRIE. lement, le vin de Balna est plus fort et tient davantage à la nature des vins ordinaires espagnols, trop capiteux et trop lourds. La garnison de Batna est peu considérable, mais suffit à toutes les exigences de la sécurité et de la pfiix publique. Les forces militaires stationnées à Batna et dans la contrée limitrophe sont sous les ordres du général de brigade Logerot, parfaitement familiarisé avec les mœurs des diverses tribus du désert, dont il a parcouru et étudié les régions les plus importantes. II a bien voulu me communiquer beaucoup de renseignements intéressants sur les nombreuses et puissantes tribus des Touareg (selon M. Mercier, de la même race que les Berbères, autrement nommés Kabyles) qui, heureusement pour la France, paraissent encore être complètement dépourvus d'armes à feu, moins parce qu'elles seraient incapables d'en fabriquer ellesmêmes, que parce qu'elles ignorent la composition delà poudre et ne peuvent s'en procurer que très difficilement. Mais à défaut d'armes européennes, les Touareg ont perfectionné leurs flèches et carquois dont le général Logerot a rapporté une curieuse collection ; la pointe de fer qui termine ces flèches est tout à la fois d'une finesse et d'une solidité remarquables; des flèches de cette nature doivent causer des blessures profondes, en sorte qu'entre des mains exercées, c'est encore une arme assez respectable. En nous rendant de Batna à la gorge de Kantara, où nous devions passer la nuit, nous parcourûmes des plaines arides à gazon rare et maigre, ornées ça et là par VOthonna cheirifolia et le Cynara carduncellus. A 28 kilomètres de Balna, on voit, près du petit cours d'eau le Ksour, une maison en pierre destinée à l'usage des voyageurs et qualifiée de karavanscrài^ nom très usité en Turquie ainsi que dans tout l'Orient pour désigner les établissements ayant cette destination ; seulement, tandis que presque toujours les qualifications de ce genre promettent plus qu'elles ne donnent, en Algérie, au contraire, c'est l'inverse qui a lieu, car ce qu'on appelle en Turquie ou en Pers^ un karavanseraï n'est qu'une enceinte immonde et complète—
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    LE KSOUR. 277 ment vide, consistant en un plancher fangeux ou poudreux et quatre murs dégradés, enceinte dans laquelle les pèlerins s'entassent pêle-mêle et ont pour lit et pour nourriture le tapis et les provisions qu'ils ont apportés avec eux; tandis que les karavanseraï algériens sont réellement de petites aubei^es tenues par des Français, meublées à l'européenne, pourvues de lits, d'une cuisine et d'une écurie. Le Ksour, situé tout à côté du karavanseraï de ce nom, est un mince filet d'eau coulant dans un ravin profond, de 5 à 6 mètres au-dessous du niveau de la plaine; ses rives sont formées par deiv^ parois élevées, souvent abruptes, composées de sables marneux et de galets horizontalement stratifiés. Il est probable qu'ils ont été déposés par les eaux du Ksour à une époque où elles pouvaient s'élever à cette hauteur, car les puissants dépôts de sables et galets ne se voient pas dans la plaine même, dont la charpente solide consiste en calcaires blanchâtres, marneux ou siliceux, les mêmes qui percent dans le fond du lit du Ksour à travers les dépôts de sables et de galets. Au pied de la rive droite du Ksour on voit une source jaillir assez vivement et se déverser dans le lit étroit de ce dernier. L'eau de la source est fraîche, parfaitement douce, et Ton s'est empressé d'en tirer parti en creusant tout près du karavanseraï un puits assez profond pour atteindre le niveau de la source, ce qui procure à la contrée un avantage fort rare, car presque toutes les eaux y sont plus ou moins saumâtres. Les collines aplaties qui sillonnent la plaine tout autour du Ksour sont composées de la roche calcaire précédemment signalée; elle est stratifiée en couches horizontales, et je n'ai pu y découvrir aucune trace organique, k l'exception de quelques empreintes méconnaissables de bivalves engagées dans une variété rougeâtre de la roche. Les surfaces arides de la plaine et des collines olfrent peu de végétation, cependant les capitules jaunes de VOthorma cheirifolia et les fleurs blanches du Peganum haimala se détachaient gracieusement du fond du sol rocailleux. En général, l'aspect de la contrée, à Ksour atteignant une altitude d'en �
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    278 ALGiBIE. viron 1000 mètres, est celui d'un âpre désert, et telle est également la physionomie de toute la région que nous avions parcourue depuis Batna jusqu'à Ksour. Plus près de Batna, il est vrai, le sol est fréquemment révolu de terre végétale susceptible d'une culture productive, mais ce dépôt super Bciel s'évanouit et fait place à la roche nue à mesure qu'on s'avance vers Ksour. Quant à la végétation arborescente, toute cette contrée eu est complètement dépourvue, et bien que sur sa belle carte M. Cossou marque comme boisées (en partie re-^ vêtues de cèdres) (es ramifications de l'Aurès bordant la plaine des deux côtés (au nord-ouest et au sud:est), dans l'en-^ semble du tableau, cette végétation arborescente ne constitue point un triait saillant, car, à la distance où se trouvent les montagnes, les forêts apparaissent comme autant de taches foncées, et s'évanouissent sur le fond blanchâtre du sol calcftire; d'autre part, le renflement considérable des plaines fait apparaître toutes ces montagnes comme relativement peu élevées, à contours plutôt doux et suaves que hardis ou pittoresques. Cependant, pour le géologue, elles ont un grand intérêt, car, partout où Tœil peut apercevoir la disposition des couches, elles offreqt les plissements et les torsions les plus frappantes, Entre la Ksour et les parages limitrophes de la gorge de Rantara, le relief de la contrée devient beaucoup plus varié, mais tout en conservant son caractère de nudité et d'aridité. Les diverse!^ collines que nous eûmes à franchir aont toutes composées des mêm^s roches calcaires, seulement, çà et là^ ^U lieu d'être horizontalement stratifiées, les couches plongent au sud-est. Après le karavan^eraï de Ksour, noua passâmes devant un autre karavanseraï, celui désigné par le nom de Tamarins (720 mètres d'altitude), à cause de quelques bui»-sons de ce végétal [Tamariœ a f ricana) ^ répandus le long du ruisseau appelé par les Arabes Oued-Tarfa (rivière du Tama-* rin). La vallée traversée par ce ruisseau a fourni à M. Cossoo 1. Loc. ctl., p. 61.
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    GORGE DE KANTARA. 279 une série de 119 plantes, réparties d'une manière fort remarquable; car, dans les deux listes de plantes observées aux environs des Tamarins, les unes dans les moissons et les autres dans les terrains incultes, listes dont la première contient 89 espèces et la deuxième 30 espèces, il n'y a que t'ois espèces communes aux deux habitats. L'éminent botaniste explique cette curieuse localisation par l'altitude moins considérable des terrains incultes, par la présence des lieux salés, et surtout par l'action du vent du sud, qui y fait déjà sentir sa puissante influence. Nous laissâmes le Ksour à notre droite et suivîmes l'un de ses affluents : l'Oued-Fedel (contenant peu d'eau) qui, après avoir traversé une vallée étroite et rocailleuse, opère sa jonction avec le Ksour, non loin de la gorge de Kantara; en sorte que les deux cours d'eau réunis ne forment qu'une seule rivière (Oued); celle de Kantara, qui traverse la gorge de ce nom, passe à côté de Biskra et va ensuite se perdre dans les sables du désert. Tout près de la gorge, le Kantara a. un lit assez large mais contenant si peu d'eau, que notre voiture put le franchir à gué très commodément. Aussitôt après le passage, nous fumes frappés de la complète métamorphose que subit la contrée : l'aride désert parcouru depuis Batna se transforme en surfaces verdoyantes, les montagnes se rapprochent et ne sont plus séparées que par une gorge étroite presque à l'entrée de laquelle se trouve le petit hôtel de Kantara entouré de quelques maisonnettes. Le torrent s'élance en écumant au fond de la gorge, dont les deux bords forment de superbes massifs calcaires, découpés en tourelles ou se dressant en piliers diversement façonnés. Les calcaires, souvent très siliceux, déteinte bleuâtre ou blanchâtre, à cassure esquilleuse, alternent avec des marnes foncées; toutes ces roches ont leurs couches fortement redressées. A l'entrée même de la gorge les calcaires alternant avec les marnes, constituent un massif tout entier sur le bord droit de la gorge. Les couches qui rayent les surfaces en lignes admirablement tracées plongent au sudest sous un angle de 70 degrés. Plus loin, à côté du pont, les
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    280 ALGÉRIE. bancs puissants des calcaires, çà et là à structure schisteuse, plongent au sud sous un angle de 80 degrés. Le bord droit de la gorge est très abrupte et à peine accessible aux piétons à Taide de sentiers tortueux, c'est sur le bord gauche qu'est tracée la belle route carrossable qui traverse toute la gorge en longeant les jardins fruitiers, échelonnés sur les versants delà montagne, tandis que tous les rochers sont tapissés d*une foule de plantes intéressantes parmi lesquelles je mentionnerai les suivantes^ : r. Gipsophylla compressa. Diplotaxis pendula. Alyssum montanum, r. Stachys cirdnnata Munby. r. Balloia hirsuta fienlb. Lavandula muliifida. T. Galium peireum Coss. Galium erectum Huds. Hyoseris radiata. T. Zollikoferia multifida. Lotus cylisoides. r. Anthyllis traganthoides. Ononis angustissima. Malgré sa richesse, la végétation spontanée de la gorge de Kantara reflète déjà le caractère désertique, et ce caractère se reproduit également dans les condilions climatériques, car l'air y est très sec et, comme dans le désert, les pluies y sont fort rares. Aussi nous apprit-on à l'auberge de Kantara, où nous passâmes trois jours, qu'on n'en avait pas eu depuis deux années. Cependant les inconvénients de la sécheresse se trouvent diminués en ces lieux par la présence de sources de très bonne eau que le puits creusé tout près de l'hôtel fournit abondamment : cet avantage manque à Biskra. D'ailleurs, la belle végétation qui revêt toute la gorge n'annonce guère les effets par lesquels la sécheresse atmosphérique se traduit dans le désert. Quelque vive que soit l'impression éprouvée en entrant de plain-pied du désert aride dans la pittoresque et verdoyante gorge de Kantara, le voyageur n'est nullement préparé au coup d^œil prestigieux qui l'attend, lorsque, après avoir quitté Tauberge de Kantara, il arrive au beau pont en pierre jeté 1. Les plantes marquées de la lettre r sont rares en Algérie.
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    GORGE DE KANTARA. 281 ir- dessus la gorge et uniquement destiné à mettre en immunication ses deux bords, car la route ne pouvant livre que le bord gauche, ne fait pas suite au pont et passe côté. Le pont porte Tinscription suivante : a 1862, resuré par le Génie militaire. Napoléon III, Empereur, le duc 3 Malakoff, gouverneur général de l'Algérie. » A peine it-on arrivé dans ces parages, que l'on se trouve en précoce d'un spectacle vraiment merveilleux. Comme par un )up de baguette magique, la gorge s'ouvre et laisse voir ne forêt de palmiers se balançant au milieu d'une plaine à )ntours vaporeux. I^ coup d'oeil est tellement inattendu et lUement saisissant, qu'on éprouve quelque chose de l'eutratBment passionné sous l'impulsion duquel les spectateurs du irterre d'un théâtre sont soulevés involontairement tous )mme un seul homme à l'apparition soudaine d'une féerique écoration saluée par l'explosion puissante de l'orchestre. C'est dans ce paysage enchanteur qu'on débouche de ta orge. Au milieu des dattiers dont on porte le nombre à envi)n 18 000 pieds, se trouvent disséminées ou suspendues sur es rochers les nombreuses huttes en limon du village arabe e Kantara. Cependant ce magniQque paysage n'est encore u'une perle étincelant au milieu du désert; Kantara consti16 seulement une oasis. Après avoir traversé le village, nous (MIS retrouvâmes au milieu d'une plaine déboisée, revêtue çà l là de touffes de Peganum harmala^ seulement on voyait ans le lointain serpenter le Kantara bordé de palmiers. Nous itmes deux heures à parcourir ces surfaces arides, hérissées e galets et sillonnées par les lits desséchés de plusieurs petits OQuents du Kantara, dont nous franchîmes à plusieurs reprises ) lit également dépourvu d'eau. Nous passâmes enGii devant endroit connu sous le nom de Fontaine de la Gazelle^ à cause 'une source thermale qui s'y trouve. L'endroit, jadis comlëtement désert, est en ce moment la demeure de M. Rose, russien de naissance, mais ayant le grade de capitaine dans année française, qu'il a quittée pour se vouer à l'existence rientale dont il jouit en ce lieu où il s'est fait construire une
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    38S ALOÊAlE. petite maison qu'il habite avec sa femme d'origine arabe. Los propriétaires étant absents, j'ai pu visiter l'intérieur du petit établissement, très propre, mais d'une simplicité patriarcale, orné d'un assez vast^ jardin auquel de beaux groupes de dattiers donnent un aspect pittoresque. Dans cette demeure solitaire, M. Rose peut sans doute vivre en philosophe, et il eût été à désirer qu'il consacrât ses loisirs à l'exploration de la contrée intéressante et peu connue qu'il habile; malheureusement il n'est pas naturaliste et surtout pas géologue, autrement il ne se serait pas permis de fabriquer de la chaux, comme il le fait, avec des coquilles fossiles très abondantes dans les montagnes situées de l'autre côté de l'Oued Kantara, à environ 2 kilomètres à l'ouest de sa maison, montagnes où le mauvais temps m 'avait empêché de me transporter. Toutefois j 'ai pu constater, en visitant les fours à chaux situés tout près de la maison de M. Rose, que le matériel dont il fait usage est fourni par les fossiles; car les pierres calcinées répandues tout autour des fours, consistent particulièrement en frag-* ments d'huttres parmi lesquels j'ai pu parfaitement reconnaître VOstrea crassissima, souvent très grande quoique inférieure aux exemplaires de la même espèce que j'avais recueillis en Asie Mineure, où elle caractérise également le terrain miocène. D'ailleurs, le fait m'a été confirmé par le domestique même delà maison, qui m'apprit que le calcaire des montagnes limitrophes, à la vérité plus ou moins siliceux ou marneux, ne se prêtant pas à la fabrication d'une bonne chaux, M. Rose eut l'idée de n'employer à cet usage que les coquilles fossiles dont la roche est pétrie, et, en conséquence, il chargea les Arabes de le tenir constamment bien approvisionné de cette précieuse substance; aussi les Arabes s'acquittent-ils de la tâche avec zèle et succès, et ne cessent d'alimenter celte curieuse industrie que M. Rose a le courage de pratiquer en plein dix-neuvième siècle. La source appelée Fontaine de la Gazelle^ située tout près de la propriété de M. Rose, est, selon les gens du pays, la réapparition au jour de la source située plus à l'est, dans la montagne, où elle est désignée parle nom A^ Hammam
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    FONTAINE DE LA GAZELLE^EL-OUTAl A. 283 (bain), à cause d'une piscine et d'une espèce d'établissement balnéaire qui 8*y trouvent. L'eau de la fontaine de la Gazelle, sortant du fond d'une cavité, n'est que tiède et à goût saumâtre, tandis que la source duHammam possède une tempéra* tare plus élevéCi qui, peut-être, aura été abaissée pendant son parcours souterrain de près de 3 kilomètres, car telle est la dirtance entre le Hammam et la fontaine de la Gazelle. Après avoir quitté la fontaine de la Gazelle, nous parcourAmes jusqu'à Ël-Outaïa une contrée tantôt accidentée tantôt unie, mais toujours plus ou moins aride et déboisée. Sur plusieurs points la surface des plaines et des collines est blanchie par des efflorescences de sel et de gypse, et c'est particulièrement sur de tels points que j'observai des plantes intéressantes, telles que: Zygophillnm cornutum Coss. et Dur., MoricandiaarvenràDG., Halogeion sativum (ces deux dernières espèces sont signalées par Munby seulement à Lagbouat et constituent par conséquentdes formes éminemment désertiques), Echinus humilié^ rare en Algérie, Atriplex parvifolia Lmk. (A. mauritanica Boiss, et R.), Imperata cylindrica^ etc. Nous traversâmes plusieurs fois le large lit presque desséché de l'Oued-Kantara ; devant nous le mirage faisait apparaître la plaine eomme de larges nappes d'eau au milieu desquelles nageait un tlot verdoyant : le village El-Outaïa, situé sur la rive droite de l'Oued-Kanlara. Dans toute la contrée que nous venions de traverser entre la fontaine de la Gazelle et El-Outaïa, les nombreuses hauteurs qui la sillonnent offrent les plus grandes discordances dans le ploDgement des couches, comme aussi les plus remarquables phénomènes de plissements et de contorsions de ces dernières. Ainsi, non loin de la fontaine de la Gazelle, on voit une hauteur composée de calcaire gris très siliceux presque horizontalement statifié, tandis que sur les montagnes du côté opposé les couches sont ployées, tordues ou plongeant au nord-ouestDord. Non loin de là, un calcaire siliceux à texture grenue passe à un grès un peu friable, de teinte jaunâtre ou grisâtre, divisé en schistes ou tablettes, les couches des deux roches
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    284 ALGÉRIE. plongeant au nord-est, sous des angles de 50 à 60 degrés. Enfin, la chaîne à laquelle se rattachent les montagnes limitrophes de la fontaine de la Gazelle, si riches en fossiles, chaîne qui borde à l'ouest la plaine de TOued-Kantara jusqu'au delà du village El-Outaïa, offre les phénomènes stratigraphiques les plus extraordinaires : tantôt les couches sont disposées à Tinstar des courbes que décrivent les vagues de la mer : les sommets des vagues représentés par les sommets arrondis outtigus des couches, et les vallées ou les creux des vagues par les couches qui descendent des cimes des montagnes pour se redresser de nouveau et reproduire mille fois les mêmes ondulations. D'autres fois, les couches, ployées en fer achevai ou décrivant des losanges, forment de larges surfaces criblées d'arabesques les plus variées, comme je n'en avais pas vu nulle part sur une aussi vaste échelle, pas même en Asie Mineure où les conditions stratigraphiques sont également très anormales. Aussi, si dans cette dernière contrée elles m'avaient suggéré Tidée que de tels phénomènes supposent une grande plasticité des couches ainsi façonnées, je me sentis ici plus que jamais disposé à admettre celte hypothèse, et je crois qu'elle s'imposera involontairement à l'esprit de ceux qui auront vu dans celte partie de l'Algérie, notamment entre la fontaine de la. Gazelle et ElOutaïa, des séries entières de montagnes dont les conditions stratigraphiques ne sauraient être imitées, même sur une petite échelle, que par le sculpteur pétrissant une argile plastique. 11 est vrai, dans un travail important sur les Alpes suisses, M. A. Baitzer* s'efforce à démontrer que les roches les plus solides sont susceptibles de tous les plissements imaginables, el il combat Topinion contraire par un argument qui, sans doute, ne manque pas de valeur, savoir : que puisque des couches d'âge très différent se trouvent plissées et contournées toutes de la même manière, il faut bien que les plus anciennes parmi elles aient été parfaitement consolidées à l'époque où ce phé1. Neue$ Jahrb, fiir Minerai. GeoL und Paleont.f von G. Leonbard and H. B. Geinitz; an. 1878, p. U9-489.
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    PHÉNOMÈNES STR ATIGR APIIIQ U E S. 285 nomèneeut lieu. Le savant allemand fait observer que, pour donner à toutes ces couches le même degré de plasticité, il faudrait admettre une hypothèse qu'il rejelte d'avance, c'est celle qui supposerait un ramollissement de rensemble des couches, soit par leur immersion prolongée dans l'eau, soit par Faction d'une température élevée. Or, malgré les objections soulevées par cette hypothèse, elle me paraît moins invraisemblable que celle adoptée par l'auteur, qui explique le phénomène dont il s'agit à l'aide d'une forte pression exercée sur des roches solides plus ou moins pourvues de substances argileuses. D'ailleurs, aucune expérience de laboratoire n'est encore parvenue (que je sache) à imiter le phénomène d'une manière satisfaisante, bien que mon savant ami et confrère, M. Daubrée, ait réussi à reproduire très ingénieusement plusieurs curieux phénomènes stratigraphiques, même la disposition des couches en éventail ; mais dans ces expériences on emploie généralement des roches argileuses naturellement plastiques ou des substances minérales homogènes plus ou moins malléables, tandis que parmi les roches toutes ployées de la même manière figurent les roches à éléments constitutifs les plus divers, tels que grès, conglomérats compacts, granités, etc., auxquels les expériences de laboratoire ne sauraient être applicables, à moins qu'elles ne parviennent à imiter sur un espace étendu tous les phénomènes de plissements, sans occasionner des ruptures et brisements. En un mot, il me semble que, dans l'état actuel de nos connaissances, il sera difficile d'expliquer, sans admettre une plasticité plus ou moins prononcée^ le remarquable phénomène stratigraphique tel qu'il se produit dans les Alpes suisses, ainsi que sur plusieurs autres points de l'Europe, mais nulle part peut-être sur une aussi énorme échelle et avec un tel degré d'intensité qu'en Algérie. La contrée oÉi se trouve El-Outaïa a déjà l'aspect du désert; le village est exclusivement habité par des Arabes, et les huttes en limon entourées de vastes jardins de dattiers rappellent singulièrement les villages d'Egypte avec leur population de
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    f i • - . \ 286 ALGÉRIE. fellahs. CependaDt, grâce à son altitude plus considérable, El-Outaïa n'est point exposé aux chaleurs du désert proprement dity aussi, le 26 avril, le thermomètre n'y marquait au soleil que 30 degrés, température solaire qu'il accuse très souvent à Alger, même en hiver, Malgré sa position isolée et le milieu exclusivement arabe où il se trouve, El-Outaïa possède une auberge organisée complètement à Teuropéenne, bien que qualifiée de karavanseraï. Pendant que nous y étions à déjeuner, nous vtmes arriver trois jeunes Anglais qui descendirent de leurs chameaux devant la porte de Tauberge; ils venaient de Biskra, et^ par conséquent, auraient pu effectuer ce trajet en deux heures en voiture sur une excellente chaussée que les diligences parcourent tous les jours. Grimper sur un chameau pour accomplir longuement et péniblement un tel voyage, c'était à peu près comme si un Indien se servait d'un éléphant dans les rues de Londres ou de Paris. En revanche, nos trois touristes avaient l'avantage de pouvoir publier, après leur retour en Angleterre, un Ride on camel through Algeria et d'ajouter ainsi un volume de plus à la nombreuse littérature des Rides y si à la mode aujourd'hui dans le Royaume-Uni. On aperçoit d'El-Outaia la montagne de Sel faisant partie do la longue chaîne montagneuse dont est bordée à l'est la vallée de TOued-Kantara. Malheureusement je n'ai pas pu visiter cette curieuse montagne appartenant probablement à l'époque miocène, parce qu'elle se rattache aux terrains de cet âge, caractérisés, dans les parages de la fontaine de la Gazelle, par XOstrea crassissima. Les échantillons de sel que je visa El-Oulaïa, sous forme de gros blocs, étaient d'une parfaite blancheur et de goût très pur. Après avoir quitté El-Outaïa, nous descendîmes dans la vaste plaine horizontale qui de loin s'était présentée à nous oomme un lac : c'est une surface aride n'ayant pour toute v^tation que des touffes clair-semées de Peganum harmala^ et limitée au sud par un massif montagneux, déprimé dans l'endroit qui constitue le col de Sfa. Nous atteignîmes ce massif après avoir
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    «*.• COL DE SFA-BISKRÂ. 287 [ranchi le large lit presque desséché de TOued-Kantara. Nous [tmes la montée à travers des conglomérats et des sables horiEontatement stratifiés, représentant les dernières franges relevées du vaste manteau de substances détritiques dont la plaine iit revdtue, car aussitôt que nous eûmes atteint le col de Sfa, le dressèrent de tous côtés des rochers de calcaire grisâtre à Dassure conchoïde, dont les couches plongent tantôt au nordraest-nord, tantôt au nord-est-nord, ou bien sont ployées en sens divers. Arrivés au point culminant du col, nous vîmes anfin s'étendre devant nous la vaste plaine préludant en quel]ue aorte au désert proprement dit, et dans laquelle une mince ligne verte indiquait dans le lointain la position de Biskra. On voyait cette plaine se terminer, avant d'atteindre Biskra, par quelques hauteurs isolées surgissant comme autant de sentinelles solitaires placées à feutrée du désert ; celui-ci appa*nûssait seulement plus loin en se déployant à perte de vue tel (]u'uDe mer sans rivages. Nous descendîmes le col de Sfa par une pente longue, çà et là un peu rapide, et nous eûmes encore à franchir quelques hauteurs ondulées, composées de conglomérais, de sables et de galets arrondis, horizontalement stratifiés^ c'étaient les derniers renflements locaux de la vaste surface désertique qui de là s'étend jusqu'à Biskra et n'est plus limitée que par Thorizon. A mesure qu'on se rapproche de Biskra, oh toit le sol devenir franchement sableux, ne contenant presque plus de galets, dont l'énorme accumulation est, au contraire, oaractérislique des surfaces unies que nous avions traversées jusqu'ici. Biskra se présente d'une manière aussi gracieuse qu'originato : ses maisons, de teinte jaunâtre ou blanches, disséminées au milieu des fourrés de palmiers, offrent un coup d œil dont on ne jouit nulle part ailleurs dans les régions algériennes, et il est certain que si fon n'a pas vu Biskra on ne peut avoir une idée complète de f Algérie. Mais, je vais plus loin, et je soutiens que, même pour ceux qui ont visité les autres grandes régions désertiques de l'Afrique et de l'Asie (et je suis heureusement de ce nombre), le Sahara, quoique d'un aspect comparative �
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    288 ALGÉRIE. ment restreint à Biskra et dans les oasis limitrophes, offre sous plus d'un rapport un immense intérêt. On entre à Biskra par une belle avenue d'acacias conduisant tout droit au petit hôtel du Sahara, hôtel évidemment trop restreint et trop resserré, si le beau ciel du pays ne permettait de convertir en salon ou cabinet de travail la cour intérieure de rhôtel, abritée contre le soleil par un toit en treillage tapissé par les branches grimpantes de la vigne dont les grappes commençaient à se charger de fruits. Dans cette enceinte, ornée de palmiers et de fleurs diverses, se trouvent disposées plusieurs petites tables entourées de chaises. Chaque habitant de rhôtel peut en disposer, soit pour prendre ses repas, soit pour travailler, en sorte que sa chambre lui est seulement utile pendant la nuit, et il s'empresse de la quitter aussitôt que possible, pour aller s'établir dans ce pittoresque boudoir. A l'entrée de l'hôtel se trouvent exposés comme objets d'ornement et de curiosité plusieurs échantillons des produits naturels du pays. J'y ai remarqué d'énormes blocs de sel gemme venant de la montagne du Sel. C'étaient de magnifiques groupes de cristaux de chlorure de sodium associés çà et là à des cubes de pyrite de fer. A côté de ces substances minérales figuraient de nombreux exemplaires de coquilles fossiles, entre autres XOstrea crassissima^ parfaitement identiques avec l'huttre dont le four à chaux de la fontaine de la Gazelle m'avait offert tant de fragments. Aussi le propriétaire de l'hôtel (M. Medain) m'apprit que ces huttres lui avaient été données gratuitement comme objets de nulle valeur par les Arabes employés à en fournir chaque jour plusieurs charges de mulets à M. Rose, qui s'empresse de convertir impitoyablement en chaux et en ciment tous ces documents de l'histoire de notre globe, si précieux pour le savant. Quoique le jour de notre arrivée à Biskra (le 27 avril) la température fût encore très agréable, puisque à six heures du soir le thermomètre indiquait 27 degrés et le lendemain ne montait au soleil qu'à 33, toutefois, l'époque favorable aux excursions dans le désert approchait de son terme. Dans ces
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    è BISKRA. 289 riions, le mois de mai est généralement déjà très chaud, du moins pour une femme, bien que naturellement une telle considération n*avail aucune valeur pour moi qui avais passé les plus belles aunées de ma jeunesse sous un soleil ardent. Nous nous empressâmes donc de commencer dès le lendemain, aussi promptement que possible, nos excursions aux oasis limitrophes. Mais avant de vous en rendre compte, je me permettrai de dire quelques mots sur Biskra même, où nous restâmes douze jours. Bien que Biskra, situé à une altitude de 112 mètres, comprenne plusieurs quartiers assez éloignés les uns des autres, exclusivement habités par les Arabes ou les Nègres, la partie de la ville représentant la ville française proprement dite peut encore être considérée seulement comme une première ébauche d'un établissement destiné à être un jour l'un des centres principaux de la région désertique soumise à la domination française. Pour le moment, ce noyau européen ne consiste qu'en une pittoresque avenue bordée d'un côté par une série de maisons bâties à Teuropéenne, parmi lesquelles figurent le club militaire, l'hôtel de Sahara, des boutiques, etc., et de l'autre côté par le jardin public, orné d'arbres, dont quelquesuns assez rares, tel que le Poinciana Gillisii^ qui étalait ses magnifiques fleurs rouges; enfin le fort où réside le commandant complète la colonie européenne. Au nombre des quartiers entièrement détachés de cette dernière est le Bordj^ situé à l'extrémité septentrionale de Biskra et séparé de la ville française par une vaste plaine complètement vide. Il sert de résidence presque exclusivement à d'anciens esclaves nègres des deux sexes, qui s'étant réfugiés sur le territoire français, ont, comme de raison, recouvré une parfaite liberté. Le costume des femmes est très bigarré, chargé de toutes sortes d'ornements métaUiques suspendus au cou, à la ceinture et à toutes les parties de leur robe, généralement de couleur bleue; parmi ces appendices figurent d'une manière saillante deux énormes cercles en fer ou en argent représentant des boucles d'oreilles. Un autre quartier assez original de Biskra, c'est le quartier TCHIHATCHEF. 1^

  

  
    Page 314
    

  
  
    890 ALOÉRIK. arabe où se trouve une rue particulièrement habitée par les femmes publiques se pavanant à la porte de leur maison toute la journée, mais surtout le soir, lorsque la rue est éclairée par des lanternes en papier. C'est alors que commencent lei danses dans les cafés, envahis par une foule d'indigènes en pittoresques haillons. Assis sur des banquettes, leur tasse de café et leur cigarette à la main, ils regardent nonchalamment et en silence la danseuse qui, au son d'une musique monotone^ exécute des mouvements tout aussi monotones; on dirait ud singe barbouillé de suie se promenant péniblement sur ses pieds de derrière, en agitant automatiquement ses pattes de devant. Rien dans ce disgracieux et somnolent mouvement ne rappelle la vivacité et les poses voluptueuses et lascives del danseuses turques ou persanes, pas plus que celles des danseuses espagnoles, plus réservées que leurs sœurs d'Orietll. Et pourtant, malgré sa raideur et son air impassible^ la danseuse arabe n'est après tout qu'une de ces créatures cosmopo^ lites accessibles aux chrétiens comme aux musulmans. C'est qu'aussi les indigènes attachent au fait de la prosiitu-tion un sens bien différent de celui qu'elle a en Europe. Pour l'Arabe de Biskra, c'est un métier n'ayant rien de dé^ gradant, c'est simplement une manière comme une autre de gagner sa vie, et même il n'éprouverait aucune répugnance à épouser une femme pareille, seulement il trouverait juste et raisonnable, la misère n'existant plus, d'en supprimer les conséquences, et de voir la femme qui se vendait à tous, n'appartenir plus qu'à un seul, du moment où son acquéreur permanent, ou du moins à long bail, s'engagerait à lui fournir nourriture, logement et vêtements* On comprend, après cela» que si, chez les Arabes, la femme vouée à la prostitution n'est pas vouée à la honte, il n'y en a aucune à la fréquenter ouverte** ment, en plein jour, et l'on entre dans sa maison exactement cx)mme on entre dans une boutique pour acheter, ou Didme pour examiner un objet quelconciue. C'est là un trait de mœurs fort curieux, et j'en ai eu un exemple remarquable digne d'être raconté. A Biskre, mais
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    CONDITIONS DE CERTAINES FEMMES ARABES. 291 surtout dans les grandes oasis telle que celles de Tougourl, il se fabrique des bracelets, des broches, des boucles d'oreilles et d^autres ornements en argent d'un travail assez grossier, mais d*ud caractère tellement original, que dans toute l'Algérie ils sont recherchés, même par les Européennes. Or les femmes, mal Famées pour nous, mais non pour les Arabes, possèdent les meilleurs échantillons do cette bijouterie du désert, non seulement parc.e qu'elles tiennent à s'en procurer comme armes puissantes de conquête, mais encore parce qu'ils leur sont abondamment fournis par leurs clients, parmi lesquels figurent les hommes les plus riches du pays, notamment les ka!ds et les autres hauts fonctionnaires indigènes. Il en résulte qu*elles sont très disposées à tirer parti de leur surabondantes parures, surtout quand il s'agit d'Européens, et c'est à elles qu*on a Thabitude de s'adresser pour faire les plus belles emplettes de ce genre. On n'avait pas manqué de nous en informer dans notre hôtel, mais comme je tenais naturellement à consulter des juges plus compétents avant de nous embarquer dans des tisitesde cette nature, nousen parlâmes à M. le colonel Noellat,commandantdeBiskra,qui, ainsi que M"*'' Noellat, avait bien voulu se mettre à la disposition de ma femme, et dont les soins combinés rendirent notre séjour à Biskra extr^ mement agréable. M. le commandant, non seulement confirma la justesse des renseignements qu*on nous avait donnés à l'hôtel, mais encore eut la bonté d'offrir à ma femme de l'accompa^ gner dans cette singulière tournée, en sa double qualité de protecteur oflBciel et d'interprète, car il parle parfaitement l'arabe. Nous partîmes donc à pied en plein jour, avec le commandant revêtu de son uniforme et précédé de l'un de ses officiers chargé de prévenir ces dames de notre visite, afin do s'assurer qu'elles étaient disponibles. Pour pénétrer dans leurs boudoirs nous eûmes parfois à gravir des escaliers assez abruptes, car de même que leurs sœurs d'Europe, ces déesses arabes demeurent rarement au premier. Elles laissèrent examiner avec beaucoup de complaisance le& ornements dont elles étaient surchargées et probablement
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    292 ALGÉRIE. trouvaieiil nos investigations trop limitées, ne comprenant point que la plus grande réserve nous était imposée par la présence de ma femme. Enfin, après avoir visité un certain nombre de ces taudis pittoresques mais misérables et passé en revue plusieurs de ces beautés toutes grossièrement badigeonnées et fort peu attrayantes pour un Européen, ma femme leur acheta quelques bracelets, dont certes je n'aurais jamais trouvé le prix trop élevé quel qu'il pût être, en considérant l'avantage que m'avait procuré celte singulière excursion (l'étudier l'un des traits de mœurs les plus extraordinaires qu'on puisse observer. Il est probable qu'on verra successivement disparaître les espaces complètement vides et incultes interposés entre les divers quartiers arabes et nègres et entre le petit noyau européen qui constitue pour le moment Biskra proprement dit, et qui, ainsi que je l'ai déjà dit, est limité à une série de maisons, échelonnées le long du jardin public. Quand tous ces quartiers ainsi que quelques villages des» oasis limitrophes seront englobés dans une enceinte ininler— rompue, Biskra embrassera une surface assez étendue pouf revêtir le caractère d'une véritable ville, dans laquelle se trouvera compris également le beau jardin de M. Landon. Bien que tout près de Biskra, il ne constitue encore qu'un de ces lambeaux détachés, disséminés tout autour de la ville futureEn tout cas, le jardin de M. Landon conservera toujours un grand intérêt : c'est un établissement remarquable qu'il m serait pas permis de passer sous silence. Le jardin créé par M. Landon embrasse une superficie d'env: ron 10 hectares, et est situé non loin delà rive droitede l'Oued Kantar, nommé ici Oued-Biskra, dont le large lit, complètemerm sec et encombré de galets, s'allie très bien avec le caractèi si fortement empreint à toutes ces surfaces sablonneuses, doré par le soleil et limitées par un horizon d'un azur foncé. C'^-^t particulièrement de la partie nord-ouest du jardin qu'on jomj^ it d'un coup d'œil magnifique sur le désert au bord duquel trouve le jardin, qui s'en détache comme une oasis verdoyan
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    JARDIN DE M. LANDON. 293 mais d'un aspect tout différent de celui offert par les oasis proprement dites, car celles-là apparaissent couvertes de touffes uniformes et homogènes de dattiers, tandis que le jardin Landon se présente comme un massif à contours et à teintes variés déterminés par les diverses espèces végétales dont il est composé, puisque le but que s'était proposé M. Landon en créant ce bel établissement était d'y cultiver les végétaux provenant de toutes les régions chaudes de notre globe, but qui naturellement n'a pas encore été atteint à cause de la date récente de l'établissement, mais qui pourra un jour se réaliser, si les efforts de M. Landon se trouvent continués par ses successeurs. L'enceinte intérieure du jardin entouré d'un enclos, est traversée par un certain nombre d'allées fort bien entretenues, dont quelques-unes convergent vers la jolie maison servant d'habitation au propriétaire. Il était malheureusement à Paris, mais M. Béchu qui dirige très habilement tous les travaux d'acclimatation et de culture de rétablissement, nous en fit les honneurs avec beaucoup d'empressement et de bienveillance. Ce qui frappe tout d'abord en entrant dans le jardin, c'est la taille et la vigueur des dattiers, bien supérieurs à ceux cultivés à Alger. M. Béchu distingue plus de 90 variétés du Pkœnix dacti/li fera dontiplnsieursj notamment la variété à fruit dur, maigre, et celle à fruit charnu, diffèrent par certaines particularités dans la teinte et les dimensions des feuilles. Parmi les plantes assez rares et qui prospèrent ici bien mieux qu'à Alger, figurent les Cassia coluteoides^ Colla. (C glauca Lmk), desIndes orientales (en fleurs), et V Acacia Lebbech[%dJ\^ï[Q\xv^\ de plus, j'ai vu ici parfaitement développé VEchium candicoiwL., originaire de Madère, dont les robustes épis étaientchargés de fleurs. Cette Borraginée ne paraît pas être cultivée dans le Jardin d'essai d'Alger, pas plus que VIndigofera argenfea L., plante éminemment égyptienne qui prospère ici parfaitement; làsFicus nitida et F. religiosa m'ont paru également plus vigoureux qu'à Alger, surtout la dernière espèce représentée ici par un individu, qui, bien que planté seulement depuis dix ans, a déjà une circonjérence de i",i8. Toutefois, ces figuiers ainsi
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    294 ALGÉRIE. que quelques autres espèces à racines adventives si remarqua^ blés, et dont le Ficus Roxburghii offre un bel exemple au Jardin d'essai d'Alger, ne produisent ici aucune racine adventivo, phénomène que M. Béchu attribue à l'exlrômesécherease du climat désertique. D'autre part, il est plusieurs végétaux qui à Biskra offrent un développement bien moins prononcé qu'à Alger : tels sont le Phytolacca dioica, qui dans le jardin Landon ne constitue qu'un arbre médiocre et peu répandu, bien qu'il fût chargé de fleurs; et il en est de même des Eucalyptus qui ne viennent pas bien dans cette contrée, du moins M. Béchu n'est^il jamais parvenu à leur donner cette vigueur qu'ils ont dans la majeure partie de l'Algérie; enfin leDracena Draco^ si luxuriant à Alger, n'a pu être cultivé dans le jardin Landon oii cependant le i).ÎAi" êiHenmy\m\ très bien. Parmi les autres plantes à végétation vigoureuse je mentionnerai : le magnifique Poinciam regm, mais dont les feuilles commençaient à peine à se développer (28 avril), tandis que le P. Gilmi était chargé de fleura; les Psidium pyriferum^ Siiygium jambatœnumj Tecoma stans^ chargé de belles fleurs jaunes; Y Acacia ieucQcephaia el Ada$%^ sonij le premier avec fleurs et fruits; les Fourcroya gigantea, Bambusa verticillata et B. mriegata, cette dernière particulièrement vigoureuse. On voit dans le jardin Landon quelques oliviers magnifiques, évidemment très vieux, qui ont Gom
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    OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 495 exposé aux inconvénients de la sécheresse. Or, à force de soins, toutes les sources issues des montagnes voisines ont été utilisées pour les besoins de la culture, bien qu'on ne soit pas encore parvenu à doter Biskra de bonne eau ; car celle qu'on a obtenue par les puits ordinaires est plus ou moins saumutre, et mal^ heureusement les tentatives faites jusqu'ici en vue des puits artésiens n'ont pas été couronnées de succès, en sorte que, sous ce rapport Biskra, est placé dans des conditions hygiénique» qui ne sont pas tout à fait fiivorables. Aussi, on a lieu de craindre que la mauvaise qualité des eaux, n'ait une certaine part dans raffeetion cutanée endémique caractérisée par une éruption connue sous le nom de clou de BMrUy localisée plus particulièrement à la figure dont elle choisit les parties les plus paillantes et y laisse une trace souvent permanente. Au reste, cette affection est également répandue à Alep et à Bagdad, où elle est d'une nature beaucoup plus grave et plus persistante qu'à Biskra, sans qu'on soit parvenu à découvrir la cause du phénomène, fort désagréable pour l'étranger, qui ne se soucie Îfuère (surtout les femmes) de porter sur le bout du nei ou sur le iront ce diflbrme souvenir de voyage. Sans doute, les causes do oetle aCTection toute locale seront un jour révélées, à la suite (i'étudesapprofondies, non seulement de la nature des eaux, mais (Qcore des conditions climatériques, et comme des études de ça genre ont bien peu de chances de se développer prompte-^ ment à Alep ou à Bagdad, cette tâche est réservée à Biskra, OÙ déjà Ton commence h réunir des matériaux importants sur la climatologie du pays, grâce encore à M. Landon qui a créé h ses frais un petit observatoire météorologique en le plaçant ^ous la direction de M. Colombo. Je dois à la bienveillance de ce dernier une copie des registres détaillés de ses observations pour les années 4875, 1876 et 1877. Comme il s'agit ^*un pays encore peu connu et extrêmement intéressant sous ^us les rapports, surtout sous le point de vue météorologique, je crois vous faire plaisir en vous communiquant les ^ipésiultats généraux du laborieux et intelligent travail de M. Colombo. Je les résumerai dans le tableau ci-joint, où les obser �
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    CLIMAT DE BISKRA. 897 \ations relatives aux trois années se trouvent réunies en moyennes mensuelles barométriques, hygrométriques et pluviométriques*. Ijes données fournies par ces tableaux, comme par la partie des registres de M. Colombo que je n'ai pu y reproduire, dans la crainte de leur donner des proportions trop étendues, donnent lieu aux considérations suivantes : 1* L'amplitude moyenne des oscillations barométriques est très peu considérable, car dans le courant do trois années elle n'atteint pas un millimètre, et il en est de niême de la différence moyenne entre les saisons d'hiver et d'été. La hauteur barométrique la plus considérable fut de757%9 (janvier 1875) et la plus basse de 747,8 (août 1871), ce qui ne donne qu'une différence de 10"-. 2" La température moyenne de Biskra est à peu près celle de plusieurs localités situées sous la même latitude. La différence entre les deux saisons d'été et d'hiver se maintient à 19%27. Les minimas absolus^ n'atteignirent jamais pendant les trois années le point de congélation et ne descendirent qu'une seule fois (janvier 1876) à 0%6. Le maximum le plus élevé fut de 40",2 (août 1877). Aussi, si les étés de Biskra sont très chauds (moyenne de trois années, 31",47), les hivers sont d'une fraîcheur remarquable (moyenne de trois années, 11",9), car ils ont une température moyenne de 0\S inférieure à la moyenne hivernale d'Alger (12,2) ; mais aussi les hivers de Biskra n'ont presque pas de pluie et jouissent d'un ciel plus ou moins serein. L'intensité de la lumière solaire mesurée à une heure de l'après-midi à l'aide d'un thermomètre blanc et d'un thermo1. Dans ce tableau où tous les chiffres expriment les moyennes, les chiffres pluviométriques seuls indiquent, non la quantité moyenne de la pluie tombée, mais la quantité totale. Quant aux moyennes saisonnières et annuelles, elles ont été calculées par moi, en sorte que les erreurs qu'elles pourraient contenir sont exclusivement à ma charge. iMalheureusement les registres de M. Colombo (du moins ceux dont il m'a donné copie) ne donnent pas les ▼ents. 2. Partie non reproduite ici des registres de M. Colombo.
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    398 ALGÉRIE. mètre noir, donna à M. Colombo pour ce dernier 63 degrés (aoûll 875) ; la différence entre les deux thermomètres se maintint pendant les trois années entre 11 et 15 degrés. 3^ La tension moyenne de la vapeur n'a varié pendant ce laps de temps que dans des limites fort restreintes : la difiérence entre les moyennes annuelles étant do 7*, 9 et entre les saisons d'été et d'hiver de 4%15. 4'' L'humidité relative a atteint pendant les trois années une seule fois (hiver 1875) la moitié de la saturation de l'air; presque toujours elle est demeurée au-dessous de la moitié. 5* I^a quantité de pluie, bien qu'indiquée dans les registres de M. Colombo seulement en quantités absolues et non en moyennes, est très peu considérable; elle n^a atteint qu'une seule fois (mai 1876) 107 millimètres. La différence entre l'hiver et Tété varie beaucoup, car tandis qu'en 1875 et 4876 elle atteint environ 21 millimètres, en 1877 elle est nulle, puisqu'il n'y eut que 3 millimètres pendant l'hiver comme pendant l'été* Il est prolmble que le chiffre de 57,5, tel que le donne la moyenne annuelle des quantités totales, se trouverait réduit au moins à la moitié, si les valeurs mensuelles étaient exprimées également en moyennes, en sorte qu'on pourrait admettre pour Biskra une moyenne pluviométrique annuelle de 28 à 30 milli-* mètres, ce qui indiquerait un climat très sec et môme plus peut^tre que ne le feraient supposer les valeurs de la tension de la vapeur. Maintenant que je vous ai assez parlé de Biskra, je vais vous rendre compte des principales excursions que nous fîmes dans la désert pour visiter les oasis limitrophes. Celle de Zadja étant la plus importante et en môme tenips la plus éloignée, fut l'objet de notre première course. L'oasis de Zadja est située à environ 40 kilomètres au sud de Biskra et se trouve bordée au nord et nord-ouest par les chaînes de hauteur constituant dans cette direc»tion les limites du grand désert; hauteurs qu'on ne perd jamais de vue en se dirigeant vers les oasis qui, telles que l'oasis de Zadja, se trouvent échelonnées le long de cette lisière, tandis que du
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    DÉSERT ENTRE OISKRA ET L'OASIS ZADJA. ^90 côté du sud les surfaces horizontales ae déploient ù pQi te de vue. Eu sortant de Biskra on n'entre pas immédiatement dans le désert sablonneux et inculte, mais on parcourt d'abord des plaines, soit cultivées, soit revêtues d'un tapis verdoyant, au milieu duquel les fleurs blanches du Peganum hanmla et de XAmmimnaga font un gracieuii effet; la première plante était déjà un avant -coureur de la flore désertique, mais la dernière, quoique commune en Europe, est asses rare en Algérie, où je ne l'avais pas encore aperçue en quantité aussi considérable qu'ici, sans que cependant cette Ombellifère s*éloigne des environs immédiats de Biskra, Ce fut après une demi-heure de marche que nous nous trouvâmes eu dehors de Tonsis de Biskra et eniràmes dans le domaine des sables, qui sont pour les oasis ce que la mer est pour les ties. Aussi no tardâmes-nous pas à être salués par les formes végétales éminemment désertiques, entre autres, Limoniastrum Guyonianum Dur., dont les belles fleurs colorent en rose de vastes surfaces sablonneuses, çà et là blanchies par des effloresceuces salines. Selon que nous nous rapprochions ou éloignions des hau* teurs oonstituant le bord septentrional du désert, le relief de celui--
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    300 ALGÉRIE. 70 degrés, et bien qu'on voie ça et là percer à travers les sables, soit la charpente solide de ces montagnes, soit des dépôts calcaires plus récents, les sables s'accumulent sur c^rlains points, notamment à trois heures de Biskra, de manière à s'élever en masses considérables horizontalementslratiBées, formant plusieurs séries de hauteurs; elles se dressent en rampes élevées des deux côtés du sentier conduisant immédiatement à l'oasis de Zadja. Le désert devient de plus en plus sablonneux à mesure qu'on s'avance vers cette dernière. Pourtant on y voit de temps k autre quelques petits fliets d'eau parfaitement douce quoique désagréablement tiède, qui descendent de la montagne et vont se perdre dans les sables. D'ailleurs, loin d'offrir cet aspect de nudité et d'aridité complètes dont on a l'habitude de se représenter le désert, presque toutes ces surfaces sablonneuses que nous avions traversées depuis Biskra jusqu'à Toasis de Zadja, sont revêtues de nombreuses touffes de plantes curieuses, souvent très rares, parmi lesquelles domine le Limonastrum Guyonianum^ couvrant fréquemment les petites buttes à forme de cône tronqué dont la majeure partie du désert est hérissée, et toutes coniposées de sable, quelquefois argileux, offrant une fausse stratification ou une espèce de lamination, assez fréquente dans les buttes de sable aggloméré par les vents ; seulement ici elles sont consolidées par la végétation, surtout par la belle staticée dont il s'agit, petit mais fort gracieux buisson dont les branches plus ou moins frutescentes portent souvent des galles à forme ovoïde, ce qui fait que les Arabes désignent la plante par le nom de Zdita ou olive. Parmi les autres plantes que j'ai observées en fleur, vraies plantes ornementales du désert, je citerai une deuxièiDC espèce de staticée également fort rare : Statice pruinosa; puis le Tragamim nudatnm, revêtu d'une croûte saline, petite Chénopodée à liges subligneuses, servant de combustible aux Arabes ; les Bubonia Feei, Echium humile, Spitzelia Saharœ^ Anaci/c/us alexandmws, Zollikoferia angnstifolia^ Eitphorbia Guyoniana^ Passerina hirmta^ Junctis holos �
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    OASIS ZADJA. 301 trœa et divaricatus ^ Imper a ta cylindrica^ Aristidia pungens Desf . , magnifique Graminée qui remplace Talta dans le désert où celle dernière ne pénètre point; X Andropogon laniger^ etc. Nous ne mîmes pas moins de cinq heures à franchir l'espace compris entre Toasis de Biskra el celle de Zadja, où nous fûmes heureux d'accepler l'hospitalilé du cheik (chef arabe de Toasis), jeune homme d'une fif^ure très intéressante, qui mil à notre disposition sa demeure, comme de raison plus pittoresque que commode, mais où cependanl nous passâmes une 1res bonne nuit, malgré la température assez élevée, puisqu'elle ne descendit guère au-dessous de 27 degrés (le 29 avril) jusqu'à cinq heures du matin où elle baissa à 17 pour se relever à 19 degrés à huit heures du matin, et se maintint ensuite à environ 27 degrés pendant le cours delà journée suivante. L'oasis de Zadja ne renferme aujourd'hui que le village Lichana situé à l'extrémité méridionale de l'oasis, avec 140 maisons biabitées par 1200 individus, exclusivement arabes, ce qui fait à peu près 9 personnes par maison. Mais il y a une soixantaine d'années, un village bien plus considérable nommé Zadja existait à l'extrémité opposée de l'oasis. II est représenté aujourd'hui par des pans de murs délabrés et de vasles accumulations de débris, monuments de la lutte héroïque que les Arabes de Zadja eurent à soutenir en 1849 contre les Français. Ceux-ci, au nombre de 8000 hommes avec 15 canons, assiégèrent et bombardèrent pendant près de deux mois ce misérable village construit en briques de limon et défendu par environ 2000 Arabes, armés de mauvais fusils, mais qui, à la vérité, ne cessaient de se recruter par les habitants de toutes les oasis limitrophes, empressés de partager le sort de leurs valeureux compatriotes. De plus, pour retarder le moment de l'assaut et rendre plus difficile un coup de main, les Arabes avaient creusé tout autour du village un large et profond ravin qu'ils inondèrent à l'aide des sources répandues dans l'oasis. Zadja ne fut occupé par l'ennemi que lorsque tous ses défenseurs étaient réduits à l'état de cadavres mutilés et leurs de �
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    30Î ALGÉRIE. meures complètement ruinées. Depuis, le gouvernement français a interdit la reconstruclion de village, mesure d'une prudence douteuse, car si les ruines de Zadja rappellent aux Arabes le châtiment infligé par les vainqueurs, elles sont pour les vaincus un souvenir irritant du passé et une espérance pour l'avenir. Au reste, l'un des traits les plus curieux dans l'histoire des peuples, c'est la facilité avec laquelle ils oublient le bien ou le mal quun leur fait ; aussi malgré les souvenirs encore assez frais du massacre de Zadja, les chefs arabes de l'oasis vivent sur un pied d'amitié et presque d'intimité avec les autorités françaises de Biskra,et le cheik de Zadja me signala plusd'une fois les avan-> tages que ladministration française a sous plus d'un rapport sur l'administration arabe. Or cet aveu d'un homme placé a la lôte de cette dernière prouve que les fonctionnaires indigènes eux-mêmes commencent à sentir la défectuosité de leur position, car ils n'ignorent pas que le peuple préférerait relever directement des autorités chrétiennes. Un autre exemple des dispositions favorables des Arabes à regard des Français, c'est que Tun des hommes les plus influents de l'oasis, est un ancien habitant de Zadja ; dès le commencement de l'insurrection il avait embrassé le parti des Français et avait servi dans leurs rangs ; cet acte ne l'empêcha nullement, la lutte une fois terminée, de rentrer dans l'oasis où il habite (Lichana), et ce fut lui que le cheik chargea de nous accompagner dans nos excursions, parce qu'il parle parfaitement le français. Comme dans toutes les oasis du désert, la principale richesse de celle de Zadja consiste en dattiers dont ou porte le chiffre tolal à 40000 pieds; tous les quinze jours le sol où plongent leurs racines est irrigué à Taide de quelques sources situées dans la montagne et dont on fait circuler l'eau dans des rigoles creusées autour des arbres, remarquables comme à Biskra par leur hauteur et leur luxuriante végétation. Les dattes conservées dans des pots acquièrent une telle douceur qu'on les croirait conGtes dans du sucre ; elles mûrissent généralement au mois d'octobre. Même à Tépoque la plus floris/
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    PATTIEIIS D^ ZADJA. 303 saote de la domination arabe, les dattes des oasis de Biskra jouissaient d'une grande réputation, car, en pariant de celte ville qu'il qualifie de capitale du Zab, Âboulfeda dit : « Le lerriloire de Biskara abonde en palmiers et en grains; on en exporte d'excellentes dattes à Tunis*. Les dattiers des oasis sont pour le gouvernement une source de revenu qui n'est pas sans importance, car chaque arbre est taxé à dix sous, ce qui pour la seule oasis de Zadja fait déjà 20 000 fr. par an. Il n*y a dans Toasis de Zadja ni chameaux, ni chevaux, ni mulets, en sorte que tout le commerce des daltes se fait par l'entremise des marchands ; ceux-ci viennent les chercher avec leurs propres bétes de somme (généralement des cha-^ meaux)etles transportent à Batna et à Constantine, d'où elles se répandent d'abord dans toute l'Algérie, et puis de là passent en Europe. Malgré le rôle important que le dattier joue dans ralimentatiOD des populations des oasis, il ne paraît pas que dans celle de Zadjà, ou les oasis limitrophes, cet arbre soit exploité comme producteur de vin, comme on le voit dans les oasis de Laghouat (dont le cercle militaire ne renferme pas moins de 675 000 palmiers), industrie toute locale sur laquelle M. Balland^ a publié des renseignements intéressants. Le vin [Lakmi des Arabes) esl Fourni par la sève de Tarbre qui doit avoir au moins quarante ans, c'est-à-dire son maximum de vigueur ; cette sève est obtenue par une incision circulaire pratiquée au-dessous du bouquet terminal. On recueille ainsi au début de 7 à 8 litres de vin par jour, mais pour ne pas aSaibhr l'af bre, celte opération ne dépasse guère un mois et Ton se contente de 3 à 4 litres. La récolte terminée, on a soin de recouvrir l'incision avec delà terre. Le palmier ainsi traité peut donner des dattes deux ans après, souvent l'année suivante. Le vin de palmier pétille à la façon du Champagne; sa couleur est opaline, son odeur légèrement excitante, sa saveur agréable, rappelant celle du cidre mousseux. I^es Arabes du cercle de i. Géographie d* Aboulfeda, traduite de l'arabe par Reinaud, t. II, p. 193« t. Comptes rendus, aun. 1879, t. LYXXIX, p. 262.
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    304 ALGÉRIE. Laghouat font grand cas du vin de palmiers, ils le recueuilleut chaque jour pour le consommer tout de suite, mais ils ne le conservent ni ne Texporlent, c'est ce qui fait que je ne l'ai jamais vu ni à Biskra ni dans les oasis limitrophes. A son extrémité méridionale, Toasis de Zadjà se termine par une surface plane, rocailleuse, où se trouvent plusieurs marabouts et d'où la vue est magnifique sur le désert et les diverses oasis qui surgissent an milieu de ces vastes nappes sablonneuses ; sur plusieurs points de Toasis on voit percer les calcaires blancs friables ; ces affleurements de la charpente solide de la contrée occupent pour le moins autant de place que les sables. Or, dans toute la partie du désert que nous avions traversée depuis Biskra jusqu'à l'oasis de Zadja, de semblables affleurements locaux seuls représentent le sous-sol. Ainsi que je l'ai déjà fait observer plus d'une fois, ces affleurements se rapportent à deux roches d'âge et d'origine différents, car quelquefois les roches qui percent à travers les sables sont la continuation de celles composant les montagnes limitrophes, c'est-à-dire des calcaires blancs ou grisâtres, plus ou moins siliceux quelquefois, comme dans le voisinage immédiat de l'oasis de Zadja, à texture celluleuse, à surface rayée de zones et de lignes de teintes diverses, ou révolues d'une croûte rugueuse. Partout où affleurent de telles roche^ elles ont leurs couches redressées comme dans les montagn"^ qu'elles composent; d'autres fois, et c'est la majorité des cas, les roches qui affleurent et qui, sur plusieurs points, se présentent en dalles étendues, formant une espèce de pavé, sont composées d'un calcaire blanc, tantôt cristallin et solide, tantôt amorphe ou friable, souvent revôtii d'efQorescences salines, et plus ou moins régulièrement stratifié en couches horizontales. De tels dépôts sont évidemment moins anciens que les calcaires ou grès à couches redressées. Puis viennent, comme le dernier et le plus récent revêtement, les sables généralement siliceux, quelquefois un peu argileux ou calcaires, avec ou sans galets, ces derniers probablement apportés de la montagne par des courants d'eau, dont les quelques ruis—
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    LICUNA. RESTES DE CONSTRUCTIONS ROMAINES. 305 seaux plus OU moins desséchés ne constituent aujourd'hui que les traces presque effiicées. Je n'ai pu constater dans ces sables aucun débris de coquilles. En tout cas, ces énormes accumulations arénacées, dont la puissance varie cependant selon les localités, sont certainement les dépôts les plus récents du désert. Celui-ci revêt spécialement le caractère d^oasis par la présence des sources, en sorte que les oasis ne sont que les points du désert fécondés par l'eau et cultivés par Thomme. Le village de Lichna est, comme tous les villages arabes, une agglomération de misérables cabanes bâties en briques de limon durci au soleil, briques composant également la muraille dont le village est entouré ; cependant j'ai observé dans cette dernière, au milieu du grossier matériel, quel(|ues dalles en belles pierres de taille portant des inscriptions latines malheureusement très frustes, preuve que ces dalles ont été empruntées à des constructions romaines ayant dû exister ici. lorsque nous retournâmes à Biskra, en suivant le chemin parcouru pour nous rendre à Toasis de Zadja, nous ne pûmes distinguer Biskra qu'à une distance d'une heure de cette ville, car la vue était masquée par des accidents de terrain, ce qui indique que l'oasis de Biskra constitue un renflement considérable ayant environ 100 mètres d'altitude et s'aplanissant graduellement dans la direction de l'oasis de Zadja, c'est-à-dire de l'est à l'ouest. Le lendemain de notre retour à Biskra nous allâmes visiter l'oasis Sidi-Okbà située à l'esl-sud-est de Biskra, mais à une distance moins considérable et beaucoup plus aisément accessible que l'oasis de Zadja. Comme cette dernière, l'oasis SidiOkbà est située non loin des montagnes constituant le bord septentrional du désert, montagnes qu'on peut considérer comme les derniers embranchements du massif de l'Aurès; seulement l'oasis de Sidi-Okbà se trouve à côté d'une petite rivière : rOued-Abeid, malheureusement dénuée d'eau, tout comme rOued-Biskra,dont nous traversâmes le large lit, puis nous parTCHIHATCHEF. 20
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    OASIS SlDl-OKBA. 301 Le cheik de 8idi-0kbà qui nous avait été présenté à Biski^a par son père, dont ma femme avait visité le harem, est Utl bettU jeune hortime^ parlant parfaileitient le frttriçàis, et tëllebient désireux de faire pal'ade de ses sympathies l'Uropéenties, que non seulement il aime à preddre publiquement ses repas, dàhs les hôtels, en société des voyageurs dont il ne refuse guère de partager les libations, niais encore affecte de ne point tenir uii harem et de se contenter d*une femme légitime qu'il qUalifle de Madame, tout en entretenant plusieurs maîtresses, ce qui, sans doute, ajoute un trait de plus à sa ressemblance avec TEul'ope civilisée^ Des affaires inattendues l'ayant empêché de nous accompagtter à Sidi-Okbà et de nous y faire les honneurs de sa maison, il y avait tout fait p^éparer pour notre réception, et nous fûmeâ introduits daris Un petit salon meublé à Teuropéenne, où Ton noUs offrit Utt déjeuner que il 'eût pas désavoué Uti cuisinier deParis^ indépendamment desëkèelletltd vins français. Aussi l'habitatidil de l'élégant cheik de SidlOkbà contraste singulièrement avec les huttes en bMtJUës de limon composant le village et lui donnant tout à fait l'air d'un village des fellas égyptiens. A côté de la maison dU eheik, se trouve unjardin orné de figUiers,d'orartgersetdecitrftnniefs{ ces derniers étaient ehai*gés (le 30 avril) de fruits succulents d'une énorme grosseur, mais les oràngeS avaient été dUëillIes depuis longtemps et se trouvaient remplacées par de nouveaux fruits n'ayant encore que la gfossëuf d'Une tioix. Sous le rapport de sa dimension et du chiffre de ses habitants, le village de Sidi-Okbà peut ètfe comparé à celui de Laebaub dans l'oasis deZadja, et il y a également le même tàpport entfë les deuî oasis, relativement au nombre des dattiew. A l'extrémité septentrionale de Sidi-Okbà, ort jouit d'UHe vUé magnifique sur le désert limité par les contreforts de l'AuréS, parmi lesquels se dessine d'une manière assei accentuée le massif de l'Amarkaden. Malgré la proximité de l'Oued-^Abeid, l'Oasis de Sidi-Okbà souffre du manque d*eau^ car la petite rivière est presque toujours à sec et l'oasis ne renferme point de sources, en softô
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    308 ALGÉRIE. qu'elle tire ses provisions d'eau de Toasis de Si-Kirli, distante de 7 kilomètres. L'oasis de Sidi-Okbà a pour les Arabes un prestige religieux que n'offre, au même degré, aucune localité non seulement de l'Algérie, mais peut-être du monde musulman en général, à l'exception des villes saintes de la Mecque et de Médine ; c'est que la mosquée de Sidi-Okbà contient le tombeau d'un des guerriers mahométans les plus remarquables par l'extension comme par la hardiesse de ses expéditions militaires. Ce guerrier c'est Okbà ben Nafa, dont le nom eût été connu en Europe à l'égal des plus célèbres ca"pitaines de l'histoire, si ses exploits avaient été marqués par des monuments quelconques, trcansmis à la postérité, mais Okbà avait surgi comme une constellation de plus au milieu de ces astres éclatants dont étaient entourés les successeurs de Mahomet, et qui s'évanouissaient aussi promptement qu'ils avaient paru, à l'instar des comètes formidables, ne laissant de leur passage d'autre trace qu'une large tratnée d'éphémère lueur. Pourtant les historiens arabes ont conservé le souvenir de la romanesque carrière militaire d'Okbà, et M. Ernest Mercier, savant interprète de ces historiens, nous donne' sur cet homme extraordinaire des renseignenients curieux dont il suffira de rappeler les traits suivants. Chargé, l'an 681 de notre ère, par le khalif Jézid, de consolider les conquêtes arabes en Afrique, Okbà partit avec son armée, de la ville Kaïrouan (au sud de Tunis), qu'il avait fondée, pour aller soumettre d'abord les Berbères (Kabyles), ce qu'il eflFectua promptement, et parcourut ensuite tout le littoral de l'Afrique jusqu'à Tanger, où il apprit que Tintérieur du Maroc était habité par de nombreuses populations idolâtres et très belliqueuses. Il se décida aussitôt de les soumettre également et franchit le grand Atlas, en écrasant tout ce qui s'opposait à son passage; il poussa ainsi sa marche victorieuse jusqu'à la contrée de Sous, 1. Histoire de rétablissement des Arabes dans l* Afrique septentrionale^ p. 57-60.

  

  
    Page 333
    

  
  
    OKBA, LE CONQUÉRANT. 309 située presque vis-à-vis des îles Canaries ; là il se trouva en présence de l'océan Atlantique. Arrêté par cetle barrière infranchissable, Okbk fit entrer son cheval dans la mer, et prit Dieu à témoin qu'il ne restait plus devant lui d'ennemis de sa religion à combattre. C'est en reconduisantson armée triomphante à travers le désert, qu'il fut tué par les Berbères dans l'oasis Tchouda, à quelques lieues à l'est de Biskra. De là son corps fut transporté dans l'oasis qui porte aujourd'hui son nom et où une mosquée fut érigée sur le lieu de sa sépulture, mosquée qui, sans doute, représente Tundes plus anciens temples mahométans, puisqu'elle compte plus de dix siècles. Aussi cet air de vénérable vétuslé constitue le mérite principal de l'édiflce, car son architecture n'a rien de remarquable, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, à l'exception d'une seule porte, d'un beau travail, du côté est de la mosquée. Les dépouilles mortelles du héros ont été déposées dans un souterrain fermé par une dalle, sur laquelle s'élève une espèce de cercueil, sous forme il 'un coffre grillé, recouvert d'une étoffe verte, chargée de versets du Koran. A côté du cercueil, on voit une vieille armoire où Ton conserve quelques volumes vermoulus qu'on croit être le Koran dont se servait Okbà. Enfin, sa tombe n'a d'autre indication que ces paroles tracées en caractères cufiques : « Ci-gît Okbà, fils de Nafa, que Dieu lui accorde sa miséricorde. » Combien par sa sublime simplicité, cette épitaphe musulmane fait paraître mesquines nos épitaphes chrétiennes, chargées de longues listes des dignités, titres et décorations du défunt, lors même que le nombre de tous ces hochets n'égale pas toujours celui des royaumes et des villes conquis par l'humble fils de Nafa. A côté de la mosquée, se trouve un grossier édifice dans la cour duquel on voit un puits, revêtu de belles pierres de taille, évidemment d'origine ancienne, preuve que cette oasis aussi n'a pas été inconnue à l'antiquité. Nous dûmes abréger notre visite à l'oasis de Sidi-Okbà pour échapper à un coup de vent de siroco s'annonçant par des nuages blafards qui commençaient à obscurcir le ciel; l'air de �
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    vôn^it suffpqu^nl 4 ^ Irpi* henrP^ Vt m-, l3 tljermorpètre monta à 39 degrés. Ce$ ^van^rCoureMPs ^e h Raison chaude, qui dans C)3lte région cqn^nience généralement à se faire sentir dès |p mpis de mai, nous ^verti^sai^nt qu'il était temps de retourner h Pfttna, oji, au coplr^ire, la température trop bassa d'il y a quinze jours nous f^sf^\\ empêphé^ dp fair9 une excursion (|ans le§ montagnes ^q J-Aurôs. Pémpustratiqn évidente de la difficulté d'organiser un voyage perpiettant de visiter TAlgérie tout entière en pnp seule année; car, eu égard h Vnivèm diversité de se^ cpn(}itipns ciiniatériques, Téppque la plus cpUr venable pour voir certaines localités est toujours cpllp qui en exclue d'autres, en sorte que Ton eat copslaminenl exppîié à arriver ou trop tôt. ou trpp tard, Ainsi, nous avions déjà dépassé le mpmentf le plus favorable pour Qiskra et surr tout pour Tougput, tandis qup ce moroitint n^était pas enpore arriva pour Ips régions n^ontagneuses de Qatna. Dans Timpo)^ si)}ililé de concilier tant d'exigences contradictoires, npus nous dépidNes à Wler notre départ pour Baina, mais non sans avoir fait encorp une cpurlp e^^cursion pour visiter les sources chaudes silqées à 7 kilomètres au nord-rpuest de Biskra. Lp désert que nous eûnies à parcourir pendant une heure, es\ d'abord à surface hqrizoptale, mais bientôt il dpvieqt plus pu mojns accidenté; sur plusieurs points les sables chargés de galets sont très puissants, cependant presque parloqt perceiit les calcaires blancs, à structure tantôt celluleuse, taptôt pomr Pfictp. La végétation i^tait pauvre et presque réduite à qpelqpps touflFes clair-semées de Peganum harmala^ Othonna cf^eirifoli^^ Limoniastmm GuyQnianum^ etc. \fi petit établisspqfient balnéaire, comprenant dans son enceinte la source principale, est un édifice grossier, au milieu duquel se trouve le bassin où Teaii jaillit avec violence, e^ 4 on elle est conduite à Taide de tuyaux dans plusieurs bassins plus petits, epfermés dans autant de chambres séparées, faisant le tour de renceinle intérieure de rédit|ce. Les chambres on| chacune leur destination; les hompt^S et les femmes ayant
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    80URG|:S CHAUDES. 311 les leurs, et comme de raison, Tune étaqt exclusivement réser^vée aq commandant, La température de Tean diffère selon Texposilion; elle est plus basse dans les petits bassins des chambres et dans les luyau^ q\\e dans le grand bassin central. Ainsi, h neuf heures a. m. (le l''mai), la tenipérature de Teau, dans le petil bassin du commandant, él^nt de 37 degrés, celle de l'eau dans le tuyau qui Ty conduit du grand bassin, 44 dt^grés; enfln celle de Teau de ce dernier parfaitement exposé au soleil, 50 degrés; lalempéralure de l'air arabiîvnt étant à Tombre 28 et au soleil 36 degrés. Le goût de Te^u est désagréable, un peu salé, rappelant celui de l'acide sulfhydrique. La rocbe d'où jaillit l'eau du grand bassin central est un c^lcajre bl^nc, celluleux, friable; mais un peu plus loin, derrière l'établissement balnéaire, les collines sont composées de grès |>lanc, friable, à surface rugueuse, hérissée de slalaclites. Sur les pentes des collines, les grès désagrégés forment des nqppes blancbes pomme c^ellcs que constituerait la farine ou une poudre quelconque extrômefnent ténue. Les collines où les sources chaudes prennent leur source sMlendent jusqu'au pied de la longue chaîne montagneuse représentant le bord septentrional dii désert, il se trouve à environ 2 kilomètres au nordrouest des sources : c'est la chaîne du Djebel-Mat raf (appelée dans ces parages Djebel-ben-Ghazel), que nous avions traversée par le col ^e Sfa, en allant de Batna à Biskra. Dirigée d'abord do nprd-est-nord au sud ouest-sud, elle tourne brusquement à l'ouest et continue dans cette direction à former la muraille rocheuse, le long de la lisière méridionale de laquelle se trouve échelonnée toute une série d'oasis, telles que celles de Bouchagroun), de JZadja, Farfar, Tolga, Touchada, etc. Or, autant que j'ai pu en juger par le col de Sfa, les roches composant cette chaîne sont à couches fortement redressées, tandis que les calcaires et grès, dont sont formées les collines à sources chaudes, sont disposés en strates horizontales ou légèrement inclinées au sud. Ces deux groupes de roches ne sont donc pas du môme âge, et il est probable que celles du Djebel �
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    312 ALGÉRIE. Malraf sont beaucoup plus anciennes. De plus, il est également probable tjue les dépôts gréseux, horizontalement stratiBés, ne sont que des manifestations locales du même sous-sol du désert, qui, sur tant de points, perce à travers les sables sous forme de calcaires, grès, marnes, etc., ainsi que j'ai été souvent dans le cas de le signaler, et notamment entre Biskra et Toasis de Zadja. Sans doute les roches qui composent ce sous-sol peuvent ne pas être toutes de môme origine et représenter, selon les localités, (les dépôts marins, lacustres ou formés par des eaux thermales, ce qui, vraisemblablement, est le cas à l'égard des roches composant les collines à sources chaudes. Les eaux du bassin central sont trop abondantes pour être entièrement absorbées par les piscines de rétablissement balnéaire. Aussi, une partie de ces eaux s'écoulent à travers les collines en se dirigeant au sud, et sont utilisées par les Arabes pour créer d'autres petits bassins ou Hamam (bains), situés à une certaine distance de l'établissement balnéaire; enfin, sur plusieurs points, tous ces ruisseaux d'eau thermale forment des marais contenant un grand nombre de petits poissons qui, selon la détermination de M. Playfair, appartiennent à l'espèce de Cyprinodon calaritanus Bonelli, espèce identique avec celle habitant les sources chaudes de l'oasis du Jupiter Ammon en Lybie. Notre visite aux sources chaudes servit de clôture aux excursions que nous avions à faire pendant notre séjour à Biskra, excursions auxquelles, comme je l'ai dit, nous aurions donné beaucoup plus d*extension, en les poussant jusqu'à Tougout et au delà peut-être, si je n'avais pas craint d'exposer ma femme à des chaleurs trop fortes. En conséquence, nous allons quitter demain même Biskra, pour retourner à Batna afin de visiter l'Aurès et de là gagner Constantine; il est probable que Batna nous retiendra quelques jours et c'est de là d'oii ma prochaine lettre sera datée.
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    LETTRE XV Retour à Batna. — Excursion aux monts Aurès. — Plantes observées sur le DjcbelTougour et dans le ravin Bleu. — Coup d'œil sur l'ensemble des monts Aurès. — Forêts de cèdres. — Lions. — Renseignements curieux fournis sur ce groupe montagneux par l'historien Procope. — Les Maures, tels que cet historien les entendait. — Ruines de Lambèse. — Vaste établissement pénitentiaire. — Remarquables collections de M. Jus, à Batna. — Procédés ingénieux employés par ce savant pour donner à TAlfa les destinations les plus diverses. — Briques fabriquées, au moyen de cette Graminée, pour la construction des maisons. — Collection de M. Jus, des produits de forages exécutés dans la province de Constantine. — Crustacés et poissons vivants retirés du puits artésien de Mazer. — Coup d*œil sur les forages exécutes par les Français depuis 1836 jusqu'à 1878. — Nature .prodigieuse de cette œuvre. — Retour à Constantine. — Interrogatoire du célèbre brigand arabe Bou Souerra. — Spectacle curieux que présentait, à cette occasion, la chambre d'assises de Constantine. Batna, Je lî mai 1878. En hâtant notre départ de Biskra afin d'échapper à Texplo^ioD de la crise atmosphérique dont les approches s'annonçaient déjà depuis quelque temps, nous ne réussîmes pas à nous y soustraire, car, à peine fûmes-nous à quelque distance de biskra qu'éclata un ouragan sans pluie, à la vérité, mais marc)ué par des coups de veut d'ouest et de nord -est tellement violents, que, arrivés au col de Sfa, nous craignîmes un moment de voir notre voiture lancée dans le précipice, et nous fûmes obligés de faire à pied la montée et la descente, marchant presque à tâtons, car les épais nuages de poussière nous permettaient à peine d'ouvrir les yeux. Aussi fûmes-nous heureux d'atteindre tant bien que mal la gorge de Kantara et de nous :t*éfugier dans le petit hôtel où nous avions précédemment passé quelques jours. Sans sévir avec la même force.
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    314 ALGÉRIE. l'ouragan ne s'était pas encore complètement apaisé, et, comme le vent de nord continuait à souffler, nous dûmes le lendemain renoncer à nos vêtements d'été et même, à Ksour, invoquer la protection d'un bon feu de cheminée, ce que nous n'avions fait que très rarement pendant tout l'hiver passé à Alger. Il est vrai, Taltiludedukaravanseraïde Ksour est de 961 mètres, mais pour nous, qui, deux jours aupiiravjint, eûqie? dans l'oasis de SidiOkbà 38 degrés à l'ombre (à midi), nous fûmes frappés du contraste, lorsque, h la même heure (le 2 mai), à Ksour, la tçrnpérature k rpmbre n'ét^jj qije dQ 16 degrés §t su ?9leil de 96. Qq^nd pR vient de Pjslfra, Bîitpa M\ ^ne irnpre^ipp Upp plus favorable que lorsqu^on aperçoit la ville en y arrivant de ÇpHstentine; ftlors e)le"ftppftmtt simplement en prpfll, sqhs forme d^une étroite série de maisons échelonnées sur une seule lign§i tandis qu'en l'abordant par le pôié opposé (venant de Biskra)^ la ville se présente en face, avec ses bouquets d'arbres et ses jardins, D'ailleurs, pendant les neuf jours éooniôs depuis nôtre première visite (le 24 avril), l'aspect de la contrée avait changé : les arbres que nous avions laissés nus étaient revêtus d'un feuillage fr^is et jeune, et la plaine, alors également décolorée, au milieu de laquelle s'élève Batna, élait émaillée de fleurs parmi lesq4e)le§ brillaient \m belles papitwle« dprfit^ de VOthonm ch^rifqlia. Néanmoins, le vent du nord rnajn» ten;iit toujours Mpe tt^mpératyre très ba^^ ppur 1^ saison et r^pirait quelque cho^(i3 d'hivernal. l.es habitants du pays salnaient avec bonbeiir les conditions atniosphériqnesi oap i|s y voyaient des présage;^ de pliiie, vérji^ble bénédiction pour iine Gpptrée accablée par la séchpFes^e. Mais ç^ attentes ne se réalisèrent point, car le ciel, njpnientftnémpnt obscnrei, r^prjt bientôt sa désespérante sérénité; sujet p^piblB de désappQJDT tenaent pour tout le pionde, ewepté pour les vpyagenrs nepenr d^nt, auxquels lejs pluies en cette saj^un eussent causô do sériepi^ enobarras, attendu que troi^ jours d'ondées suffiraient ppnr opnverlir en torrent^ impétueux tous ces ruisseaux pajlloi;teni et arides dpnt la ponlrée est sillqnfjép. Or, la rapidité avee
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    CRUE RAPIDE »K§ (COURS D'eAU. 315 Igqu^llp ceUe transformation s'y effectue, parMl avoir q\ieU que chose de prodigieux : ainsi on m'a assuré à Biskra qu^, I()r8qiie l^ rivjère dont le larga lit desséché pi pulvérulent se dj^plpje k côté de la ville, pomme un désert dans le désert, va être inondée (ce qui, il est vrai, n'arpive qw tràs rarpui^pt), G^ évi^npmpnt pst aimQncé par un brwit soudwn et Iflintain, wqHel sijpçèdput imm^diaiemprjt d'éuprmes volumes d'eau, m précipitant avec nnp tpl|p rapidité, qu'on a à peine le temps 4fl qnitler le lit encore sec, si, par hasard, ou s'y trQnvait àfm nn moment pareil, P'après ce qu'on m'a dit, de tels phéDpnoènes, auxquels précisément l6 tpmps que nous avions eu #pi}is notre départ de Biskra sert de précurseur, intOFfompt 4^9 la contrée toute communication pendant plusieurs jours, HfU sorte que si les vœui^ très légitimes des habitants de Biskra et de Batna avaient été eiaucés, et si qoys avions été surpris D^r de telles avalanches aqueuses, nous aurions pu être tenus inî)é6niment captifs dans quelque bicqque, pu spys une ipjçiérable tente arabe, heureux de trouver pour toute npurritere nn peu de lait de phèyre ou queltjues galettes h demi ÇMite§ de pâte d'orge, Rassurés enfin p^r le retour du beau temps, nnw nous em^ pressâmes de faire nos préparatifs pour notre e^i^cursipn m% monts Aurès. Ces préparatifs, à la vérité, ne npus donnèrent P4S beaucpup de peine, car, avec sa bienveillance aepputumée, Mf le g^^néral Logerqt, commandant de Ratna, avait pourvn 4 tPHti en sorte que npus n'eûmes qu'à monter les cJievaui de selle qu'il nnns avait eqypyés, aoppmpagnés par deu!( de ses sp^lfis arabes, parlant parfaitement français. Une bonne partie du vaste massif de TAnrès étant encpre «q^eveli spus les neiges, pu dy moins dans des conditions pen fi|¥orsbles à l'élude de Tintéressante flore de pes montagnes, j'ai di) me résigner à renpncer, pour cette fois en tont pas, a^ie i^ontagnes situées à \\\\e distaqce considérable de Batna, surrr tout au Djebel-Chelia (3512 mètres d'altitude), ppint Qnlminant de tout le massif d'Aurès. Nous nous dépid^P^es donc à BOUS contenter de visiter le Djebel-Tougouri situé à li kilpr
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    316 ALGÉRIE. mètres à Test de Batna. En conséquence, nous partîmes le 24 mai . Pendant une demi-heure, nous eûmes à traverser la plaine assez bien cultivée, limitée au nord par la chaîne montagneuse dirigée du nord-est au sud-ouest et composée des quatre massifs suivants : Djebel-Tougour, Djebel -Bou-Merzoug et DjebelKazrou, derrière lesquels (à environ 1 kilomètre au nord) se trouve le massif beaucoup plus allongé et plus considérable du Djebel-Bordjem. A mesure que nous nous rapprochions de ces massifs, on voyait surgir plus distinctement les cônes nombreux qui constituent leurs sommités, ces dernières étant formées par les têtes des couches plus ou moins verticalement redressées, I-es cimes du Djebel-Tougour et du Djebel-Bordjeni présentent surtout celte configuration. Vues à une certaine distance, ces montagnes, bien que revêtues de quelques surfaces verdoyantes, ne paraissent guère très boisées, les teintes blanchâtres de la roche étant trop dominantes. Après de légères montées et descentes, nous descendîmes dans la vallée qui sépare le Djebel-Tougour du D. Bou-Merzoug; elle devient assez rocailleuse, dans les parages^ où se trouve la petite maison du garde forestier. De là nous gravîmes les hauteurs constituant la partie orientale du Djebel-Tougour, en suivant un sentier au milieu des taillis du Quercus balotta en fleur. A mesure que nous nous élevions, la contrée montagneuse devenait plus pittoresque et Ton apercevait dans les vallées qui sillonnent les hauteurs quelques tentes arabes. A une altitude d^environ 1200 mètres, nous vîmes se multiplier les cèdres associés au genévrier {Juniperus oxycedrus) et le chêne Balotta. Au reste, les cèdres n'étaient ni très vigoureux ni très nombreux, mais on les voyait former des massifs assez étendus dans les régions plus élevées, tandis que les étroites vallées et les plateaux séparant les hauteurs moins considérables que nous franchîmes successivement, étaient souvent comme dorés par les belles fleurs de Tasphodèle jaune [Asphodelus luteus\ espèce assez rare, associée l son congénère l'asphodèle rameux {Asphodehis ramosus) s
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    MONT TOUGOUR. RAVIN BLKL*. 317 )inDiuii dans toute rAigérie, et qui ici était encore en 8ur. Du côté du nord, le Djebel-Tougour se rattache au Djebelordjem par un col rocailleux et peu boisé, on se trouve un lisseau limpide traversé par un pont connu ici sous le nom B pont de Bordjem. La vue dont on y jouit n'est pas étendue, tant masquée par la chaîne élevée du Djebel-Bordjeni ressée en face (au nord) du Djebel-Tougour, et dont les régions jpérieures sont revêtues de forêts de cèdres, tandis que les liénes Balotta [Q. ilex var. Balotta) et les genévriers {Junipe>âs oxycedrus) occupaient les régions inférieures. Toutes lessurices du versant méridional duDjebel-Bordjem se présentaient Dmme rayées de haut en bas par les couches, tantôt verticales, intôt plongeant au sud-sud-est, et dont les têtes redressées onnaientaux sommités des montagnes la forme de piliers ou e pics déchiquetés. La charpente solide du Djebel-Bordjem st, selon toute apparence, comme celle des hauteurs limirophes que nous avions à franchir, coniposée de calcaires ilanchàtres, plus ou moins marneux, alternant avec des schistes (larneux foncés, les uns et les autres fortement redressés ou tloyésen tous sens, mais offrant dans leurplongement les plus irandes variations, dirigé tantôt au nord-ouest, tantôt au sud st, tantôt enfin au sud-ouest. Nous descendîmes des bords septentrionaux du Djebel'ougour dans un profond ravin connu ici sous le nom de ovin Bleu, Il a, de Touest à Test, une longueur d'environ cinq jlomètres et s'étend dans celte direction entre le Djebeltordjem et le Djebel-Bou-Merzoug; puis, à son extrémité rientale se rattache une gorge qui court dans une direcon opposée (en moyenne du nord au sud), entre le Djebelk)u-Merzoug et le Djebel-Kazrou, et débouche enfln dans la laine de Batna. Le sentier conduisant à travers le ravin Bleu est fort pittoBsque; les couches des calcaires marneux et schisteux se ressent de tous côtés comme des piliers ou des dalles diverse[lent inclinées, associées à des blocs et des débris divers.

  

  
    Page 342
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 23.22% accurate
    âi8 ALGÉRIE. Le sol, aussi bien que toutes les surfaces rocheuses, est revétii d'uQ riche lapis végétal, ou hérissé d'épais taillis masquanl çà et là la voûle azurée du ciel. Dans ces laillis, les cèdres ne jouent qu'un rôle subsidiaire et sont dotrildés par d'autres essences, parmi lesquelles plusieurs ^dnt assez remarquables, comme formes rares dans le règne végétal en général et plus ou moins propres à l'Algérie, telles que : Cotoneaster Fontaii^^fï Spach, Pyrus lofigipeshom. et Dur., Fraxinus dimorpha Boiss. et Dur., etc.; ou comme espèces plus ou tnoins répandues en Europe ou an Asie, mais tion en Algérie, telles que : Pyrus aria, Acer monspessulanits^ Pislacta terebinthus^ etc. Enfin, les autres espèces arborescentes ou frutescentes^ composant les taillis du ravin Bleu, ainsi que plusieurs points du Djebel-Tougour, sont plus ou moihs communes en Europe comme en Algérie, telles que : Bhamnus alaternus^ Pistacia lentiscus^ Cohtted arborêa;^ Olêd ettropœa, Berberis vulgaris var. auslralis, Quercas Balotta Oesf., Pinus halepenèisy Hedera hélix ^ var., etc. *. Parmi lés plantes herbacées observées tant dans \é HavinBleu que dans les parties dn DiObdUTôUgoili*, que hous avions traversées, je menlionneWi ' : r. Anthémis luberculala Boiss. Anacyclus Pyretlirum. Le Guntès des Arabes, qtii se Scftenl Uè la racine pour actif er la salivation, aussi en fend-oti de grandei (ftiailtilét sur les marchés. Anacyclus iometitosus. Centûuréà fmllatâ; 1. La Tariélé algérienne du lierre a cela de fort intéressant qûé, Selon lé comte de Saporla {Le monde des plantes avant Vapparition de l'homme , p. S83388), elle rappelle l*espèce fossile, Hedera primordialis Sap., de la craie cénoménienno de Bohême, espèce que Tétninent paJéohlOlogiâle coiiàidère comme raneélre le plus éloigné du lierre d'Europe. Or^ céluUcI ii*a (itUS t;otiserré sa physionomie ancestrale et n'a revêtu tous seft caractères actuels qu'ilpi*ès avoir traversé la longue période du terrain tertiaire, en subissant suc— cessivement de nombreuses modifications, représentées par les tiedera prise Sap. (pliocène, de Sézanne), H. Philiberti Sap. (éocènè, gypsfe d'Aix), B, Kar gii Br. (miocène, Œningen)^ H. acutilobata Sap. (pliocène inf.^ Dembach) H. Mac-Aurii Hr. (miocène inf., Groenland) et H. Sirozzii Gaud. (pliocèo int, Toscane). 9. I^ espèces mahjuées dé f* sont i^los ou ttioins Më^ efi Al^*e.
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    VÉGÉTATION DU MONT TOUGOUIl ET DU RAVIN BLEU. 319 r. Carduncellus ùtlanticUs Coss., forme saharienne. Bellis sylvestris. r. Èrinacéa pungem filoiss., presque excluiiY6nient propre aux monts Aurës. Astragaluê amiaius. Lotus comiculalus. r. Heli4mlhemufn rubellum Presl. — Fontanesii Boist. et Reui. r. Calatnintha alpina Desr. Siiina verbefiaea. Sherardia arveniU. r. Fumaria parviflora Lind. Satndix pecitn Veneris. n Cerastium brachypetalum Pers. Eryêimuum australe J. Gay. t.Lepidium Voisin du L glastil'olium L., espèce non encore décrite qUé M. Réboud avait recueillie pour la première fois et dont il envoya des échantillons à M. Gosson. r. Myosotis stricia. Erodium monianum. r. Allium thinotdeum. Omithogalum umbellatum. Stipa tenacissima. Alfa des Arabes; elle hc se présente t(Ue dahs fcs r^ gions inférieures du DJebel-Tougour, mais ne pénètre point dans le Sahara, où cette Graminée semble ôlre représentée par Aristidia pUiifens fit Arlitidiaplumosa *. Aussitôt que du ravin Bleu nous fûmes descendus dans la gorge qui sépare le Djebel-Boif-Merzoug du bjebel-Kazrou, i . VAristida ptumosa est une des plantes les p\us caractéristiques du désert égypto^arabictiie de RoSeir (littoral occidéhul de li hier Rouge), mais aussi est-elle dtt trôs petit nombre dèi élpéces fcdtnfliUfieS I ce désert et âtt Sàbarà. Ce contraste entre les flores des deux déserts africainsi dont la latitude ne dif» fére que d'environ 6 degrés (Koséir étant de G degrés plus au sud que Tougouat), est des plus tranchés, â en juger par le travail du docteur G. B. klunzinger sur la végétation dd désert égjrpto-arabique à Koselr (ioy; iëiliùhH/l fur Erdkundit en. 1878> t. XllI, p« 432). En effet, les genres qui sont communs aux deux déserts sont pour la plupart représentés par des espèces différentes, tandis que le Sahara ne posèède point un très ^and nomhre cle genres assët fépdndus dans le désert de Koseir, tels que : Baldnites, OcHf^daSHuèi Lepiàdenia, TephroiiOi Tavemiefat Avicennia^ Halodulê, SohMHtiat Sùêh jfiliat Schanginia ; et ce qui semblerait indiquer que le contraste eatfe la dore du Sahara et du désert de Koseir tient hioins aux différences latitudinales ({ii'aux différeriôe^ lohgittidinales, c'est que ce contraste est faeàilcotip ihoini prononcé dans la région tndnlagneuse des Touareg, désignée i^àf le nôM d'iitr, région située bien plus au sud du Sahara que Koseir^ mais à peu prés sotis le même méridien que Tougouat. Or, dans une lettre intéressante adressée  dû pays d*Aîr à Téminent botaniste Aschersoti, H. Édvrin de Barjf (tdf. iéitêchrift fur EPdkutidê zu Berlifi, an. 1878, t. tilt, p. 9S0) détiare positivement que dans les vallées qui sillonnent les mdnts Bagseh) la Hore rappelle beaucoup celle du Sahara. Aussi M. E. de Bary n'admet-il point Topinidn deM.BohIfs, qui croit qu*il ne faut comprendre sous le nom collectif 4iA Sahara que leii contrées du désert à pluies hivernales, tandis que, selon M. de Btryi une bonhe partie de la vaste région habitée par les Touaregs ilotaniment les pays de llagar et d'Air, fait encore partie du Sahara^ bien que eet régions soient à pluies tropicales (estivales).
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    320 ALGÉRIE. nous vîmes s évanouir les cèdres, el même toute végétation arborescente devint rare; mais ce que le botaniste y perd est gagné pour le géologue, car toute cette gorge presque aride offre les plus belles dénudations : des deux côtés se dressent d'énormes dalles, plus ou moins fortement relevées, de calcaire marneux blanc ou gris, ainsi que de marnes feuilletées noires ou bleuâtres. C'est par cette gorge (|ue nous débouchâmes dans la plaine; nous la traversâmes rapidement jusqu'à Batna. L'excursion que je venais de faire, toute limitée qu'elle était, m'avait permis cependant de voir le groupe de montagnes constituant la partie la plus septentrionale du vaste système désigné par le nom collectif d'Aurès; j'avais d'ailleurs précédemment traversé plusieurs des extrémités orientales de ce système, en me rendant de Batna à Biskra, et puis longé quelques-unes de ses ramifications méridionales, en visitant les oasis; en sorte que si je n'avais pas pénétré dans les parties centrales et sans doute les plus importantes de l'Aurès, j'ai pu néanmoins en obtenir une idée générale, et je me permettrai, en conséquence, de vous esquisser à grands traits l'ensemble du remarquable massif montagneux nommé l'Aurès, et auquel se rattachent plusieurs souvenirs historiques. Il n'est pas aisé de délimiter d'une manière précise le groupe montagneux désigné aujourd'hui par ce nom collectif, et cette difficulté se présente surtout à l'égard de la limite septentrionale; car un grand nombre de hauteurs diversement ramifiées, disséminées dans l'espace qui sépare Batna de Constantine, ne permettent guère de fixer les points où se termine l'Aurès et où commencent les montagnes de Constantine. Toutefois, comme une série compacte de chaînes élevées forme un groupe plus ou moins aggloméré, qui au sud, à l'ouest el même à lest, se détache quelquefois d'une manière assez tranchée dessurfaces soit unies, soit beaucoup moins élevées, on pourrai désigner par le nom collectif d'Aurès la contrée monlagneu comprise d'une part entre Batna et la rivière (Oued) El Abia et, d'autre part, entre le Djebel-Tafrim,cx)nstituanten quelqu sorte la dernière ramification orientale du mont Cheliah, et l
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    DÉLIMITATION ET OROGRAPHIE DE l'aURÈS. 321 Djebel-Aksoin qui, à son tour, représente Textrémilé occidentale de la longue muraille rocheuse (portant divers noms selon les localités) qui borde la région saharienne en se repliant (au nord-ouest de Biskra) vers Touest. Les monts Aurès ainsi délimités auraient une longueur du nord-est au sud-ouest d'environ 200 kilomètres et une largeur moyenne du nord au sud d*environ 70 kilomètres, comprenant une superficie d'environ 4000 kilomètres carrés, sillonnée par plusieurs séries de chaînes montagneuses, dirigées en généralement nord-est au sudouest. Ces chaînes sont séparées les unes des autres par des vallées longitudinales (dirigées également du nord-est au sud-ouest), arrosées par plusieurs cours d'eau- (et leurs affluents), parmi lesquels les plus importants sont d'abord : TOued-Ksour, dont les sources se trouvent dans le Djebel-Tougour, et qui, après avoir traversé la grande plaine de Batna, se dirige au sud sous le nom de rOued-Kantara pour opérer sa jonction avec TOued-Abdi, non loin du col de Sfa, en sorte que les deux cours d'eau réunis forment la rivière (Oued) de Biskra, qui se jette dans l'Oued-Djedi à 27 kilomètres environ au sud-est-sud de cette dernière ville. L'Oued-Abdi et TOued-Abiad, avec leurs affluents, constituent les deux autres vallées principales de l' Aurès; malheureusement la contrée comprise entre les cours inférieurs de c^s deux rivières est encore complètement inconnue. En dehors de ces trois vallées longitudinales, il en est plusieurs autres qui traversent les montagnes de l'Aurès en sens opposé et sont arrosées, soit par les affluents des trois rivières dont il s'agit, soit par des cours d'eau indépendants. Les massifs les plus importants échelonnés le long des trois vallées principales sont : le groupe qui, au nord et au nord-ouest de Batna, constitue la partie la plus septentrionale de l'Aurès et est composé des monts (Djebel) Tougour, Bordjem, Bou-Merzoug et Kasrou, ce sont ceux que j'avais visités. Au sud de Batna, la partie centrale de l'Aurès est occupée par des séries de montagnes sillonnant l'espace compris entre la vallée de l'Oued-Fedala (affluent du Ksour) et celle de l'Abdi. Parmi ces montagnes, les TCHIBATCBEP. 21
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    38i KhGihl%. plus importantes sont : Djebel^Mabmal i Groumbe et Dib, Bous et Novacer. Enfin, à Textrémilé nord«est de la vallée, la plus méridionale de l'Aurès (celle de TOued-Abiad), se trouve le Djebel-Cbeliab dont Taltilude est de 2313 mètres; c'est le point culminant de toute TAlgérie. Les cèdres constituent l'un des traits les plus caractérisques de la physionomie de TAurès, M. Cosson, auquel nous devons presque tout ce que nous savons delà flore de TAlgérie, a marqué sur rexcellente carte du capitaine Rousseau, par des teintes particulières, les localilés de TAurès les plus riches en cèdres. Ces teintes font ressortir d'une manière saillante (rois zones, dont Tune embrasse une grande partie des massifs les plus septentrionaux de TAurès, notamment les monts Tougour et Bordjem ; une autre, la région centrale, en s'étendanl le long des versants septentrionaux de la longue chaîne du DjebelHabmcl; enGn une troisième forme une large ceinture tout autour du mont Cheiiab, où la limite inférieure des cèdres est à une altilude de 1800 h 1900 mètres et la limite supérieure à 2150 mètres. Ce qui donne une idée de retendue considérable occu-* pée par les cèdres, c'est que M. Cosson l'évalue (dans la sous-division de Batna seulement) à 13 500 hectares. Cepen* dant, partout ces cèdres sont mélangés avec le chêne vert» bien que dans des proportions très diiTérentes. Ainsi, dans les montagnes de Besserenc, ils occupent 3000 hectares et les cbônes verts 1800, tandis que dans les forêts du Djebel-Tougour ISOO hectares reviennent aux cèdres et 1500 aux chênes verts. En dehors des cèdres, qui constituent les fleurons les plus brillants des trésors végétaux de l'Algérie en général et d€ l'Aurès en particulier, toutes ces montagnes offrent une flore des plus remarquables, tant par sa richesse que par ion Oi> ginalité; il suffira de dire que M. Çosson a recueilli sur le mont Tougour 412 espèœs, dont 23 sont plus ou moins propres à cette localité ; sur les monts Djebel-Mahmel, Goumbet 0t Dib, ainsi que dans la vallée de Tedji**Gueurza, 311 espteei
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    SINGULIÈRES ASSERTIOr^Sf PE PROCOPE SUR L*AURÈS. Sig dopt 28 endémiquas, comme aussi 14 e'^pècas sur \m 193 rdi« oueilljôs sur la wont Cbeliab S Plusieurs des vallées de TAurô* sont asse» bieq ouUi¥é#ji et renferment un nombre esse? considérable de village» kabylei. M. Cosson signale, sous oes rapports surtout, la vallée de rOued-Abdi. Les régions supérieures sont moins habitées at paraissent souvent servir de demeure auY lions, ainsi que cela m'avait déjà été dit à Batna, sans que j'eusse eu beaucoup du loi dans cette assertion ; cependant M, Cosson la confirme, car il nous apprend qu'en se trouvant sur le mont Cbeliab à une altitude d'environ 1800 mètres, il avait été « forcé, k rap*» proche de la nuit, de regagner son campement à cause du voisinage des lions ^ » Il est probable que bien des parties de TAurès aujourd'hui dé§ertei avaient été jadis habitées, comme le prouvent non seulement les rester fréquents de ruinas romaines, mais encore le tableau du mont Aurès, tracé par Proeope, tAbleau tellement séduisant, que, bien dm anni^as avant mon voyage en Afrique, je ne me lassais pa9 de relire rhintorien grec, ce qui m'inspirait le plus vif dé^jr de viniler dee lieux pe» présentés comme un véritable paradis terre^ire par un Uimoin oculaire, puisque Procope avait aiQCompftgué 3élisaire dans ^ oélèbre ei^pédition en Afrique, dont un des résultats fut la captif vjlé du roi Gelimer, le dernier souverain yendJtldeCartbage,Or, k l'oG^^ion de la campagne de ^alonion, jieutenantde fiéliiaire, coutre Ibda, réfugié avec aas troupes vandale^ dan« le moD)^ Aiirèn, Procope dit ^ que le mont Aurasioa CAvpmïoî), h environ treize jours de marche de Cartbag^,et dont on nepeui faire l» tour qu'en trois jours, est assejf diflSeile a gravir, mais qu'une (ûi§ parvenu au sommet, on ^e trouve sur un plateau admirable^ sillonné par une foule de sources servant de berceau k de^ rivières et revêtu d'une pierveilleuse quantité d'arbrea fruiir Voy. Rapport sur le voyage botanique en Algérie j de Pfiilippeville ^ Biskra et dans les monts AurèSy entrepris en 1853. 2. Loc. cit.yp. 119. 3. De bello Vandalico, 1. H, 13.
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    324 ALGÉRIE. tiers. Toute espèce de céréales {frumentum) et de fruits 
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    l'aurês d'après procope. 325 toujours du mont Aurmosel nullement d'un groupe montagneux auquel il applique ce nom collectivement; en tout cas, il est évident qu'il s'agit du point le plus élevé de ce groupe, car il dit que le mont Âurasios est la montagne la plus haute parmi toutes celles qu'on connaît (mons ilie... qui quidem nobis notisimt maximiis). Dès lors, on serait porté à supposer qu'il a en vue le mont Cbeliah, supérieur, en effet, à toutes les montagnes de l'Algérie, bien que très inférieur non seulement aux Alpes suisses, mais même à quelques-uns des cols parfaitement praticables de nos montagnes, tels que celui du grand Saint-Bernard, dont l'hospice (2491 mètres) est de 486 mètres au-dessus de la sommité du Cheliah. L'exagération commise par Procope est encore ici d'autant plus inconcevable, que, tout en admettant sa parfaite ignorance des pays qu'il n'avait pas visités, on doit supposer qu'en sa qualité de natif de Césarée, ville située presque au pied du Liban, il n'a pu manquer de voir ce massif élevé de 2906 mètres, et par conséquent de 591 mètres au-dessus du Cheliah. Quoi qu'il en puisse être, quelques-uns des traits par lesquels Procope caractérise son mont Aurasios s'appliquent assez bien au Cheliah : ainsi il le qualiGe de berceau de plusieurs cours d'eau, et, en effet, sur le Cheliah ou dans sa proximité se trouvent les sources de l'Abiad, du Chemara, du Tagarest, etc. De môme, selon Procope, il faut trois jours pour faire à pied le tour du mont Aurasios; or c'est à peu près le temps que mettrait aujourd'hui un piéton pour effectuer cette tournée, car, quoique la circonférence du Cheliah soit d'environ 50 kilomètres, la marche se trouve considérablement ralentie par le relief très saccadé du pays. Enfln l'impression que produisit TAurasios sur Procope a dû avoir été singulièrement renforcée par le coup d'oeil dont on jouit du plateau terminal de la montagne, car, d'après M. Cosson {loc. cit., p. 121), le panorama qui se déroule de ce point est de la plus grande magniûcence. Pour ce qui regarde les indigènes habitant la partie des montagnes de l'Auras traversées par les armées de Bélisaire,
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    M6 ALditttfe. Procope les qiiaiiGt) constamment de Mauri et non pas de Nu
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    RACE BLONDE Slti5IALÉË PAR PROGOPE. SU Maure Othello apparaissait sur la scène de nos théâtres badi^geonnô de noir j d'autre part, on rattachait le nom de Maure à la race arabe, en désignant ainsi par mauresque Tarchiteclure qu*on croit devoir à ce peuple; or, toutes ces dénominations sont contraires à l'histoire; elle nous apprend, en effet, que si les Maures ne sont pas Nègres, Ils ne sont pas non phis Arabes, mais bien Berbères ou Kabyles. Une autre particularité ethnographique intéressante fournie par Procope, est Texistence dans la Numidie d'une race blonde. ïl nous apprend qu'il tenait du général Salomon, lequel avait pénétré dans TAurès, qu'en dehors de sa juridiction [ultra sUdb ditionis fines) il y avait Urt vaste désert {longissima sotittido) où Ton voyait une race d'hommes n'ayant point, comme les Maures, un teint foncé, mais une peau blanche et une chevelure dorée*. Quelles étaient les limites de la juridiclîôfl de Salomon, et de quel désert s'agit- il? Est-ce du Sahara proprement dit, ou des surfaces assez arides étendues entre TAurèâ et Tebesse, et constituant le kaïdat de Nemancha? Ce sont là des questions au^^quelles il serait difficile de ré« pondre; en tous cas, l'existence d'une race blonde isolée dans le cœur des déserts de la Numidie est un fait intéressant, et que ne saurait expliquer Paciion exercée par les Vandales ; car ceux-ci n'avalent occupé la Numidie que pendant environ quatre-vingt-dix ans antérieurement à leur expulsion par Bélisaîre. Au reste, rAurès,sl célèbre au cinquième siècle, paraît avoir peu à peu perdu de son prestige, car au douzième siècle Êdrisi ne mentionne pas ce massif montagneux. Avant de quitter Batna, nous fîmes (le 4 mai) une promenade aussi intéressante qu'agréable aux ruines de Lambèse, situées à 43 kilomètres au sud -est de Batna; je dis promenade, car nous effecluânies cette excursion dans la voituie de M*' Logerol, qui voulait bien accompagner ma femme, en sorte que nous parcourûmes cet espace sur une route aussi 1. c Coi hOtt att*&i, lit Maurlë, §êd candida Sit ôUtls ac flâVa cmsaries. > {De bello VandcUico, loc. cit,)
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    r. 328 ALGÉRIE. belle que celle qui conduit au bois de Boulogne; seulement réléganle Victoria du géuéral Logcrot était le seul équipage de son espèce, et au lieu des promeneurs parisiens, nous n'avions que quelques Arabes, contemplant avec l'immobilité passive de rOriental, ce véhicule étrange, qui dépassait avec tant de rapidité leurs chameaux, à aspect tout aussi imperturbable et olennel que leurs maîtres. La route traverse une plaine mollement ondulée, limitée des deux côtés par les montagnes de TAurès, parmi lesquelles le Djebel-Itch-Ali surgissait à notre droite comme une masse verdoyante hérissée de cèdres. Cette montagne, que je n'avais point visitée, a fourni à M. Cosson une riche récolte qui, y compris les plantes observées dans les environs de Lambèse, se monte à 72 espèces, dont 3 spéciales, tandis que le total des plantes récoltées par l'éminent botaniste dans les plaines de Batna et de Lambèse s'élève au chiffre considérable de 354 espèces, dont 39 plus ou moins propres à ces lieux ^ Sur certains points la plaine que nous parcourûmes jusqu'aux ruines de Lambèse est assez bien cultivée ; sur d'autres , elle attend encore Tindustrie de l'homme et se trouve revêtue d'une herbe épaisse contenant en abondance \es Artemisia herba aiba^ Euphorhia luteola^ Santolina squamosa^ etc. Les ruines de Lambèse sont à 2 kilomètres environ au nord-ouest du village du même nom, en voie de construction sur le versant du massif montagneux par lequel la plaine se trouve limitée du côté du sud. Ptolémée nous apprend que Lambèse était le siège de la troisième légion d'Auguste et formait une ville qui, d'après Gibbon ^, contenait plus de 40 000 habitants. Elle devait être encore considérable au cinquième siècle de notre ère, puisque saint Augustin mentionne Januarius comme évêque de Lambèse ^ ; cependant, au douzième siècle, cette ville parait déjà avoir été peu connue, car Edrisi ne la nomme point, bien 1. Voy. loc, cit. y p. 41-58. 2. Hist, ofthe decL and fait ofthe Roman Empire, v. Hl, p. 19. 3. Cellarius, Notitia orbis antiqui, v. I, p. 176.

  

  
    Page 353
    

  
  
    RUINES DE LAMBÈSE. ' 329 que le géographe arabe décrive^ avec beaucoup de détail toute cette partie de TAfrique, et parle longuement de Constantiue, qu'il qualifie de « Tune des places les plus fortes du monde », renfermant une population commerçante et riche, et ornée de beaucoup d'anciens édifices et monuments romains. Au reste, rien ne témoigne mieux de l'importance et de l'étendue qu'avait jadis Lambèse, que les quelques débris encore debout de son ancienne splendeur, débris peu nombreux mais fort significatifs. Le monument le moins ravagé par les hommes et le temps, est^^le Prœtorium^ ancienne résidence du commandant de la légion, qui, d'après les médailles trouvées dans son enceinte doit avoir été bâti au commencement du troisième siècle de notre ère. C'est un édifice à forme carrée, d'environ 30 mètres de longueur sur 20 mètres de hauteur, construit en belles pierres de taille sans ciment; il est probable que les fissures et les crevasses que présentent les murs ont été causées par l'incendie ; car, sur plusieurs points, on en constate les traces indiquées par de longues traînées noires. Le toit a complètement disparu ; les murs sont percés de larges ouvertures arquées, et plusieurs belles colonnes sont encore debout en assez bon état. L'intérieur de l'enceinte a été converti en une espèce de musée à ciel ouvert, où se trouve accumulée une masse de statues, de corniches, de pierres tumulaires et toute sorte de débris d'anciennes pièces d'architecture. Parmi les statues , toutes en marbre blanc, celle représentant Esculape est très bien conservée; d'autres, également d'un beau travail, sont privées de tête. Parmi les débris d'ornements architecturaux, figure une magnifique frise appartenant au temple d'Ësculape, qui n'existe plus. Les inscriptions gravées sur plusieurs de ces débris antiques sont remarquables par la beauté etiaconservalion des caractères; elles sont aussi fraîches et aussi intactes que si elles venaient de sortir des mains du sculpteur. A peu de dislance du Prœtorium^ on a déterré une superbe mo1. Géographie d'Edrisi traduite de Varabe ipar K. Joubert, t. 1, p. 242-244.
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    380 AtiOÊlItE. sftique de diitisntioDi conftiâérftblei, représentant les qualra saisons, travftil d'une grande beauté, maië tiiàlheureusement fort détérioré I et qui menace de disparaître si Ton ne prend des mesures plus efficaces pour le eonserveri Uoe foule de débris d'édifices se rencontrent à chaque pas dans la plaine, au milieu de laquelle se dresse majestueusement le Prœtorium i ainsi, non loin de oe dernier, on yoH les restes d'un établissement balnéaire, reoonnaisiable tant par les piscines que par les conduits souterrains débouchant dans œs dernières, et dont la construction annonce la double destination, de conduire Teau Tratche dans les piscines et dé la chau^ fer par Taotion de la vapeur. De môme, au nord^^est du Pmh torium, on peut suivre, sur une étendue asses Considérable^ les restes d'un pavé romain se dirigeant dans le sens de Gonstan^ tine, dont l'ancien nom de Cirta se présente souvent dans les inscriptions des pierres antiques réunies dans le Pmiorium ; sur plusieurs points de ce pavé, on aperçoit les ornières impri* mées par les roues des chars ; la voie romaine passait à travers une porte qui est encore debout. La plaine où se trouvent disséminées les ruines deLambëse, est arrosée par un petit ruisseau sur les rives duquel j'aperçus quelques amandiers, arbre qui a été l'objet d'une observation intéressante de la part de M. Gosson; ce savant Ta trouvé à l'étal spontané, non seulement sur les montâgnos qui touchent à la région des hauts plateaux de la province d'Oran^ mais encore sur lé DjebeUTougour, à une altitude supérieure à 1300 mètres, associé à quelques oliviers rabougris, sans doute également spontanés* k côté des restes d'une grandeur éteittto, figure, d'une manière digne des réminiscences du passé, un monument de lii civilisation moderne \ c^est le vaste édincé, ou plutôt le groupe d'édifices destinés à loger les pénitentiaires. Les abords de ctf magnifique établissement répondent II lorganisatiort de rinlé-* rieur, que je visitai d'autant plus minutieusement, qu'en pré*^ sence de M"' Logerol toutes les portes s'ouvrirent à deux battants et tous les employés se trouvèrent sous les armes. L'édifice
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    PÉNITENGifcll bfe LAMBÈSE. S81 oibtral, le plus élevé, ftyani la tbrme d'une bvo\k^ ootitleni quatre oent cinquante cellules dispoëées eu quatre êta^e^; m «ont autant de petites pièces parraitemenl léparées les une§ deë autres et destinées à cm% qui ont été condaninés h un isoleinent complet) soit à titre de châtiment temporaire^ soit pour éviter le contact entre des hommes considérés presque comme inoôrrlgibles et ceux réservés à un meilleur avenir. De l^édlflôe cellulaire on passe à un autre édiflee moins étendu, contenant dévastes dortoirs pour les condamnés admis à vivre ensemble. Bien que les lits soient placés les uns à côté des autres, souvent au nombre de cent dans une seule piëcei il n'en résulte aucun inconvénient, Taérage étant parfaitement établi, et la surveik lance très vigilante, surtout pendant la nuiti Ëniln viennent les maisons servant d'ateliers pour divers genres de travaux. Ceux n'exigeant qu'une manipulation très simple, comme, entre autres, le battage de Talfa et la conversion des QbreS végé^ taies ainsi préparées en cordes âsseis grossières, sont con^ fiées aux Arabes, tandis que les pénitentiaires français sont exclusivement employés coninrie menuisiers, cordonniers, tailleurs, etc. Divers objets et ustensiles domestiques y sont fabriqués en grand nombre, surtout les meubles, tels que tables, chaises, armoires, etc. Ce genre de travail est dirigé par un entrepreneur, sous la surveillance et le contrôle du directeur de rétablissement; les entrepreneurs partagent le bénéfice de la vente avec les fabricants. Quant à la modeste industrie de la confection des cordesd'alfa, elle est puyéeen raison de 15centimes la journée. La nourriture estsimple mais saine) l'Usage du vin et du tabac est interdit. Toute punition corporelle est rigoureusement exclue, et les châtiments se bornent à la condamnation à être mis pendant un certain nombre de jours au régime du pain et de Teau, à subir la réelu^ sion dans des cellules isolées, à exécuter des promenades forcées^ souvent assez fatigantes, dans les cours de Tétablisse*ment, etc. Les habitudes des Européens diffèrent tellement de celles des iDdigèues,que ce qui constitue Une privation très dure pour les
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    332 ALGÉRIE. premiers, est à peine sensible pour les derniers; il en résulte que les Arabes considèrent fréquemment leur existence au pénitencier moins désagréable que sous leurs tentes; c'est un fait dont M. Cavalier, directeur de rétablissement, m'a cité un exemple assez curieux ; on lui remit un jour une lettre interceptée, qu'un des Arabes détenus adressait collectivement à ses amis, auxquels il conseillait de commettre un vol quelconque, afin d'obtenir l'avantage d'être admis ^au pénitencier. M. Cavalier est un homme d'une infatigable activité et il consacre les quelques loisirs que lui laissent ses devoirs officiels, à des recheches scientifiques, qui lui ont permis de réunir dans son habitation, assez spacieuse et munie d'un joli jardin, une collection fort intéressante d'objets d'antiquité et d'histoire naturelle. Parmi ces derniers figurent les animaux (divers oiseaux, hyènes, chacals, etc.) qu'en habile chasseur il obtient en grand nombre, ainsi que des fossiles, souvent d'une parfaite conservation, recueillis dans les montagnes limitrophes et dont il a bien voulu m'offrir plusieurs exemplaires importants. Quant aux objets d'antiquité, sa collection contient beaucoup de monnaies romaines, plusieurs ustensiles domestiques, des armes, des stylets en fer ayant servi probablement de plumes à écrire, etc. A l'époque de ma visite, l'établissement contenait 950 pénitentiaires ; c'est vers cette maison centrale qu'ils sont dirigés en sortant des autres établissements pénitentiaires locaux de la province de Constantine. L'endroit même où se trouvent les ruines de Lambèse n'a d'autre habitation que la maison pénitentiaire ; les colons sont exclusivement réservés au village limitropheen voiede construction, mais qui ne lardera certainement pas à augmenter rapidement comme tous les villages de l'Algérie. Afin de pourvoir* le pénitencier d'eau nécessaire à la consommation d'un établissement aussi considérable, on y a construit un réservoir* souterrain alimenté par les sources qui se trouvent dans les montagnes, à environ 2 kilomètres de distance. Ce bassin laisse
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    MAGNIFIQUE COLLECTION d'ALFA DE M. JUS. 333 échapper le trop-plein à Taide de robinets, permettant ainsi d'utiliser cette eau pour satisfaire aux exigences de la campagne et des jardins. Le dernier jour de notre séjour à Balna fut consacré à Texamen de la magnifique collection d'alfa que possède M. Jus, mais surtout aux procédés ingénieux qu'il emploie pour préparer cette graminée et la rendre propre aux usages les plus divers. Les informations que nous donna à ce sujet M. Jus sont extrêmement instructives, d'autant plus qu'elles sont le plus souvent appuyées sur des pièces justificatives, réunies dans sa collection d'une manière méthodique, car toutes les plantes textiles de l'Algérie sont rangées dans des armoires et placées à côté des échantillons des mêmes végétaux, tels qu'ils se présentent après les modifications qu'on leur fait subir pour les rendre propres a leur destination définitive. Ce qui est particulièrement intéressant, ce sont les procédés employés par M. Jus pour la préparation de l'alfa. L'opération la plus importante, et qui doit précéder toutes les autres, consiste dans le dégraissage de toutes les feuilles destinées au lissage, car toutes renferment une gomme contraire à la conservation et à la flexibilité des fibres. Ce dégraissage peut se faire de deux manières : ou Ton plonge la plante pendant une dizaine de minutes dans de l'eau froide, ou bien on la fait macérer dans de la soude; dans l'un et l'autre cas, il se dégage de la plante une substance gommeuse pouvant être consolidée ou employée à l'état liquide. La gomme obtenue à l'aide de la soude a des propriétés, mais surtout tm aspect différent de la gomme extraite par l'eau froide. Après cette opération extrêmement simple, les fibres de la plante deviennent blanches et souples. En les plongeant de nouveau dans la gomme précédemment fournie, les fibres prennent les teintes les plus variées : rouge, orange, bleu, vert, etc. La conversion de la fibre de l'alfa en pâte se fait simplement à l'aide de la presse hydraulique, et, selon M. Jus, le papier de qualité supérieure qu'elle fournit, ne serait qu'une des applications les moins importantes de cette substance douée de trois propriétés précieuses : solidité, incom-.
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    bustibiliié et inacce^ibilité aux insectes deulructour» at » toute espèce de vermine. Il est certain que ces propriétés une fois parfaitemitlil COQ« statées et m\m» ii des ^preuves réitérées, \e% application! de la pâte d'alfa seraient infinies et illimitées, et en effet, N. Jus pense que la pâte d'alfa peut servir à la confection de véie*' ments inconibustibles et inattaquables par la vermine; de plus, que Its briques fabriqu()es h Tairle de cette substanoe 3a prè-» téfaient à des constructions de tout genre et môme de maisons d'une solidité à 1 épreuve des armes à feu, car N. Jus m'aassuré que de grosses dalles faites en briques d'alfa, euposé^s k l'action des projectiles, n'ont pu être que très difficilement p^reèas pir le boulet. Enfin, pour donner une idée des produits obte^ nus par ia pâte d'alfa, M. Jus nous fit voir un grand nombre d'objets de forme et de destination le^ plus divers» tous fiabri' qu(^s de cette substance, et je m'empresse d'ajouter qu'il était impossible de refuser un justD tribut d'admiration, tant à l'cBuvre qu'à son auteur. Sans doute, c'est h l'avenir h décider jusqu'à quel point les espérances de M. Jus se trouveront réalisées, et si, même après des essais beureux, la pâte d'alfa ne partagera pas !• sort du célèbre carton^ardoise^ qui, lui aussi, eut la prétention, maU bcureusement non justifiée, de remplacer le fer, la pierreatle bois dans la construction des carrosses, des maisons et des vaisseaux. D'autre part, notre siècle a été témoin de tant de dé» couvertes inattendues, dont plusieurs considérées comme impo^ sibles,queM. Jus a parfaitement le droit de ne point renouoera ses espérances et d'adopter pour devise les paroles de Pline, qui, il y a dix'buit siècles déjà, avait dit : a Qu'est-ce qui u'a pas été réputé miracle avant d'avoir été accompli, et qu^ d4 choses avaient été déclarées non faisables avaut d'avoir él4 foitesM » En dehors de l'alfa, M» Jns a étudié plusieurs autres végé-^ 4. Qnùà BdQ niraeulum «ni prius quam in Bolitiam venii, qutm msiU Dl^ara ipon p^sfa pr iu^uam «iiDl façU ju^icaïUur.
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    COLLECTION DES PRODUITS DE FORAGE. 39K aux sous le rapport de leurs propriétés pratiques, K\m\, il I0U8 a fait voir une substance gommeuse liquide qu'il a retirée les cônes du pin d'Âlep, et paraissant douée d'une propriété nédicinale toute particulière, dans les afTections cutanées produites par les brûlures ou les piqûres de certains insectes, lOtamment du scorpion. D'après M. Jus, Tapplication de cette ubstance à la partie blessée fait disparaître instantanément oute douleur et amène la guérison en peu de temps. Malgré Timportance et la richesse des collections de M. Jus, 'elatives à Tafa et aux nombreuses applications pratiques dont lit mjjBceptible la célèbre graminée, ces collections sont loin Tépuisër las matériaux de tout genre réunis par cet infatigable it ingénieux savant. Au nombre de ces matériaux, il faut ilacer au premier rang la collection de produits des forages oécutés dans la province de Gonstantine, et parmi lesquels Igunint les curieux exemplaires de poissons, de crustacés et II) coquilles lacustre^ retirés à une profondeur de 75 mètres itm la région désertique de l'Oued-Ri (au nord -ouest de fougourt). Le puits artésien de Mazer qui les a fournis se rouvetoutà côté d'un des lacs saumâtres [Chott) disséminés îDti grand nombre dans la contrée comprise entre Biskra et fougourt. Au moment où la sonde amena ces animaux, ils Maient vivants, et M. Jus eut la curiosité de faire cuire Tun Ifls crustacés (un crabe) qui fut trouvé d'un goât excellent. Les poissons [Sarotherodron Zillii, Gerv.) étaient couverts ]6 table, mais le crabe avait sa carapace luisante et paraislait avoir vécu dans de l'eau pure. A cûté des vitrines où se trouvent rangés tous ces curieux iroduits des forages, M. Jus a exposé plusieurs des appareils iiMitinés à ces opérations, parmi lesquels Tun, que M. Jus a fait construire, est un bien remarquable outillage, seulement 1 flst très compliqué et tellement pesant que le transport des IMèees démontées n'exige pas moins de huit chameaux. Comme M. Jus a dirigé pendant plus de vingt années les travaux de forage exécutés par le Gouvernement français dans la province de Ck)nstantiM, j« crois vous Caire plaisir en vous
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    336 ALGÉRIE. communiquaut quelques-uns des renseignements qu'il a bien voulu me donner sur celte question, de premier ordre pour TAlgérie et importante pour l'humanité en général, puisqu'il s'agit de rendre de vastes déserts à la vie et à la civilisation dont ils étaient animés jadis. Les puits artésiens étaient en effet parfaitement connus des anciens, et Olympiodore, historien dont Photius a fait des extraits, dit positivement : « On creusa dans les oasis du Sahara, à 200 et même 500 aunes de profondeur (un demi-pied Taune), des puits dont l'eau jaillit et déborde. » Mais ce n'est pas seulement dans le Sahara que les anciens creusaient des puits artésiens, ils les établissaient en grand nombre en Syrie, en Egypte et ailleurs, et c'est grâce aux sources artiGcielies, que la main de l'homme avait fait jaillir, que se trouvait jadis dans un état florissant la plaine aujour* d'bui déserte et aride jonchée des ruines de Balbeck et de Palmyre. Les voyageurs anglais Wood et Darwins ont trouvé sous les gigantesques décombres qui masquent l'emplacement de ces splendides cités, les traces de ces fontaines que l'hommo avait creusées, les débris de ce grand système de veines et d'artères qui porta si longtemps la vie au cœur d'une contrée redevenue cadavre. Plusieurs auteurs, entre autres M. Joberd, sont même d'avis que le miracle de Moïse faisant jaillir Teau du rocher en le frappant de sa baguette, s'explique par la présence d'un de ces puits artésiens si répandus jadis dans toutes les contrées de l'Orient *. Mais, depuis l'invasion des barbares, parmi lesquels la race ottomane joue un rôle tristement saillant, le génie de l'homme s'est retiré de l'Orient, et dès lors les ruines ont remplacé les plus beaux monuments de la civilisation. Or, la France a entrepris la tâche aussi honorable que difficile de rétablir dans l'Algérie un passé glorieux, et, en conséquence, elle s'est empressée de mettre la main à Tœuvre, aussitôt que ses armes victorieuses eurent soumis à sa domination les vastes régions désertiques, dont Ouargla (à 425 kilomètres au sud-ouest-sud 1. Voy. Le Vieux-Neuf, par M. Edouard Fournier, 2* édil., t. H, p. 76.
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    FORAGES ARTÉSIENS DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE. 337 deTougourt) marque rextrémité méridionale. Ce fut en 1856 que commencèrent les premiers travaux, qui depuis n'ont cessé de prc^resser et, sans doute, ne s'arrêteront pas, avant que toutes les eaux souterraines susceptibles d'être mises à jour, n'aient répandu leurs bienfaits et revêtu d'oasis verdoyantes toutes les surfaces arides du désert. Rien ne donne mieux une idée de l'activité fructueuse déployée dans l'exécution de cette grande entreprise que les deux travaux publiés, l'un en 4876 à Constantine, sous le titre de Résumé historique des sondages artésiens exécutés dans le département de Constantine de 1856 à 1875, et l'autre en 1878 à Paris, par M. Jus, intitulé : Les forages artésiens de la province de Constantine, résumé des travaux exécutés de 1856 d 1878. Chacun de ces deux écrits est accompagné d'une carte OÙ se trouvent marqués les divers forages. J'emprunterai à ces documents importants les données suivantes. Lorsque, dans l'oasis de TOued-Bir, près de Tamerna (au Dord-ouest de Tougourt), on inaugura, en 1856 la grande entreprise, elle fut marquée par un succès éclatant : le premier coup de sonde était donné le 17 mai, et le 19 juin, une véritable rivière de 4000 litres par minute à 21 degrés, s'élançait des entrailles de la terre, venant récompenser le dévouement des travailleurs. La joie des indigènes fut immense; la nouvelle de ce forage se répandit dans le sud avec une rapidité inouïe. On vint de très loin pour voir cette merveille. Dans une fête solennelle, les marabouts réunis avaient baptisé la fontaine nouvelle en lui donnant le nom significatif de Fontaine de la Paix. Les forages sur plusieurs autres points de cette contrée produisirent la même sensation et valurent aux Français les mômes hommages de gratitude et d'admiration. Ainsi, lorsqu'à SidiRached, les cris des soldats eurent annoncé que l'eau venait de jaillir, les indigènes accoururent en foule, se précipitant sur cette source arrachée aux profondeurs de la terre ; les mères y baignaient leurs enfants. Le vieux cheikh de Sidi-Rached, à la vue de cette onde qui rendait la vie à sa famille, ne put maiTCHIHATCHEP. 22
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    338 ALGÉRIE. Iriser son émotion, et, tombant à genoux, les yeux remplis de larmes, il éleva ses mains tremblantes vers le ciel, remerciant Dieu et les Français. Ce fut au milieu de telles ovations, bien supérieures à celles accompagnant le char ensanglanté du conquérant, que, malgré les énormes difficultés de transport à travers les sables et l'action accablante d'un soleil ardent, les travaux marchèrent avec tant de rapidité que, en moins de vingt -deux années (4856-1878), une partie du désert de la province de Constantine se couvrit de puits, soit à eau jaillissante, soit à eau ascendante. Ainsi que le font voir les deux cartes susmentionnées, les puits artésiens se trouvent groupés particulièrement entre le Ghott (lac salé) Melgbir et la ville de Tougourt, et puis tout autour du Ghott-Hodna, lac situé à 80 kilomètres environ au nord-ouest de Biskra. C'est la ligue entre Biskra et Ouargla, n'ayant pas moins de 425 kilomètres de longueur, du nord au sud, sur laquelle furent naturellement concentrés tous les efforts, car elle traverse le désert dans son plus grand développement. Or, sur cette ligne, l'espace compris entre Batna et Biskra, ayant du nord au sud 90 kilomètres de longueur, offre malheureusement peu de chances favorables à l'établissement de puits artésiens, car les divers sondages exécutés près d'El-Outaïa n'ont pas fourni les résultats qu'on en attendait, en sorte qu'il a fallu renoncer désormais à donner à cette belle plaine les eaux artésiennes, qui en eussent pu faire une vaste et splendide colonnière. De même, à Fesdhès, près de Batna, le forage, poussé jusqu'à 180 mètres, n'a rencontré aucune nappe jaillissante, pas plus qu'à Biskra, où le forage a dû être abandonné à 81 '",65 de profondeur, après deux ans de travaux. Enfin, à Tahin-Bacou, on n'a pu atteindre des couches perméables à 102 mètres. En revanche, entre le Chott-Melghir et la ville de Tougourt, il n'y a pas moins de quarante puits artésiens, ce qui, sur une li^ne d'environ 120 kilomètres, donne presque un puits par 3 kilomètres, et, sans doute, ou ne tardera pas à pousser cette
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    NOMBRE, PROFONDEUR ET DÉBIT DES FORAGES. 339 belle ligne artésienne jusqu'à Ouargla, car, pour le im)nient, entre Tougourt et Ouargla, sur un espace d'environ 450 kilomètres, il n'y a que cinq puits artésiens. Quant à la contrée située tout autour du Chott-Honda, leur nombre s'élève à 69, Dans toute cette partie de la province de Constantine, les niveaux auxquels les eaux souterraines ont été atteintes offrent les variations les plus frappantes, surtout lorsque Ton considère que ces diff'érences se produisent sur des espaces très peu considérables. Ainsi, dans la région de TOued-Rir, les deux puits d'Ain-Kerma et d'Oun-el-Thiour ne sont l'un de l'autre qu'à une trentaine de kilomètres, et cependant la profondeur du premier est seulement de 14 mètres et celle du second de 107", 70. De même, dans le Honda, la profondeur du puits de Nemech-dib n'est que de 3 mètres, tandis qu'à 25 mètres de là se trouve le puits de Barika, dont la profondeur est de 39",i5. Or, de semblables diff'érences sont assez fréquentes dans toute cette région. On peut estimer le chiff^re total des puits artésiens forés dans la province de Constantine (subdivision deRatna), depuis 485(3 jusqu'à 4878, à plus de 455. Dans ce nombre ne sont compris ni les puits ordinaires murés, ni les puits abandonnés par les Arabes et terminés par les ateliers de sondages, ni les puits instantanés exécutés par les ateliers. Enfin, le nombre de sondages pour la recherche des eaux jaillisantes a été de 449, et pour celle des eaux ascendantes de 262; la profondeur totale forée a été de 48 kilomètres, 636™, 62, et le débit total primitif des nappes jaillissantes et ascendantes est de 482 449 mètres cubes par vingt-quatre heures, ou de 65 742 969 mètres cubes par an. Ces chiffres sont assez éloquents pour se passer de tout commentaire, et lorsque Ton considère qu'ils représentent seulement un travail de vingt-deux années, on peut soutenir hardiment que, lors même que la France n'aurait pas doté l'Algérie d'autre chose que de puits artésiens, elle pourrait déjà, sous ce seul rapport, accepter avantageusement toute comparaison avec n'importe quel pays.
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    DÉSERT ALGÉRIEN ET DÉSERTS DE L*ASIE CENTRALE. 341 sont naturellement énormes; dans le désert de Kara-Koum, par exemple, le maximum estival dépasse quelquefois 40 degrés, et, par conséquent, est presque aussi élevé que dans les oasis algériennes limitrophes deBiskra; celles-ci ne sont que très rarement exposées à la gelée, tandis qu'à Kara-Koum, le thermomètre descend en hiver jusqu'à 30 degrés au-dessous de zéro, ce qui donne lieu à la prodigieuse amplitude thermométrique de 70 degrés. Il est naturel qu'avec de semblables divergences entre les températures hivernales des deux déserts, ceux-ci doivent offrir une grande discordance sous le rapport végétal, et c'est ce qui, en effet, a lieu, et même plus qu'on eût pu s'y attendre, en tenant compte des températures estivales respectives. Or, parmi les plantes citées dans le travail dont il s'agit, comme caractéristiques pour le Kara-Koum (malheureusement pas toutes spécifiquement désignées), il n'y a que deux genres {Tamariz et Calligonum)^ mais aucune espèce commune aux deux déserts. Au reste, la flore de Kara-Koum parait être si pauvre, que, comparée à celle du Sahara, le désert algérien est un véritable jardin. I^ lendemain de notre instructive et agréable visite faite à M. Jus, nous nous empressâmes de quitter Batna, car il nous restait encore tant à voir en Algérie, que nous n'avions pas un jour à perdre si nous voulions devancer l'époque des chaleurs, qui, au mois de juin, eussent été fort incommodes pour ma femme, surtout à Tunis, où nous avions l'intention de nous transporter de Bone. En conséquence, nous nous décidâmes à prendre (le 7 mai) la diligence pour retourner à Constantine; c'était la plus grande preuve d'empressement que nous pouvions donner, tout en nous consolant par la pensée que, désormais, nous n'aurions plus à faire usage de ce détestable mode de transport, dont, à la vérité, nous nous étions servi rarement pendant toutes nos pérégrinations algériennes. Bien que nous eussions l'intention de ne pas nous arrêter à Constantine et de nous rendre immédiatement par le chemin de fer à Philippeville, nous crûmes devoir y rester un jour,
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    342 ALGÉRIE. a6n d'assister aux curieux débats publics qui allaient avoir lieu devant la Cour d'assises : il s'agissait de l'interrogatoire que devait subir TArabe Bou-Guerra, aussi connu que redouté dans le pays comme un homme capable de tous les méfaits, mais qui, grâce à son habileté, à son courage, et peut-être aussi aux moyens pécuniaires dont il disposait et dont la source était plus que suspecte, avait échappé jusqu'alors aux preuves légales requises pour sa condamnation. Cependant ces preuves finirent par se produire, et il fut sommé de venir répondre aux charges d'assassinat et de viol dirigées contre lui. C'était pour nous une occasion de voir le spectacle curieux d'Arabes plaidant dans leur langue, devant un tribunal chrétien, et le Koran mis, pour ainsi dire, en présence du Code Civil. La salle offrait un coup d'œil aussi original que pittoresque, surtout vue du haut des loges établies tout autour. Le fond du parterre était occupé par la foule du public : Européens en habit bourgeois, militaires en uniforme, spahis aux burnous rouges, femmes arabes avec leurs enfants suspendus au dos; sur l'estrade : les juges et magistrats en costume officiel, accompagnés des interprètes- qui traduisaient les questions et les sentences des juges formulées en français, et les réponses des accusés et des témoins faites en arabe. Enfin sur les banquettes à droite de l'estrade Bou-Guerra avec six Arabes, ses complices; ceux-ci simplement vêtus de leur burnous blanc, tandis que l'accusé en chef, homme d'une physionomie tout à la fois cruelle et sournoise, avait particulièrement soigné sa toilette. Une ceinture d'étoffe persane terminait élégamment une veste brodée en or; au lieu de la corde en poil de chameau, il était ^ coiffé d'un turban à la turque, et sur ses épaules se déployait^ gracieusement un burnous d'une éclatante blancheur. 11 répon — dait avec une assurance digne d'une meilleure cause, et déve — loppait éloquemment son système de dénégation et de proies — tations qu'il opposait à toutes les charges soulevées conti lui, et à toutes les dépositions faites par les témoins, pan lesquels figurait sa propre femme; ce qui le déconcerta peu y que, en entendant cette dernière prononcer quelques m<
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    COUR d'assises de constantine. 343 d'une voix tremblante, il se tourna vers les juges avec un sourire de pitié, en leur exprimant son olonnement de voir des hommes sérieux faire attention aux bavardages d'une de ces créatures qui, chez les musulmans, n'ont ni droit, ni responsabilité quelconques. Mais tous les efforts du défenseur de Bou-Guerra furent impuissants à écarter et môme à atténuer les crimes nombreux accumulés sur la tête de l'accusé, et dont un seul eût suffi pour la faire tomber. Aussi, bien que la sentence définitive fût remise à la quinzaine, tout le monde la prévoyait d'avance, et, en effet, Bou-Guerra fut condamné à la peine capitale et exécuté trois semaines plus tard à Jemmapes, sa ville natale et le dernier théâtre de ses atroces méfaits. A la levée de la séance, la foule des Arabes se retira silencieusement. Ces enfants du désert, habitués aux procédures sommaires, où un mot d'un cheik ignorant suffisait pour trancher la question en quelques minutes, étaient visiblement impressionnés par tout ce qu'ils avaient vu et entendu. Ils devaient être étonnés des soins minutieux qu'un tribunal chrétien mettait à assurer toutes les chances possibles de salut, môme à un homme dont ils avaient constaté eux-mômes la culpabilité depuis longtemps. Cependant cet homme était mahométan, et, par conséquent, selon leurs préjugés et habitudes séculaires, ne devant pas ôtre profané par la main d'uu bourreau chrétien. C'était là un sentiment venant involontairement troubler l'admiration qu'ils ne pouvaient refuser à la sagesse et à l'humanité des infidèles. Sans doute, chaque jour contribuera à les réconcilier franchement avec ces derniers, k mesure qu'ils verront se multiplier les exemples de la justice paternelle et impartiale, protégeant au môme titre et dans la môme mesure Arabes et chrétiens. Très satisfaits de notre visite à la Cour d'assises, nous quittâmes le lendemain Constantine (10 mai), pour nous rendre par le chemin de fer à Philippeville et delà, en décrivant de longs détours, à Boue, d'où ma prochaine lettre sera datée.
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    LETTRE XVI Remarquable construction du chemin de fer conduisant de Constantlne à Philippeville, à travers une contrée montagneuse. — Philippeville, bâtie sur les ruines de Rusciada. — Amphithéâtre. — Citernes romaines restaurées servant à ralimentation de la ville. — Énorme panthère tuée dans les environs de Philippeville, et dont la chaire défraya les menus des gastronomes de la ville. — Stora. — Route pittoresque qui y conduit de Phiiippeville. — Les habitants de Stora, tous Italiens, adonnés à la poche de la sardine. — Poche du corail à Collo, monopolisée par 1* Italie «au détriment de la France. — Jemmapes. — Fréquence des lions. — Mines de fer d*AiaMokra. — Gisement du minerai. — Sa richesse exceptionnelle — Énorme bénéfice que retire de cette exploitation la Société qui s'est constituée sous le nom de Mokra-el-Habid. — Admirable organisation faite par la Société en faveur du nombreux personnel employé dans les travaux. — Lac Fezzara. — Contrée entre ce lac et Bone. Bone, le 15 mai 1878. En sortant de Constantine par le chemin de fer devant nous conduire à Phiiippeville, nous traversâmes tout d'abord un long tunnel, puis nous entrâmes dans une vallée verdoyante d'où la ville de Constantine, assise sur son beau rocher, présente un magnifique coup d'œil, tandis qu'à notre gauche on voyait serpenter, dans le fond de la vallée, le Kebir (dont le Rumuiel forme l'affluent principal) sur la rive gauche duquel on apercevait, entouré de taillis, le village Ël-Hamam. Itens les parages de Bizot, la contrée change d'aspect et devient déboisée, tout en offrant çà et là des surfaces verdoyantes émaillées ^ds\^^Hedysarurncoronarium^Scolymmgrandiflorus^ etc. En s' avançant vers le col des Oliviers, on voit les marnes à strates redressées, percer en dessous les dépôts puissants de sable rouge; les contours des montagnes plus ou moins nues sont
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    DE CONSTANTINE A PHILIPPEVILLE. 345 3uvent assez variés : tel est le massif à deux pics surgissant ans le lointain et désigné par les Arabes sous le nom de lontagne à deux mamelles. Le col des Oliviers, où je n'ai pas perçu cet arbre, est un passage assez rétréci, mais cependant omniode, de même qu'un autre col que nous franchîmes près 'El-Harouch. A mesure que Ton descend de ce dernier col, en assaut d'abord par le petit village Robertville et ensuite par •aint-Charles, la contrée prend un air plus riant et devient oisée. Saint-Charles est un village assez considérable situé ans une vallée pittoresque, bien cultivée, où les haies d'opunia annoncent déjà les approches de la chaude région littorale, ù Ton arrive après avoir traversé de beaux taillis de chênes ^e, d'oliviers, de peupliers blancs, etc., conduisant à Philipleville. La ligne de 87 kilomètres de chemin de fer, parcourue entre loDstantine et Philippeville, fait certainement honneur aux Qgénieurs français, qui ont su franchir les montées et les desentes, souvent hardies, occasionnées par le relief tourmenté u pays et par la différence de près de 1000 mètres de niveau ntre Constantine et Philippeville. Aussi a-t-on dû percer huit UDDels, dont deux d'une longueur assez considérable, notamnent celui qu'on traverse à peu de dislance au nord de Contantine et l'autre situé près de Philippeville, et passant à travers B Djebel-Abdouna. Malgré cela, cette belle ligne ne saurait empiétement justiBer l'éloge que lui donne le colonel Playfair Murrays Handbook ofAlgeria)^ en le qualifiant de « chefl'œuvre merveilleux de la science, comparable sur plusieurs ►oints au Sômmering. » Le fait est que nulle part le cheiiin de fer français, non seulement ne rappelle les spirales ertigineuses décrites par le chemin de fer autrichien, mais, DUS plus d'un rapport, il est très inférieur à ceux qui traersent la Sierra Nevada en Espagne ou les Apennins en lalie. Philippeville est située au fond d'une baie peu sinueuse, et A ville se trouve échelonnée le long des hauteurs dont la baie )st bordée au sud, sud-ouest et sud-est. Cette dernière est pro �
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    PHILIPPEVILLE. AMPHITHÉÂTRE. CITERNES. 347 fort pittoresque, avec les fourrés de buissons et de plantes herbacées se dressant partout, et parmi lesquels on voit s'élever du fond des fissures de vigoureux Antirrhinum tortuosum et Lavatera stenopetala. Les murs de Tédifice sont en briques dont le revêlement extérieur a disparu, mais ou voit çà et là des maçonneries en grosses dalles équarries, juxtaposées sans ciment. Si les ruines de Tamphithéâtre représentent à Philippeville un précieux souvenir de l'anliquilé, les citernes y ont le double intérêt d'un monument du passé consacré à l'usage et à l'utilité du présent. Ces citernes se trouvent au-dessus de l'amphithéâtre, au nord-ouest de la ville proprement dite, mais cependant comprises dans Tenceinte de la muraille dont cette dernière est entourée. Nous mîmes environ une demi-heure à gravir les hauteurs verdoyantes qu'il faut traverser pour monter sur le plateau très accidenté, où l'on voit deux grands réservoirs de 7 à 8 mètres de profondeur, l'un ayant pour toit une voûte en forme de dôme, l'autre à ciel ouvert, divisé en cinq compartiments communiquant entre eux. Ces deux réservoirs principaux, de construction romaine, mais restaurés et développés par les Français, sont alimentés par des sources situées à environ 2 kilomètres à l'ouest dans les montagnes, et amenées dans les réservoirs par des conduits souterrains. L'eau ainsi emmagasinée est distribuée à l'aide d'autres conduits dans l'intérieur de la ville. Les deux grands réservoirs se trouvent tout à côté de la muraille de la ville, qui suit en montant et en descendant à plusieurs reprises les ondulations diverses, souvent assez brusques, du terrain, embrassant une enceinte propre à contenir une cité trois fois plus étendue que Philippeville, dont la partie supérieure (nord-ouest) n'atteint mênje pas la muraille. Nous sortîmes par l'une des portes de cette dernière, tout à côté des réservoirs, et pûmes jouir d'un coup d'œil magnifique sur les montagnes. Du côté du sud, l'horizon est limité par des surfaces plus ou moins doucement inclinées vers la baie, surfaces que sillonnent de nombreux sentiers, généralement très commodes à parcou �
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    3i8 ALGÉRIE. rir, objet d'excursions ou de promenades délicieuses dans les environs de Philippeville. Les collines qui longent l'enceinte extérieure de la muraille étaient revêtues d'une luxurianle végétation composée de plantes diverses dont je ne mentionnerai que les suivantes : Scolymus grandi florus^ Galactitesmutabilis.Cirsiumgiganteum^ Genisia tricuspidataj Lota$ drepanocephahis ^ Campamda dichotoma^ Cyclamen neapolita* num, Fesiuca cœrulescens. Le lion et la panthère, jadis assez fréquents dans les environs de Philippeville, le sont aujourd'hui beaucoup moins; cependant le Moniteur de t Algérie (numéro du 19 février 1878) rapporte que, le 15 février, les habitants de la ville furent obligés d'organiser une grande chasse contre une panthère dont les ravages exercés parmi les troupeaux commençaient à devenir alarmants; l'animal tué mesurait 2°*, 30 du museau à l'extrémité de la queue; M. Tabari, principal boucher de Philippeville, s'empressa d'en faire l'acquisition pour la somme de 250 francs et d'en débiter la viande ; en sorte que le terrible animal) qui pendant longtemps s'était régalé aux dépens des habitants, fut à son tour mangé par ces derniers. Nous ne voulûmes pas quitter Philippeville sans visiter Stora, situé à 4 kilomètres au nord-ouest de la ville, sur la côte occidentale de la baie. Cette localité, à laquelle conduit une excellente route, est pour les habitants de Philippeville un objet d'excursion très affectionné, c'est en efiFet Tune des promenades les plus agréables et les plus pittoresques qu'on puisse faire. La route longe le littoral, qui tantôt se déploie en coteaux verdoyants, tantôt plonge dans la mer en rochers sourcilleux, tandis ([ue les hauteurs qui le bordent du côté opposé (au sudouest) sont revêtues de fourrés de chênes-lièges, d'oliviers (en fleur le il mai), de myrtes, de Calycotoma spiium^ de ientisques, d'arbousiers {Arbutus unedo), de phyllirea {Phyllirea latifolia et média) ^ etc., au-dessous desquels se déployait un Uipis végétai, souvent coloré en rouge par XAntirrhinum tor^ ffw.^upn et le Cenfranthus mber. Tout le long de cette route pittoresque, on aperçoit, sur
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    STOUA. COLONIE ITALIENNE DE PÊCHEURS. 349 les hauteurs qui la bordent, comme sur les surfaces diversement inclinées du littoral, les nombreuses villas des habitants de Philippeville, avec leurs jardins ornés de plantes souvent fort belles, mais parmi lesquelles, toutefois, je n'ai remarqué ni le Phytolacca dioica^ ni le datlier, Tun et l'autre si communs à Alger, mais qui ne paraissent pas être cultivés à Philippeville. Au nombre des villas situées sur la côte 6gure celle de M. Landon, heureux propriétaire, non seulement du Jardin d'acclimatation que j'avais visité à Ëiskra, mais encore d'un grand nombre de maisons de campagne dans les plus beaux endroits de l'Algérie et de la France. Les hauteurs bordant la route sont composées d'un talkschiste tantôt gris perlé, tantôt jaunâtre ou blanchâtre, par suite de la forte désagrégation qu'il subit; la stratification est peu prononcée, et là où elle se manifeste distinctement, les plongeraents varient selon les localités, étant dirigés au nord-estnord, au sud-est-sud et à l'ouest. La structure de la roche présente également de grandes variations ; elle est tantôt schisteuse ou feuilletée, tantôt compacte, ayant alors l'apparence d'un calcaire gris ou bleuâtre, à surface plus ou moins onctueuse ou lustrée. Stora, pittoresquement situé au pied du massif limitant du côté sud-ouest la vaste baie de Philippeville, est un village d'environ 1200 individus, presque exclusivement italiens (Génois, Napolitains et quelques Maltais), adonnés à la pêche de la sardine. Aux portes de toules les maisons, ainsi que le long de la mer, on voit hommes, femmes et enfants occupés, soit à réparer ou à tisser des rôts, soit à ranger les sardines dans des paniers grillés pour être séchées au soleil (ce qui ne dure pas au delà d'une heure), soit enfin à trancher la tête aux poissons (tâche réservée particulièrement aux fenimes)et àenlasser ces derniers dans de petites boîtes de fer-blanc ou de plomb, qu'on dépose dans les magasins d'où elles sont expédiées à Marseille, Naples, Livourne, etc. Les boîtes sont fabriquées sur les lieux mêmes, dans des ateliei^s particuliers; tous ces divers travaux donnent une grande activité à la petite colonie italienne.
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    350 ALGÉRIE. L'industrie de la pêche et de la salaison des sardines est également pratiquée dans le bourg maritime de Collo, situé à 57 kilomètres au nord-ouest de Sora ; seulement cette industrie n'y est pas, comme à Sora, Toccupation exclusive des habitants; ils se livrent en outre à la pêche du corail, et surtout à rexploitationdesbellesforêtsde chênes-lièges qui, dans la proximité de Collo, embrassent une superficie de près de 25000 hectares et appartiennent à la compagnie Besson*. On m'a dépeint le littoral compris entre Sora et Collo comme également très pittoresque; d'ailleurs, il est abondamment arrosé par un grand nombre de ruisseaux, parmi lesquels il en est un, rOued-Z'haur, ayant cela de remarquable que, selon le colonel Playfair, juge si compétent en fait d'ichthyologie africaine, c'est le seul cours d'eau de toute l'Algérie habité par la truite, et encore appartient-elle à une espèce exclusivement propre à l'Algérie (Salmo macrostigmà) . Il fallait quitter Philippevillo sans retard, et en conséquence, ayant loué une voiture qui devait nous conduire à petites journées à Bone, en passant par les mines de fer de Mokra, nous partîmes le 12 mai pour Jemmapes. \ . La pêche du corail à Collo est bien moins importante que celle qui se fait à la Galle (petite ville sur la frontière de la Tunisie), mais qui, malheureusement pour la France, est presque exclusivement pratiquée au profil des Italiens, dont le nombre établi à la Galle dépasse 4000 individus. M. le docteur Bonnafont qui, en 1876, se rendit par terre de Bone à la Galle, voyage pendant lequel sa petite caravane paraît avoir eu beaucoup à souffrir des lions qui infestent (ou du moins infestaient alors) cette contrée, nous apprend {BulL Soc. (TAcclimat.^ 3^sér„ t. IV, an. 1877, p. 715) que le corail est très abondant dans tout le golfe compris entre le cap Biserle et le cap de Garde. Il fut frappé de la diminution rapide du nombre des corailleurs français, et croit que la déchéance de cette industrie enlève à la France plus de 2 millions de revenu annuel, ce qui représente la perte d'un capital de 16 millions de francs. M. lîonnafnot fait observer, que, parmi toutes les localités où l'on pèche le corail, c'est à la Galle que ce précieux zoophyte se présent»* d 1 profondeur la moins considérable qui est de 30, 40 et 100 mètres, tandis qu'à Messine celte profondeur est de 200 mètres et aux Dardanelles d
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    JEMMAPES. DOUCEUR DE SON CLIMAT. 351 Au sortir de Philippeville nous traversâmes pendant une demi-heure un véritable parc, en suivant une avenue bordée de platanes, eucalyptus, charmes, frênes {Fraxinus amtralis) ^ ormes, peupliers [Populus a/A«),robinia, etc. ; leschamps, souvent entourés de haies de cactus, étaient bien cultivés, mais les blés et les orges n'étaient pas encore coupés. Parmi les plantes composant le tapis végétal des diverses surfaces, je remarquai en assez grande quantité le Trifolium isihmocarpum Brot, signalé par Munby seulement dans la province d'Oran; puis Eufrayia{Bartsia L.) viscosa Benth, Bartsia tricolor^ Anarrhinum pedatum Desf., etc. Plus la contrée devient accidentée, plus les chênes-lièges se multiplient ; malheureusement ils sont ravagés par les incendies, qui avaient étendu un linceul noir sur de vastes espaces jadis verdoyants. Là où les sables laissaient entrevoir la charpente solide de la contrée, on aperçoit d*abord les feuillets redressés des talkschistes, puis des calcaires marneux foncés à couches presque horizontalement stratifiées ou légèrement inclinées au sud-est, enfin des grès jaunâtres plongeant au sud-ouest, mais sous des angles de 60 à 70 degrés. Après avoir franchi quelques hauteurs peu considérables, nous descendîmes dans une belle plaine arrosée par le Ain-Safar et le Fendeh,et nous suivîmes une avenue bordée d'eucalyptus, qui nous conduisit à Jemmapes où nous couchâmes, bien que nous n'eussions fait ce jour que 25 kilomètres. Cettejoliepetite ville, dont le nom a été emprunté à un village de Belgique où Dumouriez battit les Autrichiens en 1792, est située au milieu de la plaine, sur un petit renflement ayant 92 mètres d'altitude; aussi jouit-elle des conditions cHmatériques des régions littorales les plus favorisées, et tous les genres de culture activée par une abondante irrigation y prospèrent admirablement; ses nombreux jardins sont pourvus de belles piaules ornementales, et Ton y voit le dattier, presque inconnu îi Philippeville. Les champs de blé et d'orge, ainsi que les vastes vignobles n'occupant pas moins de 160 hectares, sont souvent entourés de haies d'opontia qui rehaussent le carac �
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    353 ALGÉRIE. tère méridional du paysage, et dont les hautes tiges, aplaties et glauques, contrastent agréablement avec les formes sveltes et le vert éclatant du feuillage des arbres et des buissons. A ses deux extrémités (ouest et est), la ville se termine par de belles avenues bordées d'eucalyptus, de frênes {Fraximis austraiis), surtout de lilas des Indes {Melia Azedarach)^ dont les fleurs bleuâtres exhalaient une odeur suave. Bien que la population, au nombre d'environ 2000 individus, nesoit pas exclusivement française, puisqu'on y compte 500 Arabes , la physionomie de la ville avec ses larges rues bieu alignées et ses jolies maisons, est éminemment européenne; d'ailleurs les indigènes se trouvent groupés dans des rues particulières, trop peu nombreuses pour modiûer le caractère général de Tensemble. Quand on voit la plaine de Jemmapes si bien cultivée, mais où les taillis, relégués sur les hauteurs, sont très clairsemés, on ne s'attendrait guère à voir de telles localités affectionnées parle lion; or, ce carnassier, jadisbeaucoupplusfréquent, n'yest cependant pas très rare, surtout dans l'endroit nommé Fontaine-Chaude. En hiver sa voix retentit quelquefois tout près de la ville et fait trembler les Arabes pour leurs troupeaux, moins bien enfermés et gardés que ceux des Européens ; même en été, pendant les nuits éclairées par la lune, il arrive aux habilantsde Jemmapes d'apercevoirleur importun voisin traversant tranquillementla plaine. Aussi la présence du lion dans une campagne ouverte, cultivée et habitée, telle que la plaine de Jemmapes (et tels que plusieurs autres endroits en Algérie fréquentés par le lion et la panthère) prouve une fois de plus combien on se trompe en associant l'idée du lion à celle de solitude et de sombres forêts; c'est plutôt le contraire qui est vrai, car ce carnassier n'aime la forêt qu'autant qu'elle abonde en animaux dont il puisse se nourrir; mais ce qu'il aime beaucoup plus, ce sont les régions bien irriguées, où la présence de l'homme suppose celle du bétail, et où la culture exclut les fourrés trop épais et trop étendus pour empêcher de découvrir la proie et de lui faire la chasse; en un mot, il faudra désormais bannir cette
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    EXTENSION ET CONDITIONS d'eXISTENCK DU LION. 353 locution de lion du dése^^t, accrédilée par les poètes et les voyageurs fantaisistes *. Sans doute, avec Taccroissement de la population, la place réservée au lion ira toujours en se rétrécissant et 6nira par disparaître complètement; mais pendant longtemps encore le lion se maintiendra dans les localités qu'il affectionne sur plusieurs points de TAlgérie, particulièrement dans la province de Constautine, qui continue à payer à cet hôte importun un large tribut, dont M. NieP calcule ainsi le montant : « Un lion mange ou tue, dit-il, une grosse bète tous les cinq jours, et tous les autres jours un mouton on une chèvre. Im. valeur moyenne d'un bœuf, d'une vache, d'un cheval ou d'un mulet est de 150 francs; celle d'un mouton ou d'une chèvre est de 10 francs. Dans un an, le lion s'octroie 75 tètes de gros bétail et 292 têtes de menu bétail, ce qui représente une valeur totale de 13 870 francs. Voilà ce que coûte un seul lion. En supposant qu'il vive trente ans, ce qui est la moyenne de son existence, on atteint le chiffre énorme de 416000 francs. On peut évaluer à cinquante le nombre des lions existant actuellement dans le département de Constantine. C'est donc 693 500 francs que les lions coûtent annuellement au département. » Or, en n'admettant avec M. Niel que cinquante lions pour la province de Constantine, chiffre qui certes n'est pas exagéré, on serait plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité, en attribuant seulement la moilié de ce chiffre à chacune des deux autres provinces, et, par conséquent, cent lions pour l'Algérie tout entière; ce prince des animaux ne coûterait donc à la colonie africaine pas moins de 1 387 000 francs par an, sans compter les panthères, qui sont plus nombreuses que les lions. De Jemmapes jusqu'aux mines de fer d'Ain -Mokra, nous i . A l'appui de cette assertion, je puis ajouter que ce fut non dans les régions solitaires de l'Asie Mineure, mais bien dans les environs d'une ville populeuse comme Smyrne, que je découvris une nouvelle espèce de panthère, que M. Valenciennc a décrite et figurée sous le nom de Felis Tulliana dans mon Asie Mineure, partie 2% p. 613, pi. I. 2. Géographie de t Algérie, t. I, p. 193. TCniHATCHEF. ti
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    MINES DE MOKRA. 355 leur de la Société, M. de Cerner, qui, retenu pour affaires à Bone, avait chargé M. Marins Passebois, ingénieur attaché aux exploitations minières, du soin de nous en faire les honneurs, tâche dont son savant et aimable délégué s'acquitta avec une extrême bienveillance. Il s'empressa de nous conduire aux mines, après nous avoir offert un déjeuner préparé pour nous, dans un kiosque pittoresque du jardin appartenant à rétablissement, et où, à côté de quelques dattiers, k la vérité assez rabougris, s'élèvent de vigoureux eucalyptus plantés seulement depuis cinq années. L'examen de ces mines m'a vivement frappé, et elles dépassèrent toutes mes attentes, bien que j'en eusse beaucoup entendu parler; mais aussi les mines de Mokra constituent sous tous les rapports un phénomène unique dans leur genre, et si les anciens les avaient connues telles qu'elles sont aujourd'hui, ils en auraient fait peut-être la huitième merveille du monde, car nulle part au monde on ne connaît une masse métallique ni aussi gigantesque ni d'une substance aussi pure que cette montagne de fer se dressant à Mokra, montagne dont on ne connaît môme pas encore toute l'extension. liCs gîtes métallifères exploités aujourd'hui à Mokra, ainsi que sur quelques points des montagnes, entre Mokra et Bone, ont été acquis par une société qui les acheta successivement aux propriétaires ou concessionnaires et est constituée sous le nom de Société de Mokta-el-Habid. Elle paye au gouvernement environ 5 pour 100 sur le revenu net de l'exploitation, ce qui procure au fisc à peu près 200 000 francs par an. Celte somme eût pu ôtre considérablement augmentée en raison des énormes bénéfices dont jouit la Société, puisque son revenu net annuel ne s'élève pas à moins de deux millions de francs. Aussi, les mines seules de Mokra produisent-ellesannuellement environ 400 000 tonnes de fer brut. De plus, le gouvernement a concédé à la Société la propriété du lac de Fezzara, occupant une surface d'environ 14000 hectares, dont la Société s'est engagé à dessécher 6000 hectares, en rattachant le lac ainsi réduit à la mer par un canal qui aura 15 kilomètres
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    356 ALGÉRIE. de longueur, opération d'une grande utilité publique, car les émanations de cette large nappe d'eau chargée de débris végétaux en putréfaction, donnent lieu dans la contrée limitrophe à des affections fiévreuses assez graves. D'autre part, l'entreprise est également profitable* à la Société, car elle ne tardera pas à rentrer dans ses déboursés, que la faible profondeur du lac (nulle part au-dessous de 2'", 5) rendra relativement peu considérables, en faisant valoir le terrain mis à sec et en obtenant l'avantage d'un transport moins dispendieux des minerais, puisque, au lieu de les diriger sur Bone, ils pourront se rendre par le canal directement dans le golfe de Slora, non loin de Philippeville, et éviter ainsi un long détour par le cap de Fer, La mine de Mokra, exploitée par la Société Mokta-el-Habid, se trouve à environ 8 kilomètres au nord du lac Fezzara, sur la chaîne de hauteurs s'élendant presque parallèlement au bord septentrional de ce dernier (de l'ouesl-sud-ouest à Test-sudest), et continue dans cette direction jusqu'aux parages limitrophes de Bone, où cette chaîne se rattache à l'extrémité sudest du mont Ëdough, en formant ainsi un triangle dont le sommet est représenté par le point de jonction des deux remparts montagneux. La mine principale est à une altitude moyenne de 23 mètres au-dessus du niveau de la mer. La vaste cavité occupée par le minerai successivement enlevé, permet d'apprécier les couditiohs géologiques du gisement ainsi que la puissance do ce dernier. Ce minerai est un fer oxydulé manganifère presque pur, dont la masse mise à jour a déjà une étendue, de l'ouest à l'est, de 1800 mètres, et une puissance de 40 mètres. I^ toit et le mur du gite métallifère sont coniposés de micaschiste, plus micacé et plus riche dans le toit que dans le mur. De plus, le micaschiste du toit renferme des nids plus ou D)oins considérables de calcaire foncé cristallin, passant dans certains endroits à un marbre blanc grenu. La partie dénudée du toit se dresse comme une dalle gigantesque, fortement inclinée au sud-est, aussi le même plongement de micaschiste en constitue le mur. Quant au minerai du fer oxydulé inter �
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    MINES DE MOKRÀ. 357 calé entre ces deux assises de micaschistes, il se compose d'une masse très confusément slralifîée, formant plutôt une énorme couche de fer se détachant par blocs souvent énormes, car j'en ai vu un du poids de 50 tonnes. Dans la mine principale, le mur est à 10 mètres au-dessous de la surface du sol et sur certains points il y affleure; mais à cause de son inclinaison, il doit nécessairement s'enfoncer davantage à mesure qu'on se dirige dans le sens de son plongement. Aussi, dans un sondage d'essai fait à 400 mètres au sud-est du grand puits d'épuisement, il a fallu traverser 80 mètres de roches avant d'atteindre le minerai. Il est donc probable que si, comme on a lieu de le présumer, les gîtes métallifères continuent dans toute la longueur de la chatne jusqu'à Bone, on aura à descendre à des profondeurs de plusieurs centaines de mètres, ce qui exigera des travaux souterrains plus étendus et, par conséquent, plus dispendieux. Mais le minerai, qu'on atteint aujourd'hui à une profondeur très peu considérable, offre encore un vaste champ d'exploitation, et il est tellement riche, puisqu'il donne de 60 à 70 pour 100 de fer brut, que, lors même qu'il faudra le chercher à une plus grande profondeur, l'exploitation sera toujours fort lucrative. C'est à l'état brut que le fer est exporté en France, en Angleterre et même en Amérique, où se fait l'épuration déûnilive du minerai, parce que la Société ne trouve pas son compte à opérer sur les lieux mêmes les procédés métallurgiques nécessaires, le combustible que pourrait fournir le pays étant trop cher. L'énorme masse de fer oxydulé cause une telle action perturbatrice sur le compas, que j'eus beaucoup de peine à m'en servir pour les observations stratigraphiques comme pour les orientations en général. Cette action s'étend si loin, que l'on m'a assuré qu'elle est encore appréciable à bord des vaisseaux longeant le littoral de Bone. Ija mine principale de Mokra est pourvue de puissants appareils d'épuisement pour l'eau ainsi que pour l'extraction du minerai. Cette dernière opération s'effectue parle moyen de charrettes,' qui remontent et descendent à l'aide de poids et
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    358 ALGÉRIE. contrepoids, au fond des excavations très peu profondes. Les charrettes déchargent le minerai dans les wagons du chemin de fer situé tout à côté de la mine, et de cette manière une masse très considérable de minerai est rapidement transportée à Bone. La voie ferrée a été construite par la Société, et le train fonctionnant trois fois par jour est muni d'un certain nombre de wagons commodes et élégants, destinés aux employés comme aux visiteurs que la Société a la courtoisie de transporter gratuitement. Le nombre des ouvriers engagés dans les travaux de la mine de Mokra est de 800, chiffre qui est doublé lorsqu'on y ajoute ceux employés dans les différentes mines appartenant à la Société. liCS ouvriers de Mokra sont établis à côté de la mine, dans une série de maisons en pierre, construites par la Société et très proprement tenues. La Société les loue aux ouvriers à raison de 5 francs par mois pour une partie de la maison, et do 10 franco pour la maison tout entière, en sorte que les ouvriers mariés et ayant des enfants peuvent vivre d'une manière parfaitement indépendante. Les prix de loc^ition sont prélevés sur les salaires qui se montent de 3 à 5 francs par jour. De plus, une nourriture saine et abondante leur est assurée par rétablissement d'une cantine, dont Tentrepreneur s'est engagé de tenir constamment à la disposition des consommateurs la quantité requise d'aliments à prix modérés, Gxés par la Société, qui, de sa part, garantit à l'entrepreneur une recette journalière de 2 francs par tête. Cet arrangement permet au premier de faire chaque jour un débours de 1600 francs dont le recouvrement lui est assuré, et même d'y ajouter, à ses risques et périls, des approvisionnements susceptibles de trouver des consommateurs parmi les employés ou les ouvriers plus aisés. Une école dirigée par des instituteurs expérimentés est destinée à l'instruction des enfants, et chaque ouvrier est tenu d'y envoyer les siens : au moment de notre visite le nombre des écoliers était de 79. Les garçons et les filles se réunissent dans des chambres séparées, chambres bien pourvues de tout 06 qui facilite l'enseignement scolaire et peut le rendre com �
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    ORGANISATION DU PERSONNEL DES MINES DE MOKRA. 359 mode et instructif : banquettes disposées sur plusieurs rangs pour les écoliers, cartes géographiques et ardoises suspendues aux murs, tablettes garnies de livres les plus nécessaires. Comme la majorité des ouvriers est composée d'Italiens et de Maltais, leurs enfants sont particulièrement tenus à Tétude du français. Les écoliers arabes figurent pour une part minime, bien que le maître d'école nous ait positivement exprimé Topinion très favorable qu'il avait de leur intelligence et de la facilité avec laquelle ils se prêtent à Tinstruction. Malheureusement, les parents arabes éprouvent encore une certaine répugnance à livrer leurs enfants aux écoles chrétiennes, et ils préfèrent les envoyer à leurs misérables gourbis, où ces pauvres créatures ne sont destinées qu'à une existence purement animale. Enfin une jolie église est en voie de construction, comme aussi une maison commode pour l'habitation du directeur, car, ce qui fait honneur aux principes libéraux de la Société, c'est de ne s'être occupée des conforts domestiques de leur directeur qu'après avoir assuré ceux du nombreux personnel voué k de pénibles travaux. En un mot, il est impossible de ne pas rendre hommage à la philanthropie éclairée et généreuse avec laquelle la Société traite ce personnel, surtout en considérant les conditions hygiéniques souvent peu favorables de la contrée où se trouve aggloméré un nombre aussi considérable d'hommes, et exigeant les soins les plus vigilants ; car, comme je l'ai déjà fait observer, Mokra est exposé aux fièvres paludéennes, particulièrement en été, lorsque la température très élevée fait monter le thermomètre à 45 degrés à l'ombre. Les environs de Mokra sont assez giboyeux, et même on a vu plus d'un chasseur trouver que le gibier qu'il rencontre quelquefois est trop gros pour sa carnassière, car, ici encore, malgré la campagne ouverte et nullement solitaire, le lion n'est pas très rare, et M. Passebois nous apprit que, peu de temps avant notre arrivée, on en avait tué un de taille considérable entre Mokra et Bone; un jour, en outre, la diligence faisant le service entre Philippeville et Bone dut faire un détour, parce que au beau milieu
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    360 ALGÉRIE. de la roule une lionne était couchée à côlé de ses lionceaux, sans avoir nullement Tair de vouloir se déranger pour faire place. M. Passebois eut la bonté de nous accompagner, en montant avec nous dans le wagon du chemin de fer de la Société devant nous transporter à Bone. Au sortir de Mokra, on voit se déployer la large nappe du lac Fezzara, dont les eaux limoneuses et saumâtres, agitées par un vent assez frais, ondoyaient comme les vagues d'une petite mer. Le lac fut bientôt masqué par les taillis d'eucalyptus qui, grâce à la Société, revêtent toute la plaine étendue le long du bord septentrional du lac. Cette plaine est limitée au nord par la série des hauteurs boisées, continuation de celles de Mokra, aussi sont-elles composées de la môme roche; c'est toujours du micaschiste, seulement les couches plongent tantôt au sud-ouest et tantôt au sud-est. De même, les gîtes mélallifères de Mokra s'y reproduisent sur plusieurs points. A 22 kilomètres de Mokra, nous vîmes sur les hauteurs à notre droite la mine appelée Karesas, appartenant également à la Société et où Texploilation du minerai de fer occupe 200 ouvriers. En se rapprochant de Bone, notamment à 30 kilomètres de Mokra, les plaines et les montagnes sont revêtues de touffes de palmiers nains, que je n'avais presque pas vus depuis que j'avais quitté Alger. Dans la proximité de Bone, ils font place à de beaux taillis d'oliviers, à travers lesquels scintillent les eaux de la Seybouse, plus copieuses et occupant un lit plus large que la plupart des rivières de l'Algérie. A côté de la Seybouse, on voit déboucher dans la mer le Boudjema, presque aussi considérable que cette dernière, Bone se présente d'une manière fort pittoresque, mais plutôt comme ville européenne, aussi de prime abord, on croit entrer dans une élégante ville maritime du midi de la France. Les deux vastes bassins qui constituent les ports de Bone, parfaitement abrités par deux jetées d'une extension considérable, sont assez profonds pour permettre aux bâtiments d^ toute dimension de mouiller le long du quai, et de communi—
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    • » DONE. 361 quer ainsi directement avec la ville sans l'aide de chaloupes, ce qui donne beaucoup d'animation à celte partie basse de la ville. D ailleurs, le port se rattache à une belle avenue, s'étendant tout le long de la mer, presque jusqu'au cap de Garde, qui termine à Touesl le golfe sinueux de Bone. Cette avenue constitue pour les habitants une promenade d'autant plus délicieuse qu'on y jouit d'une température fort agréable, non seulement à cause des brises de la mer, mais aussi parce qu'on se trouve abrité contre le soleil, d'un côté par une bordure d'arbres, et de l'autre par les pittoresques rochers dont le mur crénelé de la ville parcourt hardiment les flancs abruptes, en en suivant toutes les anfractuosités. L'avenue communique avec la ville à l'aide d'un escalier commode quoique un peu escarpé, élevé à travers les rochers jusqu'à Tendroit où le mur est percé par la porte de la Kasba; celle-ci conduit dans la partie supérieure de la ville. En pénétrant par cette porte, on voit une autre avenue longeant l'enceinte intérieure du mur parallèlement à l'allée extérieure, et venant aboutir à l'extrémité occidentale de la ville, oii le mur qui la termine de ce côté est percé par la porte des Carroubiers. C'est ainsi qu'on peut longer la muraille à deux niveaux différents, en dedans et en dehors de cette dernière, jouissant toujours d'un magniflque coup d'œil sur les deux ports ainsi que sur la nappe azurée du golfe, car, même dans l'avenue supérieure, la muraille ne masque pas partout la vue de la mer. Enfln, Bone intérieure est traversée parla belle rue nommée le Cours-National, s'étendant de la cathédrale au port extérieur, et qui, bordée des deux côtés par d'élégantes maisons, respire réellement un air de grande ville. La partie supérieure de la ville est bâtie sur des collines qu'on monte et descend par des rues mal pavées; ces quartiers seuls rappellent l'Orient, tandis que les autres pourraient parfaitement figurer au milieu de nos plus belles villes d'Europe, et celles-ci ne désavoueraient point les maisons de service public, les cafés, les restaurants, les boutiques, etc., qui animent les rues, comme aussi le bel hôtel d'Orient, où l'étranger trouve tous les conforts de la vie civilisée.
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    362 ALGÉRIE. Un seul trait seulement rappelle dans ces maisons un souvenir (le rOrient, mais un souvenir pittoresque, c'est la vue des cigognes juchées sur les toits, oiseaux que je n'ai observés nulle part en Algérie aussi fréquemment qu'ici. Mais si à Bone la cigogne rappelle TOrient, on regrette d y voir la race canine privée de l'heureuse immunité dont elle jouit dans les mêmes contrées oii elle n'est point sujette à l'hydrophobie, tandis que cette terrible affection parait s'être introduite depuis l'occupation française, non seulement à Bone, mais encore sur tout le littoral algérien. Les journaux de Bone attestent le fait et en signalent même les progrès alarmants*. Ainsi que je crois ravoir prouvé ^ l'hydrophobie était inconnue aux anciens. Conslantinople (du moins lorsque j'y étais il y a douze ans) jouit encore de ce privilège, dont il pourra bien être prochainement dépouillé par les progrès de la civilisation européenne. La rapidité avec laquelle Bone s'agrandit et s'embellit est prodigieuse : il y a peu d'années, la ville n'avait que 15 000 habitants, elle en compte 26000 aujourd'hui. Sans doute, Bone est appelée à jouer un rôle très important comme ville maritime et commerciale. Lorsque Tunis se trouvera entre les mains d'une puissance européenne (et cette puissance ne peut être que la France), Bone sera l'un des points commerciaux les plus» considérables du bassin méditerranéen. Aujourd'hui l'élément italien s'y développe de plus en plus et tend à devenir dominant. La mer, le long du littoral de Bone, est très riche en pois — sons, et, de plus, la Seybouse, ainsi que l'Oued-Cherif et l Bou-Hamadan, dont la jonction constitue cette rivière, es habitée, selon le colonel Playfair, par une espèce lacuslr [Syiignatiis algeriensis) exclusivement propre à ces cou d'eau et qui ne se trouve nulle part ailleurs. Les crustacés e les mollusques comestibles abondent également tout le long d littoral de Bone. Parmi les premiers, les crevettes sont presqu i. Voy. La Seybouse, journal de Bone, du 12 mars 1878. 2. Asie Mineure, 2« partie, Climatologie et Zoologie, ]p, 597-599.
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    PÊCHES LUCRATIVES. HUITRES MICROSCOPIQUES. 363 aussi grosses que les écrevisses d'eau douce, et leur chaire plus délicate que celle des homards; par contre, les huîtres sont pour ainsi dire microscopiques et Ton ne peut en savourer le goût que lorsqu'on parvient à en réunir dans une bouchée un nombre suffisamment considérable. Malgré leurs proportions exiguës, il est probable que les huîlres de Boue n'en appartiennent pas moins à l'espèce représentée par notre huître comestible ( 0^/lr^a edulis) ^ stitis qu'il soit aisé d'indiquer, en général, les causes qui déterminent d'aussi grandes différences dans les dimensions de ces mollusc|ues, telles qu'elles les présentent selon leur habitat. Il est évident qu'un certain degré de salure des eaux de la mer constitue une condition essenlielle de leur existence, car ils font défaut à la Baltique et à la majeure partie de la mer Noire, Tune et l'autre à peine salées, quoique, même dans ces mers, la transition entre les endroits habités ou non habités ])ar les huîtres soit souvent très brusque, puisqu'elles abondent le long du littoral occidental du Jutland et manquent sur le littoral opposé ; de même que la mer de Marmara et le détroit des Dardanelles, Tune et l'autre intimement liés avec la mer Noire, furent célèbres sous ce rapport dans l'antiquité, car Pline * vante les huîtres de Cizyque, et Virgile^ ainsi qu'Athénée^ celles d'Abydos, et si, aujourd'hui, ces localités ne justifient pas complètement leur ancienne réputation, cela pourrait tenir aux modifications subies par c^s mers dans leur constitution chimique, phénomène constaté dans la mer du Nord, qui jadis a dû être plus salée qu'elle ne Test actuellement , parce que les accumulations de rebuts de repas [Kjokkenmœdding]^ si fréquentes sur les côtes orientales du Jutland, renferment beaucoup de coquilles d'huîtres. En tout cas, il n'est pas sans intérêt de consulter à cet égard les anciens, car non seulement la connaissance de ce mollusque comme substance alimentaire remonte à une époque 1. Nat. Hlst, XXXII, 21. 2. Geovg., c. I, v. 201. 3. Deipnosophisi., III, H.
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    364 ALGÉRIE. fort reculée , puisque, selon Athénée *, il serait déjà mentionné par Homère, mais encore Thultre jouait le rôle le plus important dans le menu des Apicius et des Lucullus, au point que les Roniains consacraient des sommes immenses à la construction et au maintien des parcs artiGciels d'huflres, ainsi que nous Tapprend Pline*. Or, selon cet auteur^, les huîtres se plaisent dans les lieux où plusieurs fleuves se jettent dans la mer; aussi, dit-il, «les huîtres de la haute mer sont petites et peu nombreuses {pelagia pauca et rara stmt) » ; mais il ajoute qu'elles se présentent néanmoins dans des rochers et des endroits fort éloignés des eaux douces, tels que les environs de Grynium et de Myrina. De même, Athénée* nous apprend que, du temps des guerres de Mithridate, il y eut dans les environs d'Apamea (Phrygie) un tremblement de terre à la suite duquel on vit apparaître plusieurs lacs à eau saumâtre, contenant des huîtres et autres animaux marins, bien que ces lacs fussent à une très grande distance de la mer. On le voit, les faits observés par les anciens, comme ceux qui se produisent de nos jours, ne sufBsent guère pour expliquer partout les diflérences frappantes que présentent les huîtres des divers pays, sous le rapport de leurs dimensions et de leurs qualités gastronomiques, en sorte que si les unes et les autres étaient réellement favorisées par le mélange d'eaux salées et douces, ainsi que le croyait Pline, il n'y aurait pas de raison pour que les huîtres de Bone fussent aussi exiguës et (le qualité médiocre, puisque le littoral y est sillonné par un grand nombre de cours d'eau, tandis que ceux-ci manquent complètement à la côte occidentale de Norwège, où néanmoins les huîtres sont grandes et très bonnes. Si, à cause de leurs médiocres qualités, les huîtres de Bone ne sauraient acquérir une importance commerciale quelconque, I. Loc. cit., m, 31, 32. ± Loc. cit., XXXH, 21, et IX, 79. 3, Loc. cit., XXXn, -21. L Loc. cit., Vni, G.
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    SINGES SUR LE LITTORAL DE BOXE. 365 il n en est pas de même du poisson et des crevettes, car, tant à Bone qu'à PhilippeviHe, la pêche de ces animaux devient de jour en jour plus lucrative. Il résulte d'un travail que M. le docteur Bertherand vient de communiquer à la Société d'acclimatation de France *, que Bone et PhilippeviHe expédient déjà chaque année pour Marseille pas moins d'un million de kilogrammes de poisson, arrivant à destination dans un état de parfaite conservation, grâce à un procédé fort ingénieux de glaciation artiBcielle. Ce qui prouve que les produits ainsi transportés ne perdent réellement rien de leur valeur, c'est que le kilogramme de sole coûtant en Algérie 4 fr. 50, se vend à Marseille 3 francs. Les oranges de Bone peuvent rivaliser avec celles de Blida et de Bougie, mais, comme partout en Algérie, on ne les conserve pas longtemps, aussi passé le mois d'avril, elles deviennent assez rares. On m'a assuré que plusieurs hauteurs littorales de Bone sont habitées par des singes; j'ai d'autant plus regretté de ne pas avoir eu la chance d'en rencontrer, que pendant toutes nos excursions en Algérie, nous avons été particulièrement favorisés sous ce rapport; car sur aucun des points où ils étaient sensés se trouver, ils n'avaient jamais manqué de se faire voir et de justifier ainsi le privilège que semble posséder l'Algérie d'être l'un des pays les plus affectionnés par ce curieux animal. Ce fait était déjà parfaitement connu des anciens, car en parlant de la Maurisie (comprenant les régions littorales du Maroc et de TAlgérie) comme d'un pays extrêmement fertile, habité par les éléphants, les lions, les panthères, etc., Strabon (I. XVII) dit que les singes y sont tellement nombreux, que lorsque Posidonius venant de Gadès (Gibraltar) pour se rendre en Italie, longea la côte de la Lybie, il y vit une forêt descendant jusqu'à la mer et remplie de singes dont les uns étaient juchés sur les arbres, les autres couchés par terre, quelques-uns allaitantleurspelits. Posidonius ne put s'empêcher de rire en 1. Vov. Bulletin de la Soc. d'acclim.., '>V série, an. 1879, I. VI, n. 543.
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    366 ALGÉRIE. voyanl plusieurs de ces animaux munis de grosses uiamelles el d'autres ayant la têlc chauve. Avant de vous parler des environs de Boue, je désirerais vous dire quelques mots sur la constitution géologique de la ville même, en me réservant de vous signaler, au fur et à mesure, les observations auxquelles pourront donner lieu mes excursions plus lointaines. La charpente solicle de la contrée est mise à nu sur une très grande échelle dans la ville môme, ses murailles parcourent les flancs de pittoresques rochers se dressant le long de la mer et bordant la belle avenue dont je vous ai parlé. C'est une longue série de micaschistes et de calcaires qui se succèdent à plusieurs reprises et quelquefois passent insensiblement les uns aux autres. Le micaschiste est foncé ou blanchâtre, tantôt renfermant beaucoup de mica, des cristaux de grenat, de staurolite et de pyroxène, mais peu de quartz; tantôt tellement chargé de ce dernier, que la roche n'est plus qu'un quartzite blanchâtre divisé en tablettes plus ou moins minces; d'ailleurs, des veines de quartz traversent les variétés foncées ou micacées de la roche. Le calcaire est généralement blanc, grisâtre ou bleuâtre, à cassure esquilleuse, a texture grenue ou saccharoïde, revêtant les caractères d'un beau marbre; il est souvent traversé de zones de kaldspath donnant à la roche une surface rubannée; très fréquemment tes calcaires sont schisteux ou feuilletés. Les micaschistes comme les quartzites et les calcaires forment des bancs et des couches de puissance très diverse, fortement redressés (sous des angles de 60, 70 et 80 degrés), plongeant le plus souvent au sud-est, quelquefois au nord-est. En examinant cette longue succession de micaschistes et de calcaires, on est tout d'abord amené à les rapprocher de la série semblable des mômes roches observées à Mokra, où les calcaires, également saccharoïdes, sont fré(|uents dans le micaschiste, y constituant le toit des gîtes de fer oxydulé et qui, de môme qu'à bone, est caractérisé par l'abondance des grenats; dès lors, il devient probable que les micaschistes et les calcaires
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    CHARPENTE SOLIDE DE BONE. 367 de Bone représentent également le toit des gîtes métallifères. D'ailleurs, en parlant des calcaires de Bone, M. Renou * dit positivement qu'ils renferment « une masse importante de fer oxydulé ou magnétique ». Selon toute apparence, cette dernière ne serait donc qu'une manifestation locale du même glle métallifère existant à Mokra, ainsi que sur plusieurs points de la chaîne de hauteurs échelonnées entre le lac FezzaraetBone; seulement alors il faudrait admettre que, puisqu'à Mokra les micaschistes et les calcaires entre lesquels ces glles métallifères sont intercalés, s'enfoncent de plus en plus sous la surface du sol, en plongeant au sud-est, ces roches auront subi un changement notable dans leurs allures stratigraphiques,à mesuré qu'elles se rapprochent des parages de Bone; car ici, au lieu de se trouver à une profondeur considérable, ainsi qu'on eût pu s'y attendre, elles affleurent au contraire et s'élèvent au-dessus du niveau du sol. Peut-être, entre Mokra et Boue, les couches auront été soulevées et inclinées en sens opposé, c'est-à-dire au nord-ouest, pour reprendre ensuite, dans les parages mêmes de Bone, le plongemenl au sud-est qu'elles ont à Mokra, Cela serait un grand avantage pour les travaux d'exploitation et un bénéficede plus pour laSociété deMokta-elHedid ; elle se retrouverait à Bone dans les mêmes conditions qu'à Mokra, ayant affaire à 'des gfles métallifères affleurant, ou du moins se trouvant à une profondeur peu considérable. Si celle hypothèse se vérifie, il en résultera qu'à Bone les calcaires saccharoïdes alternant avec les micaschistes, ont acquis un développement bien supérieur à celui qu'ils oflFrent à Mokra, car ils constituent la roche dominante dans les parages limitrophes de Bone, ainsi que j'aurai l'occasion de vous le signaler en vous rendant compte, dans ma prochaine lettre, des excursions que nous avons faites dans les environs de celte ville. 1. Géologie de l'Algérie; résultats des voyages faits en 1840-184:2, p. 57.
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    LETTRE XV II Bone. — Beauté de ses environs. — L'Orphelinat. — Place qu'occupait jadis Hippone, — Ses citernes. — Statue crigt^e en souvenir de saint Augustin évoque d'Hipponc. — Littoral entre Bone et le Fort g«>nois. — Grottes naturelles. — Mont Edough. — Magnifique zone forestière de celle monlagnc, riche en chéne-liège. — Fabrication du liège dans rétablissement de M. de Loupiac. — Sources qui alimentaient jadis Hippone et dont Teau est aujourd'hui conduite à Bone à l'aide de canaux souterrains. — Bouzizi, point culminant du mont Edough. — Les lions fréquents dans CCS montagnes. — Souvenirs du dernier roi vandale de Cirllin};e. — Retour à Bono. — Excursion aux sources chaudes de Hammam-Meskhoutine. — Guelma. — Nombreux jets d'eau chaude. — Phénomènes curieux d'incrustations. — HauunaïuMeskhoutinc comparée à Touzla ci à Bambouk-Kalessi en Asie Mineure. — PUntes croissant autour des sources chaudes. — Intéressants travaux de M. Bourguignai sur les cavernes ossifèrcs du mont Thaya et sur la nécropole mégalithique de Roknia. Bouc, le â5 mai 1878. I^es environs de Bone sont aussi variés que pittoresques, c offrent beaucoup de sites charmauls dans la proxiniité de le ville, pouvant servir de but à des promenades fort intéressante et souvent instructives; je mentionnerai d^abord parmi cerr courtes excursions, celle que nous finies à TOrphelinat, par u temps très agréable, car, malgré la saison (15 mai), une bris fraîche maintint toute la journée la température à 20-25 de grés. L'Orphelinat est situé dans la belle plaine de Bone, presqu vis-à-vis du mont Edough; la campagne que nous Ira versàm pour nous y rendre est florissante, les taillis d'ohviers y forme partout de beaux massifs, mais comme à Philippeville, Boug et autres villes du littoral situées à Test d'Alger, le dattier, si commun dans cette dernière ville, ne se voit nulle part à Bono,

  

  
    Page 393
    

  
  
    L*ORPHELINAT DE BONE. 369 excepté dans quelques cultures spéciales. Nous descendîmes déliant la porte du jardin conduisant à la jolie maison consacrée à l'orphelinat. C'est une institution remarquable tant par le philanthropique dévouement dont elle est un éloquent témoignage, que par son incontestable utilité pratique. Elle est des* linée non seulement à l'éducation, mais encore à rétablissement des orphelines qui lui sont adressées de divers points de TAIgérie. Une directrice, aidée de trente sœurs, est chargée de l'administration de la maison, assez spacieuse pour loger commodément SOO personnes, et dont font partie une jolie église, un jardin potager et Fruitier, des étables, des poulaillers, enBn tout ce qui répond aux exigences d'un établissement qui s'efforce autant que possible de se suffire à lui-même, sans subvention aucune de la part du gouvernement, et n'ayant d'autres ressources que le travail et Téconomie. Au moment de notre visite, le nombre des orphelines se montait à 185; leurs dortoirs, réfectoires et les divers ateliers sont organisés et maintenus avec un ordre et une propreté admirables, l^s jeunes filles sont instruites dans les travaux manuels indispensables au ménage, en recevant des notions élémentairesd'bistoire et de géographie. Afin d'épargneraux pupilles suffisammen t préparées les difficultés de ti*ouver une position convenable, la directrice s'efforce avant tout de les marier au moment même de quitter l'établissement-, et c'est cequ'elles parviennent à faire très souvent, chaque fille étant pourvue d'un petit trousseau. On est vraiment étonné de voir une œuvre aussi dispendieuse s'accomplir exclusivement à force de travail et de dévouement, surtout lorsque l'on considère qup ce travail se borne à l'exécution de quelques commandes faites à la maison d'objets de couture, de lingerie, de brode^ rie, etc. ; qu'on y ajoute le modeste bénéfice recueilli de la vente des légumes et fruits (oranges, citrons, figues, etc.) cultivés dans la propriété de l'établissement, et l'on en aura dressé tout ie budget. La tâche la plus difficile et la plus méritoire, peutêtre, que s'imposent les sœurs, c'est de marier leurs pupilles. Car, parmi le grand nombre de celles que nous vîmes, il n'y en a^^ait pas une seule de jolie. TCH1HATCBEF. ^i
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    370 ALGÉRIE. Le lendemain de notre excursion à l'Orphelinat, nous allâmes visiter les ruines ou plutôt remplacement de la célèbre Hippone, situé à 2 kilomètres au sud-est-sud de Bone. Nous pûmes le faire en nous rendant à la belle villa que M. Dubourjç, maire de Bone, possède précisément à lendroit où s'élevait jadis une partie de Tanlique cité. C'était une manière tout aussi agréable qu'instructive de joindre le présent au passé. Nous traversâmes une plaine assez nionotone, et après avoir franchi le Bourjama par un beau pont en pierre , nous suivîmes une avenue bordée d'ormes et de mûrierequi nous conduisit à la jolie maison de campagne, dont Taimable ampbitryou nous attendait pour nous faire les doubles honneurs de sa propriété et des décombres classiques sur lesquels elle se trouve assise. Dans le jardin qui entoure la maison et qui se rattache à de vastes vignobles, on voit de beaux Casuarina tenumima, quelques dattiers (de taille médiocre), ainsi que des taillis d orangei's et d'oliviers. ]^ villa, trèspittoresquement située, n'a fourni jusqu'àprésenl que peu de traces de l'antique cité dont l'enceinte embrassaiL probablement la propriété de M. Dubourg. Le tout se borne c quelques pans d'informes maçonneries et à un certain nombre d c oloiniesdemarbreenclavées dans les mursdes habitations faisan partie de la villa. Cependant, à côté de la maison occupée pa M. Duboui^, se trouve une vasti' construction souterraine évidemment antique, dont les murs voûtés ont près de 2 mètre (1"*,70; d'épiisseur; l'enceinte intérieure de cette conslructio était complètement comblée à l'époque où M. Dubourg acheta 1 terrain, et même l'entrée en était masquée par d'énormes accu. Ululations de débris sur lesiiuels s'élevaient des oliviers ; ce fuv M. Duboui*g qui découvrit celte enceinte et la fil déblayer. Cette belle et solide avenue souterraine, dont il est difGcile d€3 détermmer la destination» faute d'avoir découvert jusqu'à ct3 montent une inscription quelconque, sert aujourd'hui de dépdl aux totuieaux de vin dont M. Dubourg fabrique anDuellemeiiC près de 2000 hectolitœs ; au uombre des diverses qualités de k
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    RUINES d'hippone. 371 vins qu'il produit, il faut mentionner un vin blanc doux rappelant le vin de Luuel. A 1 kilomètre environ au nord-est de la villa Dubourg, se trouvent les magnifiques citernes d'Hippone. Pour nous y rendre, nous franchîmes quelques coteaux revêtus d'épais taillis d'oliviers. Les citernes, situées au milieu de mamelons verdoyants, consistent en plusieurs énormes réservoirs voûtés, dans lesquels Teau était amenée des sources situées sur TEdough, à Taide d'un aqueduc qui franchissait le Boudjama, puis d«s canaux transportaient cette eau dans Tintérieurd'Hippone. Aujourd'hui encore, les mômes sources servent à Tusage de Bone, seulement l'eau y est conduite par des tuyaux souterrains. Au-dessus des citernes se trouve un petit monument en marbre blanc, couronné par une mesquine statuette en bronze représentant saint Augustin. Évidemment l'artiste n'avait pas l'intention de parler aux yeux, mais seulement à Tesprit du spectateur en lui rappelant un grand souvenir. Tous les ans, le 28 août, on célèbre ici la mémoire de cet éminent prince de l'Église, et comme dans toutes les fêtes de ce genre, les habitants de Boue viennent se livrer, en l'honneur des mânes du saint, aux danses, pique-niques et autres divertissements d'une nature plus gaie qu'édifiante. La vue des hauteurs où se trouvent les cilernes et le monument de saint Augustin est d'une grande beauté : Bone se présente d'une manière pittoresque; le tableau est encadré d'un côté par les gracieuses montagnes dont l'Edough fait partie, el de Taulre côté par la mer, tandis que dans la campagne verdoyante on voit serpenter la Seybouse et le Boudjama, Sans doute Tan tique Hippone était non seulement ornée de toutes les splendeurs de la richesse el de la civilisation, mais jouissait encore d'une position magnifique et salubre. Il est vrai, ces splendeurs ont laissé bien peu de traces, mais Hippone était du nombre de ces cités qui semblent avoir servi de point de mire à tous les fléaux de destruction. Fondée par les Phéniciens sous le nom de Ubbo^ elle brilla pendant longtemps comme l'un des plus beaux fleurons des riches possessions de Garthage,
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    372 ALGÉRIE. mais, lors de la deuxième guerre punique, les Romains, con* duits par Laelius, vinrent saccager la ville. Elle se releva sous la domination romaine et demeura pendant trois siècles Tune des plus florissantes cités de la Numidie, jusqu'à répoqueoù elle fut prise par les Vandales, un an après que saint Augustin, captif dans la ville assiégée, y mourut, en échappant ainsi à la douleur d'assister à la destruction de la cité qui s^enorgueillissait de Tavoir pour évoque et Fairaait comme son père. Par un retour de fortune, Bélisaire reconquit (en 534 ap. J, C.) Hippone ou plutôt les ruines qui portaient ce nom. Pendant près d'un siècle et demi que dura la domination byzantine, rindestruclible cité tenta un dernier effort de résurrection ; mais en 669 les Arabes vinrent porter le dernier coup, et cette fois la vie quitta pour toujours ce corps si merveilleusement tenace qui eut tant de peine à mourir. Si le maire de Bone avait bien voulu être notre guide aux ruines d'Hippone, à leur tour, le général Ritter, commandant de la ville, ainsi que son aimable femme, eurent Tobligeance de nous proposer une excursion au phare ou cap de Garde, situé à 13 kilomètres de Bone. Nous côtoyâmes, à une certaine distance, le littoral orientai du golfe creusé ici en une baie sinueuse, limitée au sud par une saillie sur laquelle se trouve la ville, et au nord- est par Tisthme dont l'extrémité forme le cap de Garde. Une belle route fait le tour de celte baie; elle se maintient à une hauteur assez considérable au-dessus du niveau de la mer, en montant et descendant sans cesse à cause du relief varié du terrain très accidenté, surtout le long du versant oriental de la crête {{u\ traverse dans toute sa longueur la presqu'île du cap de Garde. Bien que fort rocailleux, ce versant est cependant revêtu de cistes [Cistus monspeliensis)^ bruyères {Erica arborea), lentisque.s, myrtes, arbousiers {Arbutiis unedo) , palmiers nains, elçà et là d'oliviers, de figuiers et de vignes, tandis qu'une foule de plantes herbacées éniaillaient le tapis végétal. J'y ai observé : l'iris sisyringue {Iris sisyrinchium) qui m'a paru de taille plus élancée qu'à Alger, où d'ailleurs il avait cessé de fleurir de �
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    FORT GÉNOIS. — CARRIÈRES DE MARBRE. 373 puis plus de deux mois, taudis qu'ici il était en pleine floraison (18 mai); le Scolymus grandiftoins était également très ' abondant. M'étant arrêté plusieurs fois en route pour observer la végétation et la constitution géologique de la contrée, il était déjà un peu lard lorsque nous arrivâmes près du fort Génois, et comme il fallait faire à pied la montée et la descente pour visiter le phare situé à environ 3 kilomètres du fort, nous craignîmes que cette excursion ne nous exposât à être surpris par la nuit avant de rentrer à Bone; en conséquence, nous renonçâmes à monter jusqu'au phare et nous nous bornâmes à visiter les grottes ainsi que les carrières de marbre situées sur le versant sud-est de Tisthme du cap de Gardes, mais à une altitude beaucoup moins considérable que le phare. La charpente solide delà contrée que nous avions parcourue depuis Bone jusqu'aux parages du fort Génois, se manifeste partout par des dénudations aussi nombreuses qu'étendues. Aussitôt que, après avoir quitté Bone, on commence à longer la côte, on voit percer des micaschistes blanchâtres, soit fibreux, soit feuilletés, à mica noir formant des filets et des veines, et à quartz blanc. Ils sont stratifiés en couches plus ou moins puis* santés, plongeant au sud 40* est, bien que quelquefois (surtout dans les variétés feuilletées) la roche présente de légères discordances stratigraphiques. Puis, le long du versant sud-est de l'isthme du cap de Garde, affleure un calcaire blanc grenu, souvent coloré en rouge par Toxyde de fer, ou bien se détachant en rognons imprégnés de substances ferrugineuses; calcaire semblant indiquer qu'ici encore on se trouve dans l'horizon des gîtes métallifères, développés sur une si grande échelle à Mokra, où ils sont également accompagnés par les micaschistes et les calcaires. A mesure que nous nous élevions, les calcaires prenaient de plus en plus une texture cristalline ou saccharoïde; ils dominent dans toute la partie supérieure de risthme, et c'est dans ces roches que se trouvent les carrières, de même que les grottes. Les carrières situées à 2 kilomètres au sud-ouest du phare,
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    The text on this page is estimated to be only 29.21% accurate
    37i ALOÉRie. à une altitude d'environ 150 mètres au-dessus du niveau de la mer, ont généralement de 20 à 30 mètres de profondeur; elles no sont plus exploitées, quoiqu'elles l'aient été probablement du temps des Romains, et même de nos jours par les Français; mais, tout en étant susceptible d'un beau polissage, ce marbre, traversé par de nombreuses veines foncées, est très inférieur aux belles qualités recherchées par Tart statuaire. Quant aux grottes naturelles situées à une centaine de mètres au-dessus du niveau de la mer, elles sont creusées dans le même marbre blanc, stratifié en couches puissantes qui plongent au sud-est sous des angles de 60 à 70 degrés; elles font toutes face à la mer dont la nappe azurée borde les contours diversement dentelés de la côte. Le bruit cadencé des vagues qui viennent expirer aux pieds des falaises interrompt seul le silence de ces lieux solitaires, éminemment pittoresques. Celles des grottes que nous visitâmes sont très aisément accessibles; ce sont des» excavations peu profondes dans lesquelles on entre de plaiu««» pied; je n*y ai aperçu aucun vestige d'habitation ni les traca^ de la présence de rhomme; en revanche, les rochers sont revôlL^ç, de nombreuses plantes, parmi lesquelles beaucoup de form rares. Je ne mentionnerai que les espèces suivantes* : r. Polycai'pon ahinœfolium D C. — parnoJisiœfoUum J. Gay. Munby indique les deux espèces seulement à la Galle. Polycarpon telraphyllum. r. DroMica crelica. r. Disent ella (rutescens Cuss. La première est signalée par Munby seulement dnns les environs de Bone, et la deuxième dans la province d*Oran. r. Ononis raniosissima Desf. r. Trifolium isthmocarfmm Brot. Selon Munby seulement dans la province d'Oran. r. Antliemis inarilimay L. Indiquée par Munby seulement à Bone. Senecio leucanihemifolius. Ilyoseris radiât a. r. Echium rosmarinœfolium Vabl. non Schrank. Erythrœa centauriiim, var. Carum mauritanicum Boiss. et R. Campanula rapunculus. Vaillanlia muralis. r. Sedum cmruleum. r. Teucrium fruiesceru. r. Iris juncea Desf. r. Aira capillari^ Host., var. 7>noni. Signalée par Munby seulement î '^ Galle. DactylU ghmerata. Nous descendîmes par des sentiers assez raboteux vers la grande route où nous avions laissé nos voitures et retournâmes 1. Les plantes marquées de r sont plus ou moins rares en Algérie.
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    CONTRÉE ENTRE BONE ET LE MONT EDOUGH. 375 assez tard à Bone, charmés de la délicieuse excursion que le général Rilter et sa femme avaient eu la bienveillance de nous faire faire. Afin de ne pas perdre un seul moment, nous nous empressâmes le lendemain môme (2Q mai) d'aller visiter le magnifique massif montagneux de TEdough qui, il y a peu de temps encore, ne pouvait être parcouru qu'à cheval, tandis que maintenant une belle route a été tracée à travers une bonne partie de la montagne, depuis Bone jusqu'à Takouch, sur une longueur d'environ 45 kilomètres. Il est vrai, sur certains points elle est assez escarpée et abrupte pour les voitures, mais on la franchit aisément eu ayant soin de louer à Bone un de ces véhicules solides et en même temps légers, attelés de quatre vigoureux chevaux, capables de tours de force, que nos chevaux européens n'oseraient pas toujours tenter. D'ailleurs, comme dans les autres parties de TAIgérie que nous avions parcourues, les autorités locales s'étaient constamment empressées de nous offrir toutes les facilités et de prévenir tous nos désirs, de môme, dans notre excursion au mont Edough, tout avait été obligeamment préparé d'avance pour nous la rendre aussi agréable et aussi instructive que possible. Entre autres, il était convenu que, arrivés à la partie centrale de la montagne, nous descendrions à la maison de campagne de M. de Loupiac où celui-ci aurait la bonté de tenir à notre disposition des chevaux de selle, pour parcourir, sous sa bienveillante direction, l'intérieur deTEdough. Ainsi armés de toutes pièces, nous nous mîmes en route par une belle et fraîche matinée. Nous traversâmes pendant un * quart d'heure une longue avenue bordée de nombreuses villas, puis nous commençâmes à monter légèrement au milieu de hauteurs revêtues d'oliviers, laissant fréquemment percer un gneiss très micacé, plongeant au sud-ouest, quelquefois au sud-est ou est-sud-est. Après une heure et demie environ de montée, nous entrâmes (à une altitude de 400 mètres) dans la zone des chênes-lièges, associés à des poussées de bruyère arborescente {Erica arborea) et formant de belles forêts que
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    376 ALGÉRIE. nous parcourions sur une excellente route, comme à travers un parc splendide, dont les éclaircies laissaient voir de temps en temps la surface azurée de la mer, ou la plaine verdoyante de Boue. D'ailleurs ce parc avait aussi son gibier, bien autrement aristocratique que celui de.nos parcs, car il y est représenté par le lion et la panthère; cette dernière était même assez commune, et l'on nous indiqua Tendroit où, il y avait cinq jours, on en avait tué une de taille énorme; tandis que, deux mois auparavant, le Moniteur de F Algérie du 19 février avait signalé dans les contreforts de TEdough, aux environs du quartier appelé rOued-Zied, l'apparition d'un lion à crinière noire (animal probablement très vieux). Le journal nous apprend que, lorsque cet animal fut tué, le fourrier, en le dépouillant, trouva dans son corps quatorze projectiles dont un était une balle de chassepot logée dans la joue droite. A l'altitude de 500 mètres, nous aperçûmes pour la première fois, au milieu des chônes-lièges, quelques individus isolés de la belle espèce du chêne, qui constitue une forme exclusivement propre au mont Edough et a été nommée chêne de Mirbeck (Quercus Mirbeckii) en honneur du général portant ce nom. Mais ce ne fut qu'après avoir traversé le joli village de Bugeaud, dont l'altitude est de 900 mètres, que nous vîmes cette rare et curieuse essence former des forêts entières. Le chêne de Mirbeck a déjà été transplanté dans le midi d^ la France, où il prospère parfaitement, et où, selon l'observa— lion de M. Naudin *, il est peut-être appelé à rendre de grands services à la sériciculture. Le fait est que l'élevage des espèces de vers nommées Atiacus Yama-mai et A. Pernyi^ qui se nourrissent de feuilles de chêne, a toujours eu à lutter avec la difficulté de se procurer des feuilles au moment de Féclosion de ces vers, parce que tous les chênes indigènes sont en retard sous ce rapport. Or, le Quercus Mirbeckii est précisément remarquable par la précocité de sa feuillaison, qui, même dans les individus élevés en France, commence à se développer dès 1. Bull. Soc. d*acclifnatation, an. 1879, 3* sér«, t. VI, p. 251.
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    BELLE VÉGÉTATION FORESTIÈRE DU MONT EDOUGH. 377 le mois de mars, et est, par conséquent, d'un bon mois en avance sur tous les chênes français. C'est là une qualité précieuse pouvant donner un nouvel essor à l'élevage des espèces de vers qui se nourrissent de feuilles de chêne. Il ne serait pas impossible que la précocité caractéristique du chêne de Mirbeck tînt, en partie du moins, à Tâge géologique de cette essence, dont les premiers restes fossiles se présentent déjà à l'époque tertiaire qui, comme on le sait, jouissait d'une température supérieure à notre température actuelle, en sorte que cette Cupulifère a précédé la plupart deses congénères croissant aujourd'hui en Europe. En effet, les marnes à tripoli de Ceyssac (Haute-Loire), appartenant à l'âge pliocène, sont riches en formes de chêne comparables soit au Q. Mirbeckii de l'Algérie, soit au Q. lusitanica de l'Espagne, soit enfin au Q. infectoria de TAsie Mineure. Or, ces formes n'y sont point associées à aucune espèce de nos chênes les plus répandus aujourd'hui en Europe, telles que Q. sessiliflora, pedunculata^ pubescem^ etc., dont les représentants fossiles n'apparaissent que beaucoup plus lard, notamment dans les dépôts quaternaires*. Nous descendîmes du village Bugeaud dans celui de SainteCroix de l'Edough, qui n'est qu'une annexe du premier, et près duquel se trouve la maison de campagne de M. de Loupiac, ou nous parvînmes au bout de trois heures et demie de marche (de Bone), à travers une contrée montagneuse et très pittoresque. Après nous être reposés quelques moments sous ce toit hospitalier, nous montâmes à cheval, et, accompagnés de M. de Loupiac, nous allâmes visiter les localités les plus remarquables de TEdough, situées en dehors de la grande roule qui le traverse, et parmi lesquelles figure au premier rang le mont BouZizi, point culminant de l'Edough. D'ailleurs, comme le BonZizi est à six kilomètres du village Sainte-Croix, on a, en y 1. Saporta, Le monde des plantes avant V apparition de l'homme^ p. 345349.
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    378 ALGÉRIE. allant, Tavanlage de parcourir la région la plus pittoresque de cette belle cbaine montagneuse. A trois kilomètres du village de Sainte-Croix de TEdougb, nous passâmes (à une altitude de 854 mètres) près d'un aqueduc romain, jeté par-dessus une vallée étroite et destiné à conduire à Ilippone Teau du ruisseau Ouetba qui, sortant de la fissure d'un rocber, débouebait jadis, à l'aide d'un tuyau, dans le conduit de Taqueduc, tandis que maintenant la communication entre ce dernier el le ruisseau étant interrompue, celui-ci filtre le long des rocbers pour venir s'épancber dans la vallée, où il coule au-dessous des arcs de Taqueduc. Revêtu de lierres et de mousses, ce vénérable monument se dresse pittoresquement conime un double témoignage, d'une part, de Vhabrleté des anciens dans Tari de découvrir les sources et d'en transporter les eaux par la voie la plus droite à un point donné, el, d'autre pari, de leur ignorance des procédés modernes qui simplifient et perreclionnent ce transport. En effet, si les sources de TEdougb qui abreuvaient jadis l'antique Hippone, sont encore les mêmes que celles qui desservent actuellement la moderne Bone, l'écoulement de leurs eaux n'exige plus des constructions dispendieuses et encombrantes, telles que lesaqueducs, puisque aujourd'hui ces eaux cbeminent mystérieusement sous la surface du sol. A 1 kilomètre environ de l'aqueduc romain se trouve une autre source située également dans un endroit fort pittoresque; elle jaillit au pied d'un rocber et porte le nom de source des Princes, nom qui n'a aucune valeur historique et rappelle simplement une balte du prince d'Aumale, lors de son voyage dans cette contrée. Jusqu'à la source des Princes, nous avions parcouru l'Edougbi par un très bon chemin, au milieu de forêts de chênes-lièges et* ^n de chênes de Mirbeck, bien que la première essence ne fût représentée généralement que par des individus plus ou moins jeunes, la majorité dus vieux arbres ayant été détruits par le? ^l désastreux incendies ([u'allument les Arabes, et qui constituen l'un des tléaux de l'Algérie. La source des Princes est situé sur le tlanc du vaste plateau servant de base au Bou-Zizif ./;
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    POINT CULMINANT DU MONT EDOUGH. 379 aussi ce ne sont plus que des sentiers, souvent un peu escarpés, mais toujours parfiiitement praticables, qui conduisent sur le plateau. Celui-ci est presque complètement déboisé, mais revêtu d'une herbe touffue. Le Bou-Zizi, qui ne s*élève qu'à une centaine de mètres au-dessus du plateau, a une forme conique et se termine par des rochers déchiquetés de gneiss. Comme il se faisait déjà un peu tard, M de Loupiac, qui avait été précédemment sur le sommet, me conseilla de ne point le gravir, en m'assurant qu'il est complètement nu et que la vue dont 041 y jouit n'est guère beaucoup plus étendue (pie celle de la station où nous étions. En conséquence, je me dispensai de faire cette petite ascension comme n'étant pas suffisamment rémunératrice, et nous parcourûmes en sens divers la vaste surface verdoyante rà et là un peu marécageuse du plateau. L'horizon qu'on y eml)rasse est tort étendu : le littoral de Bone se dessine assez dislinctement du côté de l'ouest jusqu'au cap de Fer, et du C(Mé de l'est jusqu'à la Calle, indiquée, à la vérité, par une petite tache blanche vaporeuse; or, comme le cap de Fer est en ligne droite à environ 45 kilomètres et la Calle à environ 70 kilomètres de notre station, l'étendue de la côte qu'on embrasse n'a donc |)iis moins de 115 kilomètres de développement. On voit sur le plateau deux à trois enclos en pierre, dans l'enceinte intérieure desquels se trouvent de petits bassins où, pendant l'hiver, on recueille une certaine quantité de neige qu'on laisse congeler et qu'on recouvre ensuite de briques : ces sortes de glacières fournissent la glace à Bone. Sur plusieurs points, le plateau est revêtu de belles prairies où je vis en grande quantité le liartsiaversicoforPGvs. {Tiixa/jo apff/a Stev.) (|ue je n'avais pas remarqué à cette altitude (1200 mètres); cette Scrophularinée était associée à XOrchispapilionacea L. (0. rnbva Jaq.), à Y Accrus anthropophora R. Br. (rare en Algérie), età un Gladiolus probablement nouveau, car un échantillon envoyé à M. Rebond n'a pu être identifié par cet excellent connaisseur de la flore de ces contrées, avec aucune espèce connue. Parmi les autres plantes observées tant sur le plateau que sur les hauteurs franchies entre ce dernier
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    3S0 ALGÉRIE. et la source des Princes, je ne mentionnerai que les suivantes : Silène gallicayDianthus //dwnwV?/^ Baril., var. Amlrosœmum officinale AH. (les deux dernières espèces indiquées par Munby seulement dans la province de Conslantine et à Blidah), Margatia gwnmifera (non en fleur, Ombellifère que Munby no mentionne point) , Daucus Beboudii Coss. ( non en fleur, espèce nouvelle inéilile), Campanula alata Desf. (espèce très rare, indiquée par Munby seulement îi Bone et a Blidah), U72um angifsti/olium Huds. (rare en Algérie), Trifolium Stellatum^ Anthericiun bicolorDcsï. (indiquée par Munby seulement dans la province d'Alger), Orniihogalum arahicum^ Ampelo desmus tenax LK. {Arundo festucoides Desf. Disa des Arabes). Cheirajithus odora Sw. {Polgpodium fragransDesï.), Adianthum nigrum L., var. Virgilii Bory (selon Munby, connu seulement dans la province d*Alger). Nous redescendîmes du plateau dans la contrée boisée qui l'entoureet nous retournâmes au village de Sainte-Croix à la maison de M. de Loupiac, où nous attendait un déjeuner copieux qu'une course de quatre heures à cheval ne nous fit que mieux apprécier. On nous servit un rôti de porc-cpic fort estimé dans le pays et qui, en effet, est un mets fin, et M"*" de Loupiac nous exprima ses regrets de ne pouvoir nous ofl'rir un filet de panthère ou de lion, dont elle nous dit beaucoup de bien ; malheureusement son chef ne se trouvait pas pour le moment eu possession de ce genre de gibier, généralement assez commun dans le pays, car M. de Loupiac m'apprit que les deux espèces félines sont fréquentes dans les environs de Bugeaud, et ce qui le prouve, c'est que dans ce village la peau de ces animaux ne coûte que de 80 à 90 francs; mais à Bone ces mômes peaux se payent 200 francs la pièce, et sont vendues àParis 500 francs. Aussi il Bone il y a des agents étrangers chargés d'exploiter cette branche lucrative de commerce; c'est notamment le cas de la maison suisse dont le magasin est très connu dans la ville sous le nom de magasin franco-suisse, et qui achète les peaux de lion et de panthère pour les envoyer eu Allemagne.
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    EXPLOITATION DU LIÈGE. 381 Peu de jours avant notre arrivée à Bone, celte maison venait de faire une excellente spéculation en ce genre : elle avait aclieté (probablement pour une centaine de francs) un lion tué entre Mokra et Philippeville, et en vendit la peau à Vienne, au prix de 1500 francs; c'était, il est vrai, un animal d'une taille et d'une beauté exceptionnelles dont la maison franco-suisse avait fait faire une photographie que nous pûmes admirer; d'après ce qu'on nous dit, ce superbe animal était Fun des trophées des chasses fructueuses auxquelles se livrait depuis quelque temps un jeune Russe nommé Toursky, peut-être appelé à recueillir un jour rhéritage du célèbre Girard. Le village de Sainte-Croix de TEdough, auprès duquel se trouve l'habitation de M. de Loupiac, jouit d'une position pittoresque et les environs en sont délicieux. C'est une de ces contrées forestières qui, sous plus d'un rapport, rappellent celles de la Suisse et duTyrol, et les coteaux revêtus de touffes de nos fougères, telles que Pteris aquilina eiOsmunda regalis^ ont un certain cachet du nord de TEurope, mais le caractère méridional se manifeste pourtant par la présence du chêne -liège, du chêne Mirbek et de plusieurs végétaux herbacés, tels que le Scil/a penwiana . Toutefois, les hivers y sont très rigoureux, et la vigne ne vient pas bien, quoique l'altitude de Sainte-Croix d'Edough ne soit guère au-dessus de 800 mètres. M. de Loupiac eut la bonté de nous faire voir ses immenses magasins de liège, en nous indiquant les procédés usités dans l'exploitation de celte imporlante substance. La Société Berton Le Coque, dont M. de Loupiac est le directeur, possède dans TEdough 7000 hectares de chênes-lièges, tandis que le gouvernement n*en a que 2000, ce qui donne un total de 9000 hectares pour la superficie de terrain occupée dans celle partie de la montagne par Tessence qui fournit le liège. La Société en produit annuellement 6000 quintaux vendus «à Marseille à raison de 50 francs le quintal. La préparation de la substance subéreuse est extrêmement simple : après l'avoir détachée du tronc de l'arbre, on la sèche au soleil pendant quelques jours, puis on la laisse bouillir dans de Teau chaude pour lui donner
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    382 ALGÉRIE. un certain degré de plasticité, et enfin on lui fait subir, à la main, une opération de polissage destinée à rendre sa surface plus ou moins lisse, en faisant disparaître les aspérités et rugosités trop fortes. Ainsi préparé, le liège est taillé en larges tranches et livré sous celte forme au commerce; ce n'est qu'en Europe qu'on découpe de ces tranches les morceaux destinés à être façonnés en bouchons, plaques, semelles et une foule d'autres objets servant aux usages les plus divers. 11 est probable que ce fut le groupe montagneux désigné aujourd'hui par le nom collectif d'Fidough, qui servit do refuge à Gelimer, dernier roi de (/arlhage, vaincu par Bélisaire. En effet, après avoir raconté la lutte opiniâtre que l'illustre générai de Justinien eut à soutenir dans la région montagneuse de l'Aurès avec les troupes de Gelimer, Procope {De bello vandalico, L. II, 4) nous apprend que ce prince, complètement défait, se retira dans l'antique ville Medenus que Procope place à l'extrémité du mont Pappua^ non loin à l'ouest de Hippo Regium (Bone d'aujourd'hui). Or, c'est à peu de distance à l'ouest de Bone que s'élève l'Edough, dont les ramifications se rattachent au\ montagnes où les mines d'Ain-iMokra sont exploitées. Ce fut dans cette région difficilement accessible, que Gelimer établit sa petite troupe, en la mettant sous la protection des Mawes(\\x\ habitaient ces hauteurs, et que Procope a toujours soin de distinguer des Numides, tout en (|ualifianl de Numidie le pays dont il s'agit. Comme les rigueurs de l'hiver commençaient déjà à se faire sentir et ([ue la présence de Bélisaire était récliiméeà Carthage, ce dernier dut renoncer à attaquer le roi dans sa citadelle escarpée, et il chargea de celte tâche son général Pharas, (pii, après avoir cerné la montagne de toutes parts, l'assiégea pendant trois mois, jusiju aa' qu'enfin, réduit aux extrén)ités les plus désespérantes, le malheureux prince dut se rendre avec tous ces compagnons d'infortune. Les négociations qui précédèrent et amenèrent ce dénouement ont un cachet local plein d'originalité. Pharas, Hérule de naissance, et par conséquent à peu près couipatriote du roi
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    SOUVENIR DU DERNIER ROI DE CARTHAGE. . 383 vandal, adressa h ce dernier une lettre empreinte de bonhomie dans laquelle il lui représentait Tinutilité d'une résistance ultérieure,et le conjurait de se confier à la générosité de Tempereur. La lettre commençait par ces mots : « fttant moi-même barbare, sans instruction aucune et complètement étranger au commerce des muses, je viens te dire, cher Gelimer, ce que me suggère le simple bon sons. » Le prince auquel, dit Procope, cette lettre arracha des larmes, remercia son cher Pharas (flXî (fàpaç) de la sympathie manifestée pour ses souffrances et le pria, comme dernière faveur, de lui envoyer une guitare (yc8«/5a), un pain et une éponge. Pharas s'empressa de satisfaire à cette singulière demande, dont il interpréla le sens on admettant que la guitare représenterait le besoin d'exhaler la douleur par les sons musicaux, le pain la détresse physique et l'éponge les larmes à essuyer. Pharas ne s'était pas trompé; car Gelimer ne tarda pas à se rendre, en exprimant Tespoir qu'il recevrait de Tempereur les témoignages de générosité que Pharas lui avait précédemment assurés. Gelimer fut transporté à Carthage où Bélisaire l'accueillit avec bonté, mais où ce prince ne manqua pas de donner une nouvelle preuve de son étrange prédilection pour les manifestations symboliques, car au moment où il se trouva en |>résenco do Bélisaire, il partit d'un éclat de rire, ce qui eût pu être considéré comme un symptôme très naturel de folie causée par d'aussi violentes et longues émotions, si les personnes intimes de la suite de Gelimer ne se fussent empressés de déclarer que le roi était en pleine possession de toutes ses facultés mentales, mais que son hilarité inattendue n'était que Texpression de son mépris et de sa parfaite indifférence pour les vicissitudes de la vie humaine, sentiment qu'il éprouvait particulièrement au moment où il se voyait réduit h la captivité et à la misère, après avoir joui de toutes les splendeurs de la royauté. C'est ce dernier drame d'une royale exif^tence fort aventureuse qui fut joué dans la proximité de Bone. Nous quittâmes vers le coucher du soleil le toit hospitalier de M. de Loupiac et retournâmes à Bone par le même chemin que
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    384 ALGÉRIE. nous avions déjà fait, seulement, comme au lieu de montées nous n'avions presque plus que des descentes, deux heures et demie nous suffirent pour rentrer à notre hôtel. Avant de prendre définitivement congé de TAlgérie, il nous restait encore une importante excursion à faire : c'est celle aux célèbres sources chaudes de Hammam Meskoutine, situées à 80 kilomètres au sud-ouest de Bone, distance singulièrement raccourcie par le chemin de fer reliant Bone à Guelma (64 kilomètres) d'où il ne reste que 16 kilomètres jusqu'à Hammam Meskhoutine; il en résulte qu'on peut faire cette excursion très commodément en deux, jours : on va le premier jour à Guelma, de là en voiture aux sources chaudes, et l'on retourne le soir à Guelma pour y coucher; puis, on consacre la journée suivante à visiter la ville et Ion retourne à Bone; le trajet en chemin de fer entre ces deux points était de quatre heures. C'est la tournée que nous nous empressâmes de faire le 22 mai. Le chemin de fer qui conduit de Bone à Guelma parcourt pendant près d'une heure une surface unie traversée par la Seybouse; ce sont de belles plaines revêtues d'oliviers, des champs de céréales ou de prairies verdoyantes souvent colorées en jaune par le Scolymxis grandifïoinis. Dans les parages de Mondovi, la plaine devient accidentée et peu boisée. Mondovi est un joli village entouré de taillis d'oliviers. En 1849, le maréchal Mac-Mahon essaya d'y établir une colonie irlandaise qui ne réussit point, en sorte qu'au bout de peu de temps les insulaires, coniplètement dépaysés et déroutés, s'empressèrent de quitter le soleil de l'Algérie pour rejoindre les brumes de leur pays natal, en laissant aux Français le soin de les remplacer, ce que ces derniers firent très rapidement en s'y adjoignant quelques colons Kabyles. Aujourd'hui Mondovi est en plein progrès, et l'on était en train de moissonner l'orge et de faucher les prés. A mesure que nous remontions la Seybouse en en longeant la rive gauche, la contrée devenait de plus en plus accidentée et pittoresque. Sur plusieurs points, sa charpente solide se manifeste par de nombreuses dénudations : telles
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    GUELMA. 385 entre autres dans les parages de Baral, où affleure un grès jaunâtre ou rougeàtre, qui plus loin, entre les stations de l'OuedFerrah et Duvivier, forme, le long de la Seybouse, des rochers au pied desquels s'élèvent des dépôts puissants de conglomérats. Duvivier est un petit village situé sur la rive droite de la Seybouse que travei'se ici un beau pont en pierre; la contrée est revêtue de taillis d'oliviers, et çà et là on voyait les tentes noires des Kabyles, coiffés de leurs énormes chapeaux de paille. Entre Duvivier et Nadar, les montagnes se rapprochent en bordant des deux côtés la vallée étroite et pittoresque de la Seybouse. Les hauteurs, généralement boisées, sont composées non plus de grès, mais d'un calcaire blanchâtre à couches fortement redressées. Dans les parages de Nadar, la vallée s'élargit en une belle plaine qu'ornent parfois des groupes de vigoureux opuntia Ggue d'Inde {Opuntia fiais indica) chargés de leurs belles fleurs jaunes. Nous traversâmes la Seybouse sur un beau pont en pierre; le lit, fort large mais presque complètement à sec, de la rivière décrit de nombreux circuits au milieu de la plaine, qui devient de plus en plus cultivée aux approches de Guelma, dont les murs crénelés se présentent d'une manière fort pittoresque. Guelma est une jolie petite ville, à aspect éminemment européen, traversée de larges rues, sillonnant régulièrement la surface ondulée du renflement sur lequel la ville est bâtie à une altitude d'environ 300 mètres. Malgré sa population dont le chifiTre n'atteint point 5000 et sa position encore un peu isolée (mais qui bientôt cessera de l'être à la suite du développement des voies ferrées), l'étranger y trouve dans l'hôtel Âuriel tout ce qu'il peut raisonnablement exiger et même bien au delà, relativement à la nourriture. La petite salle à manger de l'hôtel nous off^rait (ainsi que tant d'autres endroits de l'Algérie) le curieux exemple d'Arabes (comme déraison appartenant à la classe supérieure) venant y prendre quotidiennement leurs repas, sans en exclure aucun des éléments sévèrement interdits par la loi de Mahomet. Bien qu'occupant une partie de l'emplacement de Kalama TCRIHATCREF. 25
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    386 ALGÉRIE. qui existait encore du temps de saiut Augustiu, et dont les matériaux ont servi à sa construction, Guemla ne conserve que peu de traces de l'antique cité. Les seuls restes du passé se réduisent à ceux des thermes et d'uu amphithéâtre ou cirque. Les thermes se trouvent compris dans Tenceinte de la caserne : ce sont deux pans de murs assez considérables, percés chacun d'une porte voûtée ; les murs, pour la plupart dépouillés de leur revêtement extérieur, sont élevés et fort épais, et sur certains points où ce revêtement a encore été préservé, il est composé de belles dalles équarries juxtaposées sans ciment. La roche à laquelle elles ont été empruntées est un calcaire blanchâtre (probablement crétacé), ou un calcaire à alvéoles, contenant encore des restes des coquilles lacustres. Ces pans de murs déchiquetés, avec leurs portes voûtées découpant Thorizon en ovales gracieux, et le tout revêtu de plantes grimpantes et de mousses, sont d'un effet très pittoresque; mais dans l'état où se trouvent ces débris, il serait difOcile de décider s'ils sont les restes d'une citadelle ou de thermes; cependant la dernière supposition parait la plus probable, surtout quand on considère la fréquence des sources chaudes dans cette contrée et le soin que les Romains ont toujours eu de les utiliser. Quant à ramphithéàtre (cirque?), il se trouve à côté du marché aux grains; on y voit encore assez bien indiquées six rangées de sièges pour les spectateurs; malheureusement il faut être doué d'une énorme dose de dévouement archéologique pour vaincre le sentiïuent de dégoût et même de malaise physique que causent, surtout par uu soleil brûlant, les ordures et inimoudices de tout genre que les habitants semblent avoir voulu entasser dans cet endroit classique, comme dans Tégout principal de la ville. C'est un acte de vandalisme dont la nmnicipalilé de Guehna ne saurait trop Vempresser de faire disparaître les traces, quand ce ne serait que dans l'intérêt de l'hygiène publique, et abstraction faite de tout ce (ju'une telle souillure d'un uionumtMit aiili(|ue a de sacrilège et d'indigne d'un peuple civilisé. 11 suffirait d'un petit enclos et d'un aver �
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    PROFANATION DE LAMPHITH ÉATRE DE GUELMA. 387 tisseraenl de la police, pour proléger ces ruines vénérables de loute nouvelle invasion des barbares. Du haut de Tamphilhéàtre on jouit (autant qu'un tel milieu le permet) d'une magnifique vue sur la plaine, limitée au nord par le Djebel-Deba et le Djebel-Thaya. Excepté les thermes el Tamphithéâtre; il est juste de mentionner encore les débris empruntés à Tantique Kalama rangés tout autour de la belle place bordée de caroubiers, d'eucalyptus et de genévriers, et au milieu de laquelle jaillit une élégante fontaine. Parmi le grand nombre de fragments de pierres tumulaires et de statues, de tronçons de colonnes, de bas-reliefs, etc., il en est qui mériteraient une étude approfondie des archéologues; les inscriptions sont d'une admirable fraîcheur et quelquesunes en langue cuGque et peut-être phénicienne. Les montagnes autour de Guelma, ainsi que le renflement sur lequel la ville est bâtie, sont composés de grès blanc, à grain Qu, très siliceux, rarement alternant avec des marnes schisteuses foncées ou des calcaires marneux jaunâtres; toutes ces roches ont un faciès très prononcé du terrain crétacé; malheureusement elles ne paraissent pas contenir de fossiles. En quittant Guelma pour nous rendre à Hammam-Meskoutine, nous descendîmes tout d'abord dans la plaine où serpente la Sey bouse. Devant nous se dressait le Djebel-Deba et sur Tarrièreplan le Djebel-Thaya, assez distinctement visiblede Guelma, et que je saluais chaque fois avec un sentiment de vénération et d'impatiente curiosité, car il me tardait d'aller admirer les trésors paléontologiquesquiyavaientétédécouvertsetqueM.Bourguignat a décrits dans un savant ouvrage dont j'avais fait l'objet d'une étude particulièrement. La plaine ondulée, çâ et là assez bien cultivée, est entourée de tous côtés par des hauteurs considérables. Quoique dans la proximité de ses affluents principaux, la Sey bouse y est encore presque à sec, car son large lit hérissé de tamarin ne renferme qu'un mince iilel d'eau. Nous traversâmes la rivière sur un beau pont en pierre, tout près de la jonction de rOued-bou-Hamdan et de l'Oued-Cherf qui
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    388 ALGÉRIE. constituent la Seybouse. C'est dans ces parages que Girard débuta dans sa brillante carrière, et où il tua le premier lion. Depuis l'époque assez récente à laquelle remontent les exploits de coNemrod algérien^ les lions ont beaucoup diminué en ces lieux, cependant ils s'y montrent encore quelquefois. Sur les rives de TOued-Cherf on voit effleurer des schistes marneux plongeant au sud-est. Nous suivions d'abord la rive droite de TOued-Hamdan coulant dans une gorge, dont les parois sont rayées par les couches verticalement redressées ou diversement ployées des grès et marnes, puis nous montâmes à travers une contrée accidentée, çà et là boisée, et enfin nous descendîmes dans la vallée oh se trouvent les bains (Hammam) Meskhoutine, localité qu^on découvre pour ainsi dire, seulement quand on y est déjà, lorsque l'on aperçoit les nombreuses séries de petits cônes simulant de loin comme autant de grosses ruches d'abeilles. Il est vrai, en s'en rapprochant on voit s'élever du sol des nuages de vapeurs, indice d'un sol travaillé par des agents souterrains, mais rien n'annonce la présence d'un établissement balnéaire, le Badea7\staU des Allemands. On aperçoit, en eflFet, çà et là sur les collines, quelques maisonnettes isolées ou quelques tentes arabes, mais ni baigneurs, ni personnel chargé d'en prendre soin, en sorte que je croyais déjà me trouver sur le théâtre d'un phénomène curieux que j'allais étudier en naturaliste solitaire, lorsque nous vtmes approcher de notre voiture le docteur Rocher, médecin en chef de l'hôpital militaire, qui, prévenu depuis plusieurs jours de notre visite, nous attendait sur la route môme conduisant à l'hôpital. C'est donc sous la direction bienveillante de M. le docteur Rocher que nous eûmes l'avantage d'examiner ces localités extrêmement remarquables. La contrée où se trouvent les sources chaudes est très accidentée, car elle est tour à tour sillonnée de vallées profondes et renflée en coteaux plus ou moins élevés, les uns et les autres revêtus de beaux taillis d'oliviers, de caroubiers, etc., ainsi que d'une luxuriante végétation herbacée. Les sources sont
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    SOURCES CHAUDES DE HAMMAM-MESKOUTINE. 389 disséminées sur une surface d'environ 5 à 6 kilomètres de longueur de Test à l'ouest, et dont la limite est marquée par la rive droite du petit ruisseau Chadakra débouchant dans rOued-bou-Hauidan, limite tellement tranchée qu'il n'y a point de sources chaudes, ni sur la rive opposée (gauche) du ruisseau, ni le long de l'Oued-bou-Hamdan. l.e Chadakra est particulièrement alimenté par les sources dont la température oscille entre 70 et 96 degrés. L'eau qui bouillonne à la surface des petites cavités en sort sans s'élever en jets, et s'écoule par les canaux qu'elle s'est creusés, mais comme ceux-ci sont promptement obstrués par les incrustations, elle change souvent de débouché. Il est probable que jadis Teau des sources s'élançait en jets assez élevés, car autrement on ne pourrait s'expliquer l'origine des innombrables cônes que ses dépôts ont formés et dont quelques-uns ont de 4 à 5 mètres de hauteur; ils sont composés des masses de calcaires blancs déposés en cercles concentriques, et la hauteur de ces cônes indique celle des jets qui leur ont donné naissance. Aujourd'hui les dépôts constituent, soit des couches horizontales à surface unie ayant de 2 à 3 mètres de puissance, soit des masses blanches ou jaunâtres à surface ondulée, lorsque ces dépôts se forment sur des plans inclinés, tels que r>eux de la magnifique cascade à gigantesques nappes mamelonnées et ridées dont est revêtu le versant septentrional d'une colline faisant face à l'hôpital militaire. C'est l'image grandiose d'une cataracte pétrifiée, car les eaux qui se précipitent encore en petits filets par-dessus les énormes masses calcaires qu'elles ont déposées, se distinguent à peine de ces dernières et paraissent participer à leur immobilité. Les incrustations sont souvent colorées en teintes diverses qu'on serait disposé à attribuer à des oxydes minéraux, mais M. Rocher m'apprit que notamment les teintes jaunes rougeàtres ne proviennent point de substances ferrugineuses, mais sont causées par la présence de champignons microscopiques. Les sources principales ayant donné naissance à cette cascade en se précipitant le long de la colline, dont la surface inclinée a de 15 à 20 mètres de hauteur,
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    390 ALGÉRIE. se trouvent au souioiet de cette colline et sont au nombre de quatre, dont Tune, la plus chaude de toutes, me donna une température de 96 d^rés. Malgré tout ce que le tableau des sources chaudes de Hammam-Meskoutine a d'original et souvent d'imposant, il est très inférieur à celui que présentent les sources chaudes de Pambouk-kalessi, dans la Phrygie, dont j'ai publié il y a douze ans une description très détaillée, accompagnée de planches alin de donner une idée des formes uier^^eilleuses que les incrustations y revotent*. Or, le seul point de ressemblance existant entre les sources de l'Asie Mineure et celles de l'Algérie, c'est l'altitude à laquelle elles se trouvent, car les premières sont à 500 mètres et les secondes à environ 400 mètres ; mais sous tous les autres rapports la différence est énorme et presque toujours à l'avantage de l'Asie Mineure. En effet, la nappe mamelonnée qui revêt la grande cascade de Hamniam-Meskouline se creuse et se renfle en nombreuses excavations et en protubérances flbreuses, ramifiées et stalactitiformes,qui, sans doute, produisent un effet extrêmement pittoresque, mais combien tout cela est loin de cette forêt de colonnes, de coupes et de dentelures fantastiques dont se trouvent hérissées les cascades de Pambouk-Kalessi. Quant à la température des sources de Hammam-Meskoutine, elle l'emporte de beaucoup sur celle des sources de Pambouk-Kalessi et n'est inférieure qu'à celle des Geysers d'Islande et de las Trincheras dans l'Amérique méridionale ; mais sous ce rapport aussi, les sources algériennes trouvent leurs vainqueurs également en Asie Mineure, car celles de Touzla dans la Troade, les surpassent et sont peutêtre les plus chaudes connues aujourd'hui*. En effet, d'après MM, Sartorius de Waltershausen et Descloizeau, la température du grand Geyser (supérieure à celle de las Trincheras) est, à la surface, de 76 à 80 degrés, et ce n'est qu'à une profondeur de 1. Voy. mon Asie Mineure, partie Géologique, ainsi que le Bosphore et Constantinopley p. 384-396 ; planches II, UI et IV. 2. Voy. mon Bosphore et ConstatUinoplej 2* édit., p. 377, avec une planche.
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    ŒUVRE ADMIRABLE D'iNSCRUST ATION. 391 22 mètres qu'elle atteint de 122 à 127 degrés, et encore d'une manière non permanente, mais seulement immédiatement avan/ ou après chaque éruption, tandis que dans les sources salées de Touzla Teau, à la surface même des jets, dépasse d'une manière cow^ton/^ la température de 100 degrés ; ce qui paraît faire supposer qu'à une profondeur de 22 mètres elle doit atteindre un chiffre supérieur à celui de la température du grand Geyser. Malheureusement il me fut impossible de le constater directement, car les trois thermomètres que je plongeai successivement éclatèrent tous, et c'étaient les seuls que j'avais sur moi, ayant laissé les autres, avec le gros de mon bagage, à Denizly. D'autre part, les incrustations se forment à Hammam-Meskoutine avec une rapidité peut-être encore plus grande qu'à Pambouk-Kalessi où, à la vérité, tout terme de comparaison fait défaut, car non seulement nous ne possédons aucune observation récente ou ancienne sur le développement progressif de ses incrustations, mais encore nous n'avons point de données certaines relativement à l'époque à laquelle remontent les établissements balnéaires de Hieropolis, le Pambouk-Kalessi d'aujourd'hui. M. le docteur Rocher m'a appris que la grande cascade de Hammam-Meskoutine avance chaque année d'environ 1 mètre. De plus, il m'a signalé un autre exemple remarquable de la rapidité avec laquelle s'accomplit ici l'œuvre de l'incrustation : il y a deux mois environ avant notre visite (22 mai 1878), la nécessité de faire place au tracé du chemin de fer en voie de construction, a donné lieu à une coupure pratiquée dans un petit réservoir naturel alimenté par quelques sources; par suite-, ce réservoir s'est vidé en laissant à nu les parois ayant 3 mètres de puissance. Or, l'eau des sources s'est précipitée à travers la coupure, elle y coule depuis deux mois, et a déjà déposé un décimètre d'incrustation, ainsi que j'ai pu m'en assurer en la mesurant; cela donnerait 60 centimètres par an et formerait par conséquent au bout de dix années une masse de six mètres d'épaisseur. L'eau qui opère cette rapide incrustation a une
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    PROPRIÉTÉS MÉDICALES DES EAUX DU HAMMAM. 393 Les eaux d'Haummm-Meskouline sont particulièrement efficaces contre les paralysies, les entorses, les rétractions musculaires et tendineuses, les douleurs rhumatismales, les névralgies, certaines irritations cutanées, etc. Mais si les deux hôpitaux militaire et civil sont très bien organisés pour rendre des services signalés aux habitants du pays, il n'en est plus de même des accommodements offerts aux étrangers, car ceux-là n'ont pour toute ressource qu'une petite auberge composée d'une dizaine de pièces assez mesquines et munie d'une cuisine naturellement très mal approvisionnée, eu égard à la rareté des consommateurs, en sorte que, dans les conditions actuelles, Hammam-Meskoutiue n'est guère acceptable pour les étrangers habitués aux conforts européens, surtout ceux qui ont fréquenté les eaux de l'Allemagne, de la Belgique et de la France. Il s'ensuit que, même quand le chemin de fer entre Hamman-Meskoutine et Guelma sera livré à la circulation, on ne pourra compter sur des visiteurs un peu choisis, seulement que lorsqu'il sera permis de leur faire l'accueil auquel ils ont droit de s'attendre, considérant surtout que la saison des bains est a<=isez courte, puisqu'elle dure seulement d'avril jusqu'à la On de juin, car au mois de juillet les fièvres commencent à sévir. Une fois la voie ferrée établie et de bons hôtels, comme on sait les faire en Algérie, Hammam-Meskoutine se prêterait parfaitement à une station hivernale, l'hiver y étant très doux et parfaitement salubre. La constitution géologique du pays est encore trop imparfaitement connue pour qu'on puisse déterminer le terrain dans lequel les sources chaudes ont leur origine; tout ce que l'on sait pour le moment, c'est qu'elles sourdent au milieu des grès et des marnes probablement crétacés. La contrée tout autour de Hammam-Meskoutine est assez boisée, souvent fort pittoresque; le botaniste y trouverait des études intéressantes à faire relativement à l'action des sources chaudes sur la végétation, car, au milieu de tous ces cônes ou le long des sources bouillonnantes et des cascades, on voit de uombreuses touffes de plantes, fleurissant sur un sol plus ou
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    394 ALGÉRIE. moins fortement chauffé, ou même humectées pur des eaux de 50 à 60 degrés de chaleur. Ainsi, c'est dans de telles conditions que j'ai observé en fleur les plantes suivantes : Andryala laxifhra Salzm. (rare en Algérie, signalée par Munby seulement dans une seule localité de la province d'Oran), Lotus ci/tisoides^ Scorpiurus sulcata (rare), Hyperirtm tomentosum^ Ser/i/m cœndeum (rare), Umbiliciis horizonlaliK Lythriim Graefferi Ten. (L. flexxiosum Kag.), Campamik dichotoma, Chlora graruliflorn Viv. {Chl. perfoliata L., var. grandiflora Griseb.), Stachtjs hirta, Micromeria grœco , Ajuga iva, Statice globulariœfolia Desf. (rare), Plumbago europœa humectée par des eaux de 50 degrés de température, et tel est également le cas pour les Adiantlmm capillus Venen's^ Samohis Valerandi^ Rumex bucephalophorus^ etc. J'éprouvais beaucoup de regrets de n'avoir pu consacrer à Hammam-Meskoutine le temps qu'exige l'exploration de cette intéressante localité, mais mes regrets devinrent bien plus vifs encore, lorsque je me convainquis que je devais renoncer à mon excursion projetée au mont Thaya et aux tombeaux préhistoriques de Roknia. Comme ces deux points sont à peu de distance de Hammam-Meskoutine, je m'étais figuré qu'une journée suffirait à cette excursion, et je me flattais de l'espoir que les difficultés de la descente dans les cavernes du mont Thaya pouvaient avoir été exagérées par M. Bourguignat, ou bien auraient été aplanies depuis l'époque où il y avait été; malheureusement les assertions de ce savant me furent confirmées à Hammam-Meskoutine comme parfaitement exactes, et j'appris que la seule visite de la caverne ossifère du mont Thaya exigeait un jour, autant pour voir Roknia, ce qui, avec l'allée et le retour, ferait trois jours. En conséquence, je dus renoncer à ces excursions sous peine de manquer le bateau qui devait nous transporter de Bone à Tunis, et à ajourner ainsi notre départ d'une semaine, ajournement qui, dans la saison où nous étions, présentait de graves inconvénients pour ma femme. Toutefois, n'ayant pas pu visiter moi-même le mont Thaya
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    CAVEUNES OSSIFÉRES DU MONT TIIAYA. 395 et la splendide nécropole mégalithique de Roknia, je ne puis m'empêcherde vous en entretenir un moment, en choisissant pour guide M. Bourguignat, lequel a décrit dans deux ouvrages étendus les importantes découvertes faites dans ces localités*. Ces ouvrages sont devenus très rares, et si je n'avais pas eu l'avantage de me les procurer dans la bibliothèque de Bone, qui naturellement ne pouvait se dispenser de les posséder comme ayant un intérêt spécial pour la ville, j'aurais eu probablement beaucoup de difflculté à les trouver ailleurs. Situé à 35 kilomètres au nord-ouest de HammamMcskoutine, le Djebel-Thaya, de forme circulaire, commande par l'altitude de ses quatre arêtes toutes les chaînes environnantes. Du sommet d'une de ces arêtes la plus élevée (1390 mètres), la vue embrasse un inmiense horizon s'étendant sur Jemmapes, le mont Edough, le lac Fezzara et le golfe de Bone. Le Djcbel-Thaya peut être considéré comme le point central du soulèvement des montagnes environnantes. Son massif est presque entièrement composé d'un calcaire compact appartenant probablement à la série des terrains crétacés, et revêtu sur plusieurs points de dépôts plus récents que M. Bourguignat croit éocènes. Le plongement de toutes ces roches est au sud. Sur le flanc nord-ouest de la montagne s'ouvre une grande caverne, qui n'est qu'un précipice, dans le fond de laquelle on ne peut descendre qu'avec les plus grandes difficultés. Les parois de cette excavation sont recouvertes sur un espace de 10 à 15 mètres d'inscriptions romaines que M. Bourguignat a reproduites et savamment commentées; elles sont toutes ou votives ou mortuaires. Le général Faidherbe avait fait creuser un puits dans le fond de la caverne, c'est ù l'aide de ce puits qu'ont été exécutées des fouilles sur un espace d'une trentaine de mètres carrés jusqu'à une profondeur de ^'"j^O. Sur cette épaisseur on constata trois couches superposées l'uneà l'autre : la couche superficielle, de 5 à 10 centimètres de puissance, est 1. Histoire du Djebel-Thaya et des ossements fossiles recueillis dans la grande caverne de la Mosquée^ par J. R. Bourguignat, et Histoire des mO' numents mégalithiques de Roknia, par le même auteur.
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    396 ALGÉRIE. composée d'humus; la seconde, d'une terre noirâtre remplie d'ossements (environ 1 mèlre d'épaisseur); la troisième, d'une terre plus jaunâtre et plus argileuse également riche en ossements fossiles, bs deux couches ossifôres ont fourni de 200 à 300 kilogrammes d'osst^ments qui furent envoyés à Paris * et soumis aux investigations les plus approfondies de la part de iMM. Lartet et Bourguignat, ce qui permit d'y distinguer 21 espèces^ dont (à l'exclusion du bœuf à valeur spéciQque douteuse) 10 sont nouvelles, les autres n'habitent plus le inont Thaya, mais se trouvent sur quelques autres points de l'Algérie, à l'exception toutefois du Musimon corsicum^ exclusivement propre aujourd'hui à la Corse, à la Sardaigne et peut-être à l'Espagne. Parmi toutes les espèces dont les ossements ont été constatés dans la caverne du mont Thaya, ce sont les espèces d ours qui sont les plus fortement représentées et sont les plus remarquables, parce que déjà aux époques d'Hérodote, de Strabon et de Pline, l'ours était très rare en Numidie, et si sa présence a été constatée de nos jours sur quelques points de TÀlgérie, M. Bourguignat pense que ce sont là les derniers représentants d'une race qui s'éteint, comme est en train de s'éteindre celle de Taurochs en Lithuanie -. Après l'ours c'est le mouiflon qui est le plus fréquent dans la caverne. De ces faits ainsi que de celui de l'absence complète de tout ossement humain dans la caverne de Thaya, M. Bourguignat tire les conséquences suivantes : cette caverne a été de tout temps un repaire d'ours, et parmi les animaux dont ils ont fait leur nourriture, 1. Les espèces nouvelles sont marquées d'un astérisque : Pithecus innms (magot commun), Canis aiireus (chacal), * Vulpes atlanticus (renard d'Algérie), Felis leo (lion), Felispardus (panthère), * Ursus Lartetiantis, * U. Le* toumcuxianusy * U. Bouvier i, * U. Faidherbianus, Sus$crofa (sanglier), Equus cata//ii« (cheval), Hy$trix cristatus (porc-épic), * Antilope Faidherbi,*A . Honvierij *Gazella atlantica, Musimon tragelaphus (monfflon à manchettes), *M. LartetianuSy*M. Faidherbi*M. Rouvieri, M. corsicus, une espèce de bœuf. 2. M. le docteur Rehoud {Excursion archéologique dans les cercles de Guelma^eic.y p. 10) rapporte le témoignage de M. le capitaine Sergent, d'après lequel l'ours était répandu au commencement de ce siècle dans les montagnes situées au nord d'Azeba, mais il y a disparu ; cependant il vit encore dans les montagnes du Maroc.
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    SÉPULTURES MÉGALITHIQUES DE ROKNIA. 397 le moufflon à mancheltes a élé de tous le plus abondant au Djebel- Thaya; d'autre part, ce grand repaire d'ours a dû en écarter les hommes et même leur inspirer tant de terreur que, comme le prouvent quelques inscriplions, ils ont offert à cet animal des hommages ainsi qu'à une divinité terrible ^ Les monuments mégalithiques de Roknia ont fourni à M Bourguignat des résultats tout aussi intéressants que la caverne de Djebel-Thaya. Ces sépultures se trouvent à deux heures de marche d'Hammam-Meskouline, entre le Djebel-Gherar, sur un vaste plateau accidenté, légèrement incliné vers le nord, près du village arabe Roknia. M. Bourguignat y constate environ 1500 sépultures encore non détruites, de véritables dolmens, et il donne la description et lesGguresde vingt-huit sépultures mégalithiques contenant quarante-cinq vases de toutes formes, treize bijoux en bronze et deux en argent doré, enfln les ossements de quarantehuit individus. Les bijoux de Roknia sont des plus simples et des plus primitifs : ils consistent en anneaux ou bracelets, en amulettes, enfln en bagues de bronze ou d'argent doré. Les crânes de Roknia, examinés par le D' Pruner, se divisent en deux séries distinctes : crânes d'origine africaine et crânes d'origine problématique; c'est au premier type que se rattachent les crânes kabyles des dolmens de Roknia, fait qui suggère au D' Pruner cette observation : que, contrairement à l'opinion de la plupart des anthropologistes, suivant lesquels les Kabyles ou Berbères appartiennent à la race caucasique, le crâne des Kabyles est essentiellement africain par la contexture des os, et toucherait d'assez près à celui du nègre. Une autre découverte, peut-être plus importante encore, faite dans ces sépultures par M. Bourguignat, est celle de la 1. M. Hœrness signale (Verhandl. der K. K. geol. Reichsansty an. 1878, p. 273) dans quelques cavernes de la Styrie des ossements (ÏUrsus spelœuSj espèce différente de celles constatées dans le Djebel-Thaya , mais cependant, comme ces dernières, également éteinte; plusieurs indices fournis par ces cavernes semblent faire admettre que, dans la Styrie, VUrsus spelœus était contemporain de l'homme, à l'époque glaciaire.
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    3V)8 ALGÉUIE. riche el remarquable faune malacologique qu'elles renferment, faune ayant remplacé les ossemenls des cadavres à mesure de leur disparition avec la terre qui recouvrait les sépultures. Ce fut ainsi que toutes les chambres intérieures des dolmens se sont remplies de détritus et de coquilles terrestres, car les mollusques de la contrée y cherchèrent un abri contre la sécheresse et un refuge contre l'intempérie des saisons. Il en est résulté que « ces dolmens, dit M. Bourjçuignat, renferment la plus riche collection de coquilles que Ton puisse voir, aussi ai-je pu y récolter la série complète de la population malacologique de ce pays. Toutes ces coquilles sont là amoncelées les unes sur les autres, comme par assises, dans un état parfait de conservation, semblant montrer, par la prédominance de telle ou lelle forme, les causes climatologiques dont elles ont subi les influences modificatrices. » Parmi les 62 espèces de mollusques recueillies par M. Bourguignat dans les chambres sépulcrales, il en a constaté au moins sept espèces perdues et une dizaine excessivement rares maintenant dans cette partie de l'Algérie. Toutes ces espèces, comme celles qui ont persisté jusqu'à nos jours, indiquent, par rensen)ble de leurs signes caractéristiques, un clbiiat bien plus humide el une température d'une moyenne plus froide que la moyenne actuelle du pays. M. Bourguignat rapporte, à l'appui de cette assertion, les diverses modiûcalioDS subies par ï Hélix aspersa selon les conditions climatériques où il se trouve, modifications que font parfaitement apprécier les figures qu'il donne de ces mollusques recueillis en France, en Ilalie, en Syrie, etc. Or, ils prouvent que l^s Hélix aspersa [groupés dans les couches inférieures des dolmens se rapprochent de ceux qui habitent le nord de la France, et, jiar conséquent, un pays plus froid et plus humide que Roknia, tandis (jue les individus de la même espèce recueillis dans les couches supérieures se rattachent aux formes propres aux pays plus secs et plus chauds, possédant à peu près le climat caractéristique aujourd'hui de la contrée où se trouve Roknia ,à une altitude de 430 mètres.
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    LES CHAMBRES SÉPULCRALES DE ROKNIA. 399 Les fails nombreux exposés dans son travail et donl je n'ai mentionné que les plus saillants, ont suggéré à M. Bourguignal, sur 1 âge des monuments mégalithiques de Roknia, des considérations générales, tendant à admettre que les tribus préhistoriques qui ont construit les dolmens de Roknia y vivaient il y a un peu plus de quatre mille ans; que ces tribus étaient Berbères (Kabyles) et étaient dominées par une race d'Arias descendue de l'Italie en Sicile et de la Sicile dans le nord de l'Afrique, enfln que la climatologie du pays, dont la moyenne thermoinétrique ne dépassait guère 10 degrés, ainsi que la grande humidité atmosphérique, permettaient au sol de se couvrir d'une riche végétation. Vous ne me reprocherez pas, je l'espère, de m'ôtre arrêté trop longtemps sur les explorations de M. Bourguignat, dont l'importance et l'originalité constituent un fait que l'on ne rencontrerait pas au même degré dans aucune autre localité; d'ailleurs, ainsi que je l'ai déjà fait observer, les deux grands ouvrages de M. Bourguignat sont devenus rares, et ils le seraient quand même si l'éJilion n'en était presque épuisée, parce que ce sont des livres de luxe, ornés d'un très grand nombre de planches, et, par conséquent, peu accessibles à la majorité des bibliothèques privées. Après tout, indépendamment de la valeur des travaux de M. Bourguignat, le plaisir que j'ai eu à m'y arrêter tient aussi à celui que j'éprouve naturellement, à demeurer aussi longtemps que possible en présence des belles contrées auquelles ces travaux se rattachent. Puis, Hanmiam-Meskoutine est ma dernière étape en Algérie; je suis donc heureux de chaque moment pouvant reculer l'heure de la séparation déQnitive. Vous vous rappelez avec quels soins minutieux je recherchais les prétextes qui pouvaient ajourner mon départ d'Alger, et pourtant il ne s'agissait alors que de sortir de mes quartiers d'hiver pour visiter la vaste contrée dont ils n'occupent qu'un petit coin, c'était «[uitter un boudoir fleuri pour prendre possession de lasplendide maison tout entière, tandis que maintenantie moment approche où il faudra quitter la maison elle �
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    400 ALGÉRIE. même, en emportant au loin le souvenir du bonheur dont nous y avons joui. Toutefois, ayant manqué le bateau, il me reste encore plusieurs jours à passer à Bone avant de m'enibarquer pour Tunis, et j'en profiterai pour vous présenter quelques considérations générales sur TAIgérie, en réunissant et complétant les traits épars que contenaient mes lettres, relativement à la géologie, la flore, les conditions commerciales, et enfin à la position politique de l'Algérie. LETTRE XVIL I
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    LETTRE XVIIl Considérations sur la constitution géologique de TAlgérie. — Les formations anciennes constatées seulement sur des points très peu nombreux. — La formation secondaire limitée aux terrains jurassique et crétacé, dont le dernier offre une grande extension, se trouve très complètement représentée et abonde en fossiles. — 11 en est de même du terrain tertiaire, représenté par les trois étages qui le composent. — Vaste extension du terrain quaternaire. — Les roches plutoniqucs, comparativement assez rares, malgré les traces nombreuses et profondes qu'elles ont laissées de leur action. — Opinions diverses sur Tàge du Sahara. — Dépôts modernes. — Absence des phénomènes glaciaires. — Résumé des traits les plus saillants de la physionomie géologique de l'Algérie. Bone, le 20 mai 1878. J'ai à peine besoin de vous dire, qu'en essayant de vous donner une idée de la constitution géologique des contrées de l'Algérie que j'avais parcourues, je ne puis vous offrir que des ébauches, non seulement détachées, mais encore incomplètes, parce que plusieurs des éléments dont l'ensemble constitue la valeur d'un fait géologique doivent nécessairement manquer à mes observations, puisque la nature môme de mon voyage ne me permettait pas toujours de déterminer Tâge des dépôts, ni par leurs caractères paléontologiques, ni par leur position relative. D'autre part, parmi les contrées que j'ai traversées, il en est qui n'avaient pas encore été suffisamment explorées, tandis que les parties de l'Algérie qui l'ont été, se trouvaient en dehors des pays que j'ai visilés, ou bien, lors même qu'elles s'y rattachaient, n'avaient été étudiées que par lambeaux. Sans doute, les matériaux de tout genre ne manquent pas, et ils suffiraient même à la construction d'une carte géologique de l'Algérie qui fait encore défaut, car les tentatives fort TCHIBATCBET. 26
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    402 ALGÉRIE. mériloires de MM. Ville et Renou ne répondent plus aux exigences de la science; malheureusement la plupart de ces matériaux précieux se trouvent encore à Tétat de manuscrit dans les portefeuilles de savants, tels que MM. Tissot et Pomel, en attendant le moment où le gouvernement français fournira aux auteurs les moyens de mettre au jour tant de documents importants. Malgré toutes ces défectuosités et ces lacunes, on peut cependant admettre, que la grande majorité des terrains sédimentaires composant l ecorce terrestre ont été constatés en Algérie, notamment : l*" le terrain ancien, probablement silurien ou dévonien; 2** le terrain jurassique; 3"* le terrain crétacé; 4"* le terrain tertiaire; 5Me terrain quaternaire; 6" les dépôts modernes. Je parcourrai rapidement ces six terrains en commençant par le plus ancien. I. Ainsi que j'ai déjà eu l'occasion de vous le signaler plus d'une fois dans mes lettres d'Alger, le littoral sur lequel se trouve cette ville est composé de granités, gneiss, micaschistes, talcscbistes, schistes chlorités et calcaires bleu foncé, formant un ensemble de roches qui occupent une large bande, dont la plus grande extension de Testa Touest (du Moustapha supérieur jusqu'au cap El-Knatour) a environ 185 kilomètres, et du nord au sud (d'EI-Biar jusqu'aux parages de la Pointe de Pescade) environ 50 kilomètres. Sur cette surface ainsi délimitée, ce sont les granités et les schistes cristallins qui dominent, tandis que les calcaires bleu foncé constituent des lambeaux détachés dont cinq sont remarquables par leur configuration; ils se trouvent tous plus ou moins groupés autour du mont Bouzaréa, situé presque au centre de ce domaine granitique et qui en représente le point culminant. Parmi les cinq lambeaux calcaires, il en est deux simulant la forme d'une longue coulée de laves sortant des flancs du mont Bouzaréa et s'étendant jusqu'au littoral : l'un se présente sur le versant occidental de cette montagne, et se dirige d'abord à
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    CALCAIRES FONCÉS D'ALGER. 403 Touest et puis tourne brusquement au nord en se terminant par le cap Djerba : c'est une bande à surface accidentée, ayant enviroif 35 kilomèlres de longueur sur une largeur moyenne de 5 kilomèlres; l'autre bande calcaire d'environ 15 kilomèlres de longueur sur 3 kilomètres de largeur, est comprise entre le versant septentrional du mont Bouzaréa et le littoral, où elle forme le cap Pescade. Les autres quatre dépôls calcaires constituent autant de masses à contours irréguliers, échelonnés le long des versants est et sud du mont Bauzaréa; celle qui se trouve dans les parages d'El-Biar représente le point le plus méridional occupé par les lambeaux calcaires. Dans mes lettres datées d'Alger, je vous ai exposé les motifs qui s'opposent à l'admission de l'origine éruptive que mon excellent ami et confrère M. Bourgeot a cru devoir assigner aux calcaires dont il . s'agit, et dont la disposition elle faciès général suggèrent, à la vérité, celte idée à première vue. Au reste, tout récemment, M. Th. Fuchs a attribué également cette origine aux grès et aux conglomérats du flysch des Carpalhes, opinion qui a été vivement combattue par le savant géologue K. M. Paul*; et pourtant, sous le point de vue chimique, l'opinion de M. Fuchs offre moinsde difficultés que celle du docteur Bourgeot, puisque le premier considère les grès et les conglomérats des Carpalhes comme représentant une espèce de boue volcanique résultant d'éruptions qui auront entassé diverses roches triturées; tandis que M. Bourgeot admet que des calcaires auront conservé l'acide carbonique malgré l'état fluide ou pâteux de la roche exposée à une haute température. La détermination de l'âge des calcaires d'Alger serait d'autant, plus importante qu'elle indiquerait en même temps celui des granités et schistes cristallins avec lesquels ils alternent évidemment-; malheureusement on n'y a pas eucore trouvé de restes organiques; mais, comme je vous l'avais déjà dit, l'analogie entre ces calcaires et ceux du Bosphore pourraient suggérer l'idée qu'ils font partie du terrain dévonien, hypoi. Verhandl. dcr K. K, geol. Beichsanst. an. 1878. 2. Voy. LeUreVU, p. il3.
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    404 ALGÉRIE. thèse que, bien entendu, j'avance sous toutes réserves; et c'est avec la môme réserve que doivent être acceptés les terrains silurien et dévonieu signalés dans la Kabylie par MM. Hanoteau et Letourneux^, sans aucunes preuves paléootologiques. Quel que soit Tàge de cet ensemble de roches développées tout autour d'Alger, il est probable qu'elles se rapportent à la môme époque géologique que les roches semblables constatées sur plusieurs autres points du littoral algérien, tels que le cap Matifou, les parages de Philippeville, de Bone, etc., localités dont je vous ai également entretenu*, et où cette alternance entre les granités ou les micaschistes et les calcaires cristallins se reproduit fréquemment. Il est vrai, ces calcaires cristallins varient selon les localités et même présentent dans la Kabylie, notamment dans les parages du fort National, une particularité qu'ils n'ont nulle part ailleurs, celle . d'exhaler une odeur fétide^. Sans doute, de semblables affleurements de terrains anciens ne manqueront pas à être constatés sur beaucoup d'autres points de l'Algérie, ainsi que des contrées limitrophes. Pour le moment, M. Coquand (et M. Pomel après lui) signale* quatre localités de l'Atlas où le terrain paléozoïque a été trouvé caractérisé par des fossiles, savoir : le littoral du Maroc; la région occidentale de la province d'Oran ; le Sahara au sud de Laghouat, et enlin entre Mouazouk et Ghal, dans les États de Fezzan. Dans cette dernière région, selon M. PomeP, le terrain dévonien, reconnu comme tel par les fossiles qu'il renferme, repose sur les roches granitiques. Enfin, M. Pouiel nous apprend^ que, dans le Sahara, le terrain crétacé recouvre le terrain paléozoïque, une grande lacune existant dans cetle région entre ces deux formations. 1. La Kabylie et les coutumes kabyles^ t. I, p. 21-23. 2. LeUres XI, p. 207; XVl, p. 349 et seq. 3. Lettre X, p. 181. 4.. Coquand, Géologie et paléontologie de la région sud de la province de Constantiney p. il, 5. Pomel, Le Sahara, p. 188. 6. PonieJ, Ibid., p. 264.
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    TERRAINS JURASSIQUE ET CRÉTACÉ. 405 II. Les terrains les plus anciens de l'Algérie, appartenant selon toute apparence à l'époque paléozoïque, sont immédiatement suivis par le terrain jurassique, sans qu'on ait encore signalé d'une manière certaine les terrains intermédiaires (carbonifère, permien et triasique). Dans la province d'Oran, le terrain jurassique a été constaté par les fossiles qui y ont été recueillis, bien que ces fossiles, dont M. Ville* ne cite que quatorze espèces déterminables, ne suffisent peut-être pas à caractériser aucune des assises qui composent ce terrain. De même dans les dépôts qu'ils signalent comme jurassiques dans la grande Kabylie, MM. Hanoteau et Letourneux^ ne mentionnent qu'un seul fossile spécifiquement déterminé, Ammonites concavus Sowerb., assez caractéristique pour le lias ; tous les autres fossiles ne sont cités que sous leurs noms génériques (Bélemnite, Spirifer, Térébralule, etc.), ce qui naturellement ne permet pas de reconnaître netlement aucun élage du terrain jurassique. Par contre, M. Coquand^ a pu les distinguer lous, à Taidc de caractères paléontologiques, dans la province de Constantine. Ainsi les coupes qu'il donne* à travers la contrée comprise entre Batna et la chaîne de Djebel-Chelia font voir dans l'ordre descendant plusieurs de ces étages, et je vous en ai également signalé quelques-uns dans mes excursions tout autour de Constantine^; en sorte que si le terrain jurassique paraît ne pas avoir beaucoup d'importance dans la province d'Oran (peut-être parce qu'il n'y a pas élé suffisamment étudié), il possède un développement considérable dans la province de Constantine. m. C'est aussi ce qui paraît avoir lieu à l'égard du terrain CRÉTACÉ lorsque Ton compare entreeuxles dépôts de cet âge, tels qu'ils se présentent dans les trois provinces d'Oran, d'Alger et « 1 . Ville, Notice minéralogique sur les provinces d'Oran et d'Alger, p. 2. 2. La Kabylie, etc., 1. 1, p. 15, 21. 3. Coquand, loc. cit., p. 14-1 G. 4. Ibid., p. 23. 5. LeUre XUl, p. 266.
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    406 ALGÉRIE. de Gonstanline. En effet, dans la première, les quelques dépôts crétacés signalés par M. Ville n'ont fourni que seize espèces déterra inables\ appartenant toutes à Fétage crétacé inférieur ou néocomien. Ainsi encore, dans la province d'Alger, notamment dans le massif de Milianah, le terrain crétacé, presque exclusivement représenté par Tétage supérieur, paraît ne contenir que peu de fossiles, et même ce dernier étage offre, selon M. Pomel*, un fait assez digne d'être noté : c'est la rareté extrême des Hippurites et autres Rudistes dont la région naturelle est, comme on sait, le bassin méditerranéen. Enfin, dans le terrain crétacé de la Kabylie, MM. Hanoteau et Letourneux' n'ont pu distinguer paléontologiquement que l'étage néocomien contenant XOrbitolina leniiculataj et la craie blanche caractérisée par XOstreaprohoscidea. lien est tout autrement de la province de Gonstantine, où, dit M. GoquandS «l'histoire du terrain crétacé est aussi complète que dans aucune autre contrée classique et présente même, sous le rapport paléontologique, des richesses qui rendront à jamais fameuses dans les fastes de la science géologique les localités de Tebessa et de Batna. » Au reste, cette richesse paléontologique signalée par M. Coquand dans la province de Gonstantine, vient d'être confirmée également sur d'autres points de l'Algérie, où l'étage cenomanien a fourni à MM. Cotteau, Pérou et Gaulthier jusqu'à quatre-vingt-six espèces d'Echinides, dont cinquante-huit nouvelles, comprenant un nouveau type générique que M. Pérou et Gaulthier ont nommée Coptophyma^. Selon M. Coquand^, les divers étages du terrain crétacé de la province de Gonstantine se succèdent régulièrement de bas en haut à mesure qu'on s'avance du nord au sud; ainsi entre le karavanseraï de Ksour elBiskra, on monte graduellement des 1. Loc.cit., p. 3. 2. Description du massif de Milianahyp, 16-29. 3. La Kabylie^ loc. ciL 4. Loc. cit., p. 26. 5. Comptes rendus, an. 1879, t. LXXXVHl, p. 778. 6. Loc. ait,, p. 67.
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    TERRAIN TERTIAIRE INFÉRIEUR. 407 étages inférieurs jusqu'aux étages supérieurs, les uns masquant les autres; en sorte qu'arrivé à Biskra on ne voit plus que de la craie revêtue de dépôts tertiaires. IV. Le TERRAIN TERTIAIRE est très largement développé en Algérie où il est parfaitement représenté par ses trois étages principaux : étage inférieur (éocène), étage moyen (miocène) et étage supérieur (pliocène). 1** Dans la province d'Oran, l'étage inférieur occupe une assez vaste surface, entre les bords de Tisser et Sidi-belAbbès. Il se compose essentiellement de couches de calcaire gris clair et est particulièrement caractérisé par le Nummulifes lœvifjata^. Dans le massif de Milianah (province d'Alger), le terrain nummulitique ne constitue qu'un lambeau reposant direclement sur les dernières assises de la craie supérieure (craie chloritée); les Nummuliles ne s'y présentent que très imparfaitement et leur détermination spécifique est presque impossible^. De même dans la Kabylie, une seule localité seulement (le sommet du Djurjoura) a été paléontologiquement constatée comme appartenant au terrain nummulitique^. Ici encore la province de Conslantine parait l'emporter considérablement sur les autres provinces algériennes, tant par l'extension que par les richesses paléontologiques qui y caractérisent le terrain tertiaire inférieur. Ainsi, celui-ci occupe presque en entier la zone littorale et vient expirer au pied de la grande chaîne dont le Djebel-Chcressa, Djebel-Taia, DjebelOum Chirak, Djebel -Babar, etc., jalonnent si nettement la direction depuis Bougie jusqu'à la Tunisie. Sur plusieurs points, les dépôts tertiaires inférieurs sont très riches en fossiles, comme, entre autres, les hauteurs du Djebel-Der (au nord de Tebessa), entièrement formées d'un calcaire pétri de Nummulites*. Dans les parages de Kranga (à l'extrémité 1. Ville, loc. cit. y p. h. 2. Pomel, loc. cit. y p. 31. 3. Lettre X, p. 181. 4. Coquand, loc. cit., p. 108-109.
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    408 ALGÉRIE. méridionale du Djebel-Chechar), situé sur TOued-Arab, des rochers de terrain tertiaire inférieur plongent au-dessous des sables du désert et conslituent les dernières limites méridionales de TAurès*. EnBn, c'est dans le terrain tertiaire inférieur que M. Coquand place les nombreux et remarquables dépôts de sel gemme et de gypse si abondants dans la province de Constantine. Ainsi la célèbre montagne de sel (Djebel-elMelah) dont je vous ai parlé^ est composée de calcaire (calcaire à Inocérames) servant de base à d'énormes dépôts de sel, ayant plus de. 20 mètres d'épaisseur, à des masses de gypse, de marnes rougeàtres et de dolomies; or, M. Coquand ^ croit pouvoir admettre que sur cet ensemble de dépôts reposent les grès jaunâtres situés à l'est de la montagne et renfermant un grand nombre d'Ostrea crassissima si caractéristique pour le terrain miocène); en sorte que s'il était réellement prouvé (ce qui peut-être ne l'est pas encore sufGsamment) que ces grès se trouvent superposés aux dépôts salifères, gypseux, marneux, etc., dont il s'agit, Tâge éocènede ces dépôts de sel que M. Coquand croit avoir été formés par voie neptunienne et non par voie de sublimation, serait irrévocablement démontré. C'est à cet âge que M. Coquand* rapporte également les gîtes salifères et gypsifères situés à 50 kilomètres environ à l'ouest de Constantine, dans les parages de Mila,oii de nombreux puits atteignent à une profondeur de 15 à 20 mètres une couche puissante de sel gemme. 2" Le TERRAIN TERTIAIRE MOYEN offrc uu grand développement dans la province d'Oran, où il occupe l'espace entre les deux massifs principaux des terrains secondaires, depuis la rive droite de la Tafna, à l'ouest, jusqu'au delà de l'Oued-el-Hammam à lest*, en comprenant des montagnes assez considérables, telles que le Djebel-Tessala, atteignant i. Coquand, loc. cit,, p. 131. 2. LeUre XIV, p. 286. 3. Loc. cit. y p. 139. 4. Loc. cit., p. \iO. 5. Ville, loc, cit. y p. 5.
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    TERRAIN TERTIAIRE MOYEN. 409 mètres d'allilude. Le massif méridional des terrains iaires constitue une limite bien accentuée aux dépôts (Des susmentionnés, car en beaucoup de points des environs emcen, de nombreuses traces de coquilles perforantes nt les calcaires et les dolomies, indiquent très disment Tancien rivage de la mer dans laquelle se dépules couches du terrain miocène*. M. Ville donne* la es fossiles recueillis dans les environs de Tlemcen, d'Aïnuchin et sur le Djebel-Tafdla; cette liste renferme qua-sept espèces dont la répartition n'est pas satis intérêt, loique les trois localités soient distantes Tune de Tautre nenl d'environ une cinquantaine de kilomètres, elles que huit espèces en commun; VOstrea crassissima, si éristique pour ce terrain et se trouvant également dans ivirons de Tlemcen et d'Ain-Temouchin, ne Ggure point les espèces recueillies sur le mont Tafala. mt aux environs de la ville d'Oran, ils sont marqués sur le géologique de M. Ville comme terrain tertiaire supé(pliocène), et telle est aussi Topinion de M. Renoua ^s lequel , la partie nord de la ville d'Oran et ses forts reposent terrain crétacé, mais dont la partie méridionale, c'est-àt partie haute est sur le terrain subapennin, où les escarjts se montrent dans Tintérieur même de la ville ; enfin, tir du centre de la ville on est environné d'escarpeblanchàtres, composés de calcaires et de marnes qui •ment de nombreux poissons fossiles, particulièrement a elongata. D'autre part, M. Pomel* place Oran dans le a miocène, notamment dans son étage saharien ; il décrit ipôts d'Oran comme composés de roches à apparence ise, caractérisées par VOstrea cochlear vivant encore la Méditerranée; ces roches sont superposées à des grès es contenant beaucoup de feldspath et qu'on avait pris lie, loc. cit., p. 5. id,y p. 6. *>suUat$ des voijages, etc., p. 100. fscription du massif de Milianah^ etc., p. 171.
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    410 ALGÉRIE. pour une roche pophyrique, bien que son origine sédimenlaire soit attestée parles fossiles qu'elle renferme; l'ensemble de toutes ces roches aurait, selon M. Pomel, une épaisseur de plus de 200 mètres. Dans la province d'Alger, le terrain miocène paraît continuer la longue zone qui, d'après M. Ville, occupe dans la province d'Oran l'espace compris entre la Tafna et l'Oued-elHammam, car sur la carte géologique de M. Ville le massif montagneux des parages de Teniet-el-Âhd est colorié comme miocène; malheureusement Teniel-el-Alid ne figure pas dans le nombre des localités que ce savant cite comme lui ayant fourni des fossiles, et je n'en ai pas trouvé non plus dans mon excursion aux célèbres montagnes des Cèdres*. Plusieurs autres points de la province d'Alger offrent également des dépôts miocènes; M. Pomel les a étudiés dans le massif de Milianah et dans la contrée limitrophe où ce terrain lui a fourni trois étages distincts, dont il a nommé l'inférieur terrain carténien^ le moyen terrain helvétien (avec trois subdivisions), et le supérieur terrain saharien"^. Le terrain carténien se trouve le mieux développé dans les parages de Tenès, et M. Pomel le considère comme identique avec celui qu'en Italie M. Pareto a qualifié de bormidien et M. MicheloUi de miocène inférieur, car il en contient la plupart des fossiles. M. Pomel signale dans l'assise supérieure du terrain carténien, près de Cherchel et de Tenès, un grand nombre de curieux spongiaires pierreux, propres, à première vue, à les faire classer parmi les assises de la craie moyenne ou supérieure^. Enfin dans la Grande Kabylie, MM. Hanoteau et Letourneux* signalent des dépôts, à Tizi-Nani, contenant : Clypeaster marginatus^ Schizaster scillae, etc.; de môme, selon ces savants, le mamelon portant le fort de Tizi-Oouzzoun (que malheureusement je n'eus pas le temps de visiter) est composé de marni 1 . Lettre III. 2. Loc. cit., p. 42-79. 3. Loc. cit., p. 165. 4. Loc. cit., p. 32 et 35.
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    TERRAIN TERTIAIRE SUPÉRIEUR. 411 formant partie d'une série de calcaires et de poudingues caractérisés par des fossiles miocènes. Dans la province de Consfantinc, le terrain tertiaire moyen est également bien développé et surtout riche en fossiles, parmi lesquels XOstrea crassissima se présente quelquefois en quantité prodigieuse; je vous ai déjà parlé* de l'extrême abondance de cette huître et de la déplorable exploitation industrielle dont elle est l'objet. M. Fournel, qui a pu admirer sur les lieux mêmes (près de la source sulfureuse d'EI-Hammam) celle riche mine paléontologique, en parle dans ces teruies : « On marche sur des huîtres qui roulent sous les pieds, comme au bord de la mer on ne marche que sur des galets*. » 3° Le TERRAIN TERTIAIRE SUPÉRIEUR offrc daus toutc l'Algérie une extension fort considérable. Dans la province* d'Oran, M. Ville rapporte ^ à ce terrain toute la contrée située autour de la ville d'Oran, notamment les plaines dans lesquelles est creusé le vaste bassin de Sobkha-Oran. La liste des fossiles donnée par M. Ville comme ayant été recueillis dans ces dépôts consiste en treize espèces, qui, en Europe, caractérisent généralement le terrain pliocène. J'ai déjà fait observer (jue, pour M. Pomel, les dépôts d'Oran dont il s'agit sont miocènes; toutefois MM. Pomel et Tournouër ont signalé récemment* dans la province d'Oran des dépôts lacustres contenant beaucoup d'ossements de mammifères, surtout du genre Hippotherium et appartenant évidemment à une époque postérieure à l'âge miocène, puisque ces dépôts lacustres reposent sur des dépôts pliocènes d'origine pélagique; aussi les deux géologues considèrent-ils les dépôts dont il s'agit comme contemporains de ceux de Montpellier. Or, M. Th. Fuchs^ place ces derniers dans l'étage pliocène, en s'appuyant sur ce fait, que les mastodontes (représentés dans les dépôts de Monti. Lettre XIV, p. 282. 2. Coquand, loc. cit., p. 144. 3. Loc, cit., p. 8. 4. Bull, Soc. géol. Fr., an. 1877-78, p. 216. 5. VerhandL derK. K. geol. Reichsanstalt, an. 1879, p. 49.
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    412 ALGÉRIE. pellier par les M. arvernensis et Borsoni^ mais à Texclusion complète (Féléphanls) caractérisent les étages pliocènes et miocènes, tandis qu'ils se trouvent remplacés dans les dépôts quaternaires (pléisostèiies ou diluviens) par VElephas primigenius et meridionalis . En effet, dans la revue à laquelle le géologue autrichien soumet les restes de mammifères constatés jusqu'à présent dans les terrains tertiaires et quaternaires des divers pays, il cherche à démontrer que les mastodontes et les éléphants ne se trouvent nulle part réunis dans les dépôts du même âge, à la seule exception de la vallée de l'Arno, où, selon M.Fuchs, celte association serait encore discutable, tandis que, selon M. Ch. Mayer* elle est positivement réfutée parce fait, que les mastodontes y occupent toujours des stations phis basses que VElephas meridionalis et YHippopoiamiis major, constamment réunis dans les couches supérieures. Toutefois, si le principe établi par M. Fuchs se trouvait applicable même à la valléede TArno, il ne léserait pointàrAraériquedu Nord, où, selon le professeur Marsch-, les cléphants elles mastodontes se trouvent réunis dans le terrain pliocène, sans qu'aucun représentant de ces deux genres ait été constaté dans le terrain miocène^. 1. Bull. Soc. géol. Fr., an. 1876, 3« série, p. 107. 2. American Journal of Science and Arts, v. XVI, an. 1878, et v. XVU, an. 1879. 3. C'est rarchipel de la Nouvelle-Sibérie, situé environ entre les 73' et 76* degrés lat. N., et composé de six îles de dimensions très inégales, qui constitue I*une des localités les plus riches (connues aujourd'hui) en ossements d*éléphants fossiles ou mammouths (Elephas primigenius). Le topographe russe Chwojnow,qui les visita en 1873, fut le premier à constater ce fait, en annonçant que ces fossiles y étaient tellement abondants, qu'ils constituent à eux seuls la charpente solide de Tile la plus méridionale de l'archipel ; assertion qui fut confirmée par les observateurs subséquents. Un banc de sable situé sur le littoral occidental des îles de Lachon olTre une source inépuisable de ces trésors paléontologiques, lesquels d'ailleurs doivent être également accumulés sur le fond de la mer dont le banc est baigné, car chaque fois que le vent d'est met ce banc à nu, il se trouve jonché de dents de mammouths rejetées par la mer. Aussi les ossements recueillis dans ces îles fournissent un article de commerce lucratif aux habitants du littoral de la Sibérie, au point qu'en tSit un marchand d'Irkoutsk en retira 20000 pouds ou environ 327 000 kilogrammes. (Voy. Petermann's Mittheilungen, an. 1879, t. XXV, p. 161 )
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    TERRAIN TERTIAIRE SUPÉRIEUR. 413 Dans la province d'Alger, de puissants dépôts de calcaires, marnes, sables et conglomérats, entourent de trois côtés la zone granitique, dans l'enceinte de laquelle se trouve la ville d'Alger et s'élenclant à une distance considérable au sud, sud-ouest et sud-est de cette zone, ils n'ont pas encore été suffisamment étudiés pour qu'on puisse en déterminer Tàge relatif, car parmi ces dépôts il en est, sans doute, qui représentent les étages moyens et supérieurs du terrain tertiaire, ainsi que le terrain quaternaire; mais aucune ligne précise de délimitation n'a pu encore avoir été tracée entre ces dépôts d'un aspect et d'une composition analogues, et d'ailleurs tous plus ou moins horizontalement stratifiés. Sur la carte géologique de M. Ville, de même que sur celle de M. Renou, presque tous ces dépôts sont marqués comme pliocènes, sans que cependant les deux géologues aient appuyé leurs opinions de preuves suffisantes. Dans la province de Constantine, M. Coquand* donne au terrain tertiaire supérieur un développement très considérable, mais il pense que les marnes subapennines proprement dites y font complètement défaut et sont remplacées par .des dépôts lacustres qui, fait-il observer, jouent dans le Tell et surtout dans le Sahara un rôle très important; il y dislingue trois assises composées, de bas en haut, de poudingues, d'argiles et de calcaires, et signale à l'appui de cette asseï tion une coupe naturelle qui se présente près de Constantine et que je n'ai pas manqué d'examiner*. Les poudingues (assise inférieure du terrain pliocène) s'étendent, selon M. Coquand, de Constantine jusqu'à Batna et même jusqu'au désert, en recouvrant des terrains plus anciens. Ainsi, en entrant dans le désert par le défilé de KarangaSidi-Nadji (à lextrémité sud-ouest de la chaîne de Chachar, Tune des plus orientales de TAurès), on voit les marnes gypsifères bariolées de l'étage éocène surmontées, dans l'oasis même de Karanga, par un système fort puissant de poudingues à couches très inclinées vers le sud. En s' avançant de l'oasis 1. Coquand, loc, cit., p. 146. 2. Letire XIII, p. 266.
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    414 ALGÉRIE. Karanga-Sidi-Nadji, vers le grand lac salé (chott) de Melrir, le niveau du déserl s'abaisse rapidement, en sorte Karanga est encore à 259 mètres d'altitude, et Badessa seulement à 185; puis le sol descend à 92 et à 28 mètres, et àEl-Faidah il est déjà de 41 mètres au-dessous du niveau de la mer^ M. Coquand pense ^ que les dépôts subapennins constituent le sous-sol du Sabara, mais que ces dépôts ont été fortement redressés partout où ils forment la lisière même de TAtlas, tandis qu'ils onl conservé leur stratification horizontale à une distance plus considérable de l'Atlas. V. TerraIxV quaternaire. — Dans la province d'Oran, M. Ville ^ signale ce terrain comme très développé. A la partie inférieure, il commence d'ordinaire par un poudingue formé généralement de débris de terrains secondaires, mais quelquefois aussi de débris de terrains tertiaires, puis viennent des couches de calcaire, d'argile et de travertin ; caractérisées par une prodigieuse quantité de débris de végétaux dicotylédones, ainsi que par des coquilles terrestres {Helia:, Bulimus^ Cyclastoyna) et des coquilles fluviatiles (Melanopsis). Toutes ces coquilles sont identiques avec celles qui vivent de nos jours. Enfin, la partie supérieure du terrain quaternaire se compose généralement de terres argilo-calcaires rouges, ou de calcaires blanchâtres terreux; les terres sont employées avec avantage dans la fabrication des mortiers hydrauliques. M. Ville signala dans le terrain quaternaire d'Oran dix espèces de moUusqu fossiles, recueillies dans les escarpements qui longent la mer parmi ces espèces, deux sont terrestres {Hélix aspersa et Buli mt(s decollatus)^ et les autres marines; cependant au nombr de ces dernières ne figurent point le PcctmKulus violaceus le Pecten opermlaris que j'ai trouvés si fréquents dans le ter^^ rain quaternaire d'Alger* où ce terrain offre une extensio» 1. Coquand, \oc. cit.j p. 15(3. 2. Ibid.^p. 150-100. 3. Ville, loc. cit. L LeUre VIII, p. U3.
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    TERRAIN QUATERNAIRE. 415 issez considérable entre le cap Kratour et les parages limirophes de Kolea. De plus, je vous ai également signalé les nléressauls dépôts lacustres tout le long du littoral, entre SaintSugène et la Pointe Pescade, ainsi qu'entre les caps Djerba et iratour etdans les parages de Guyolville, dépôts où, parmi les bssiles, Bgure \ Hélix aspersa^ espèce recueillie par M. Ville également dans les dépôts littoraux d'Oran. Enfin, je vous avais ignalé les considérations suggérées par ces dépôts lacustres l'Alger, relativement aux oscillations que cette partie de la côte idû éprouver à une époque très récente. Au reste, même tout i côté d'Alger, j'ai pu constater sur plusieurs points les traces lu séjour très récent de la mer. Ainsi, la vallée connue sous le loni du Frais Vallon, est revêtue, dans sa partie inférieure, ie sables et de calcaires s'étendanl jusqu'au littoral et se ^nfondant avec la plage; ils renferment beaucoup de fraguenls de dents de Requin, des Peignes et d'autres animaux narins qui évidemment habitaient celte partie inférieure de la rallée à l'époque très rapprochée de la nôtre, où la mer y brmait un petit golfe compris entre la porte de Babel-Oued et 'hôpital du Dey. De même, il est à présumer que c'est encore i une semblable origine que se rapportent les puissants dépôts le sables et d'argiles rouges, renfermant des galets horizontalenent stratifiés, qui se trouvent échelonnés le long du talus par equel on monte de la côte à l'Observatoire. Dans la contrée de Milianah, le terrain quaternaire a été étulié avec beaucoup de soin par M. PomeP, qui y distingue trois itages. L'étage inférieur est d'origine marine, caractérisé par 'Ostrea hippopus; l'étage moyen est dans sa partie inférieure îgalement de môme origine, mais non dans ses assises supéieures, renfermant des coquilles lacustres ainsi que beaucoup Tossements âi'È\é^\mïï{s(Elephasmeridionalis)^ de Rhinocéros, TAntilopes, d'Hippopotames, de Bœufs, etc. 2. Enfin, l'étage \. Pomel, Description du massif de Milianah^ p. lOG-ioO. 2. Dans son inléressanle monographie du gros bétail {Die Rinder der Teriaer-Epoche, etc.), dont les dépouilles ont été conservées dans les terrains erliaires, M. Ruliineyer rapporte au Bos antiquus les restes du bœuf fossile
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    416 ALGÉRIE. supérieur, composé particulièrement de dépôts limoneux dans lesquels sont creusés les lits des rivières actuelles, renferme les dépouilles des anciens vertébrés fossiles, notamment de XElephas primigmim. Il est probable que ces dépôts quaternaires, caractérisés par les ossements d'éléphants, s'étendent jusqu'au littoral du Maroc, où près de Tanger, le professeur Ramsay a découvert dans des dépôts évidemment récents, une molaire à'Elephas antiguus^; cela serait un argument en faveur de rhypothèse rattachant l'ouverture du détroit de Gibraltar à une époque récente, du moins non antérieure à l'époque quaternaire. Il serait intéressant de constater si, dans les dépôts quaternaires ou diluviens de l'Algérie, YElephas primigenius se trouve associé à YElephas antiqum, fait rare que M. Damas a signalé dans le diluvium de Rixdorf, près de Berlin *. M. Leilh Adums ^ distingue en Angleterre deux variétés de la forme typiiiuc de YElephas antiquuSy et c'est à Tune de ces variétés (à large couronne dentaire) qu'appartiendrait Texemplaire prussien. Selon M. Benecke \ l'âge géologique de YElephasantiquus n'est pas encore bien déterminé en Angleterre, cependant il paraîtrait que cette espèce y a précédé YE. primigenius^ mais qu'en Angleterre comme en Allemagne, les deux espèces auIrouvé en Algérie, près de Sétif. C*esl aussi probablement à une faune voisine do ces espèces que se rattacbenl les restes du bœuf fossile découvert à Bouîba et conservé dans le Musée d'Alger, dont je vous ai parlé (Lettre VI, p. 100). l/un des résultais les plus curieux du travail du savant paléontologiste allemand, est la constatation du fait, que les Indes orientales sont le berceau de la famille des Bovidés, ainsi que de celle des Caprinées en général, de manière que tous les représenlants de ces deux familles possèdédés aujourd'hui par l'Europti et l'Afrique, ne seraient que les formes modifiées des animaux que nourrissaient jadis les pâturages situés sur le versant méridional de THyma— laya. Aussi, selon M. Uutimeyer, on ne saurait bien saisir l'histoire de oas bœufs et chèvres vivants, sans étudier les restes nombreux de leurs ancêtres» enfouis dans les dépôts tertiaires de l'Inde, notamment dans ceux des montagnes de Sivalik. 1. Voy. Lettre 11, p. 29 2. Neucs Jahrb. f. Minerai, Geol. und Pal., an» 1879, p. 981. 3. Monograph. of british fossil Eléphants, i. Neues Jahrb., etc., loc, cit
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    TERRAIN QUATERNAIRE. 417 raient fini par devenir conlemporaines. Et il en serait de même à regard du Rhinocéros leptorhinus et du R. tichor/wms, car la première espèce a été signalée par M. Beyrich également à Riadorf, en sorte qu'ici encore avec une espèce fréquente se trouve réimie une espèce plus rare, d'un âge un peu plus ancien et d'une extension plus méridionale. Au reste, l'association de XE. primigenius et de VE, anliquus a été constatée par M. 0. Fischer ' dans des conditions encore plus curieuses, car il a trouvé dans les dépôts diluviens de Bannington (près de Cambridge) les deux espèces d'éléphants, non seulement de concert n vec les Rhinocéros leptorhinus^ Hippopotamus major ^ Bôs primigenius^ Bison prisais ^ Cervusmegacerasel C. elaphus^ Hyœna spelœa^ Vrsusspelœus^ etc., mais même avec des silex travaillés par l'homme. De son côté, M. le professeur Bayd Dawkins et le Rév. J. M. Mello, signalent dans les Cresswell Caves des exemples d'associations semblables, bien que la présence de rhomme n'y ait pas encore été démontrée *. Dans la province de Constantine, le terrain quaternaire recouvre de vastes espaces, mais on n'y a pas encore constaté beaucoup de restes organiques. Cependant les dépôts quaternaires de Bone en ont fourni de forts intéressants, savoir : des dents d'hippopotame. M. Alb. Gaudry, qui les a étudiées, a constaté qu'elles diffèrent non seulement de X Hippopotamus amphibius vivant encore en Afrique, mais aussi de toutes les i. Quarte rly Journal of the geoL Soc, an. 1879, v. XXXV, p. 670. 2. Quarterly Journal, etc., loc. cil, y p. 724. L'association des produits du travail humain avec les animaux dont il s'agit, n'est pas un fait nouveau, mais il est de ceux qui, pendant longtemps encore, seront l'objet d'interprétations très sérieuses. Pour les savants qui tiennent à vieillir l'homme, les associations dont il s'agit le feraient remonter à une époque géologique où l'Europe était habitée par les mammouths et les rhinocéros, tandis, qu'au contraire, ceux qui, avec Cuvier et Élie de Beaumont, n'admettent pas que ce qui se trouve réuni pèle-méle dans un terrain de transport doive être contemporain, pensent que ces genres d'associations, sans vieillir l'homme, ne feraient que rajeunir les animaux confondus par le hasard avec les produits de son indus* trie ou les restes de sa charpente osseuse. J'avoue que, pour ma part, Je ne saurais, jusqu'à preuve du contraire, me séparer sous ce rapport de l'illustre créateur de la paléontologie moderne. TCUIHATCUEF. 27
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    418 ALGÉRIE. dents d'hippopotame recueillies dans d'autres pays. Selon le savant paléontologiste, les dents trouvées à Bone marquent une tendance particulière vers la dentition du cochon et prêtent de cette manière à Tanimal un caractère intermédiaire entre les genres Hippopotamus et Sus; en conséquence, M. Gaudry a donné à cette nouvelle espèce le nom de Hippopotamus hipponensis '. Le terrain quaternaire de la province de Gonstantine acquiert un intérêt particulier par le rêle qu'il joue dans le Sahara, car c'est à Tépoque quaternaire que plusieurs géologues rattachent le soulèvement du Sahara, bien que d'autres le considèrent comn.e beaucoup plus récent. En admettant que les dépôts pliocènes (subapennins) à couches redressées dans l'Atlas sont les mêmes que ceux ayant conservé leur faoriKontalité dans le Sahara, M. Goquand' croit pouvoir en oon* dure que le soulèvement de l'Atlas et du Sahara constituent un phénomène à peu près contemporain, qui aura eu lîeu à Tépoque du soulèvement du grand système de la chaîne principale des Alpes suisses, et dès lors, selon M. Goquand, le soulèvement du Sahara n'appartient point à une époque géologique contemporaine, et le Sahara ne saurait être considéré comme une vaste surface sablonneuse abaudonnée tout récemment par rOcéan. M. Goquand cite à l'appui de son assertion l'opinion du savant ingénieur M. Dubocq, d'ai>rès lequel le bassin du Ghoit-Melir, où se réunissent les eaux du Ziban et de TOued-Djedi, est un bassin fermé et séparé de la mer actuelle, en sorte que « le vaste marais salé qui occupe le fond dû ce bassin se continue du 4'' au 5* degré de longitude est, jusqu'à 70 kilomètres du golfe de Gabês, en traversant les oasis du Bled-el-Djerid et de Nef-Zaoua, et sa hauteur montre qu'il ne pouvait communiquer autrefois avec la mer, ainsi que l'indique Ptolémée. » ËnGn H. Goquand pense' que tous les lacs salés {Sobkha^ Ckott) situés sur la i. Bull. Soc. géoL de Fr,, an. 1877, 3* série, t. IV, p. 501. 9. Goquand, loc, ciL, p. 156-157. 3. Goquand, loc, ciLy p. 14i. j
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    AGE DU SOULÈVEMENT DU SAHARA. 419 route entre Constantine etBatna, ainsi que sur d'autres points de r Algérie, creusés dans des dolomies noirâtres, des marnes multicolores, des gypses et des cargnieuls, ont été primitivement d'eau douce ; mais, comme les ruisseaux qui les alimen* tent traversent des terrains salifères, et que pendant l'été l'évaporation dépense une quantité d'eau plus considérable que celle qui leur est apportée pendant l'hiver, il en résulte que les lacs sont mis à sec sur la plus grande partie de leur surface et que le sel y cristallise en masses épaisses. C'est aussi l'opinion du savant géologue allemand M. Fictz \ relativement à l'origine des steppes salées en général, car il n'admet point qu'elles aient été produites par la dessiccation de l'eau de mer. De même que M. Coquand, M. Pomel ^ pense que les sables et détritus qui revêtent le Sahara et dont il rattache la formation à l'action des pluies diluviennes, ne sont l'efTet ni du dessèchement d'une ancienne mer saharienne, ni de la désagré-* gatioD des roches subjacentes, opérée après le soulèvement du désert. Selon M. Pomel, aucune mer n'avait représenté le Sahara, même à Tépoque tertiaire, si ce n'est peut-être dans sa partie orientale, a car, dit-il, les dépôts marneux bien constatés y font défaut, tandis qu'ils sont étendus et variés dans l'Atlas et surtout dans le Tell. Les reliefs de celte région montagneuse, en Algérie, ont été presque en totalité acquis après les dépôts du terrain helvétien (étage moyen miocène de M. Pomel). La mer n a point envahi le Sahara au commencement de la période actuelle, car elle n'y a point laissé de traces de son passage. Il n'y a pas trace non plus d'une mer quaternaire recouvrant toutas les surfaces sahariennes, car les dépôts de cet âge sont tous de formation continentale. Un cordon presque continu de dépôts côtiers marins, étendus sur presque tout le littoral atlantique et méditerranéen, prouve qu'à l'époque quaternaire ce littoral était peu différent de ce qu'il 1. Jahrb. der K. K, geol ReichMnstalt, an. 1877, p. 375. 2. Le Saharay p. 209.
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    4*20 ALGÉRIE. est aujourd'hui, el infirme toute hypothèse d'émersions considérables depuis cette époque ^ » Enfin, iM. Poniel ajoute aux arguments géologiques une considération puisée dans la géographie botanique, en faisant observer que le caractère spécial de la flore saharienue ne s'accorde point avec une origine aussi récente du désert, car, selon ce savant, si le Sahara avait été occupé au commencement de fépoque actuelle par une mer spacieuse, la flore et la faune du désert eussent dil être constituées par TimmigratioD d'espèces venues des deux régions continentales qui bordaient la surface émergée. Telles sont les considérations développées d'abord par M. Coquand, et ensuite par M. Pomel, pour démontrer que l'émersion du Sahara a dû être antérieure à l'époque actuelle; d'autre part, une opinion diamétralement opposée est soutenue par deux savants également distingués, savoir : M. Desor et M. Charles Marlins. Or, en parcourant la partie du désert assez vaguement désignée par le nom deAreg^ région essentiellement composée de dunes, dont la large zone touche au point le plus méridional des possessions françaises représentées par la petite ville Ouargla, et s'étendant du côté de Test jusqu'au golfe de Gabès, M. Desor* a constaté dans une des vallées creusées dans les dunes, la présence de trois mollusques fossiles parfaitement identiques avec les espèces habitant aujourd'hui la Méditerranée, savoir : Cardium edule^ Bxiccinum gibberrulum et Salamis miser. De son côté, M. Charles Martins, qui signale^ les mêmes fossiles au sud du lac Mel-Rir, où « le sable du désert est couvert d'innombrables débris du Cardium edule^y n'hésite pas à formuler de la manière suivante son opinion relativement à l'âge du Sahara*: « L'événement est récent géologiquement parlant; il remonte peut-être à cent mille ans seulement. Le \. Le Sahara, p. 212-263. 2. Le Sahara et r Atlas, p. 46. 3. Comptes rendus, an. 1879, t. LXX.WHI, p. 267. i. Charles Marlius, Du Spitzberg au Sahara^ p. 532.
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    l'âge du soulèvement du SAHARA. 431 nombre des années, on no saurait le préciser, mais Tévénement a une date relative, il est postérieur au dépôt des terrains tertiaires. Quand il a eu lieu, la Méditerranée existait déjà, car on trouve dans le Sahara des mollusques qui habitent encore le littoral ; le sol est imprégné de sel marin ; il est formé de gypse qui se dépose probablement dans les mers actuelles et des sables amenés par les rivières qui se versaient dans le sol saharien. » On le voit, il est impossible d'opposer à ses adversaires un démenti plus péremptoire; mais cette façon un peu trop sommaire de trancher des questions controversées, s'est déjà produite plus d'une fois dans les fastes de la science, et il suffirait de rappeler la manière dont deux savants de premier ordre ont cru pouvoir s'exprimer sur la véritable patrie de la pomme de terre; car tandis que Humboldt^ déclarait magistralement à Berlin : « la pomme de terre n'est pas indigène du Pérou » , à la même époque, Cuvier^ écrivait à Paris : «Il est impossible de douter que la pomme de terre ne soit originaire du Pérou » . Il fallut plusieurs années pour décider la question en faveur de Cuvier, et probablement il ne faudra pas moins de temps avant que des explorations étendues et réitérées permettent de déterminer d'une manière positive 1 âge du soulèvement du Sahara. J'ai à peine besoin d'ajouter que mes propres études, beaucoup trop limitées et trop rapides, ne sauraient fournir un nouvel élément à la solution de cette question compliquée, et je me bornerai à quelques observations sur les considérations développées par les savants que je viens de ci 1er. Ainsi qu'on Ta vu, l'un des principaux arguments invoqués par M. Coquand pour démontrer le soulèvement simultané de l'Atlas et du Sahara, repose sur le fuit admis par ce savant que les dépôls à couches horizontales dans le désert sont la continuation des mêmes dépôts à couches redressées dans 1. De Humboldt, Nouvelle Espagne, t. H, p. 400. 2 Cuvier, Hi$t des se. naturelles, partie W, p. 186.
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    422 ALOfRIB. l'Atlas. Ud tel phénomène ne peut être constaté que de deux manières : ou à l'aide d'un profil naturel faisant distinctement voir cette continuité, ou par la découverte des mèoies restes organiques dans les dépôts à stratification dissemblable. Or, il me semble que, malgré les coupes données par M. Coquand, la continuité entre ces dépôts n'a pas été suiBBamment démontrée, et que, à défaut de telles preuves, on est natarellement porté à admettre que les dépôts fortement redressés dans les montagnes doivent être antérieurs à ceux qui, à une certaine distance de ces dernières, présentent une stratification horizontale. C'est la conclusion qui me fut suggérée lorsque je visitais les oasis qui, telles que Zadja ou Oukbà, sont situées à une certaine distance des ramifications méridionales de l'Aurès, mais suivant la direclion de ces dernières. Les roches que je voyais percer à travers les sables sont tantôt à couches redressées, comme elles sont dans les montagnes limitrophes, tantôt en nappes horizontales, et, dès lors, faute de traces organiques ou de dénudations révélatrices, il m'a semblé que les dépôts horizontalement stratifiés constituent le véritable sous-sol du Sahara, tandis que ceux à strates redressées n'indiquent qu'autant d'affleurements locaux de la roche, composant les montagnes et sur les tranches inclinées de laquelle les premiers avaient été déposés; et comme M. Coquand rapporte le soulèvement de ces montagnes à une époque postérieure à Tâge pliocène (subapennin), les roches horizontalement stratifiées doivent être encore plus récentes, ce qui serait un argument favorable à l'hypothèse d'une mer saharienne dont les montagnes représenteraient le littoral septentrional. Les arguments invoqués par M. Pomel pour démontrer l'impossibilité d'une mer saharienne quaternaire, laissent ^lenieut à désirer sous plus d'un rapport, et ne sont d'ailleurs que trop souvent formulés en forme de thèse générale ou d aphorismes laconiques. Ainsi, il serait peut-être prématuré de dire, comme l'a fait l'éminent naturaliste, que la mer n'a laissé dans le Sahara aucune trace de son passage, puisque M. Desor a donné des preuves de ce dernier, et que des rocher �
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    l'âge du SOULËVEMBNT du SAHARA. 423 obes uliérieures pourront en faire découvrir également dans les calcaires horizontalement stratifiés revêtant les sables du désert, en sorte que pour le moment on n'a pas encore droit de les considérer comme de formation continentale^ formation à laquelle M. Pomel semble rapporter tous les dépôts quaternaires. De même, il généralise trop peut-être le fait de la stabilité comparative dont le littoral méditerranéen aurait joui pendant Tépoque quaternaire, car, même sur le littoral algérien, ainsi que je vous Tai signalé ^ il est plusieurs points où l'on peut constater des mouvements très récents d'émersion et d'immersion. En6n, l'argument que M. Pomel puise, contre Témersion récente du Sahara, dans des considérations de géographie botanique, est fort discutable, car, selon un juge des plus compétents ^, les considérations de cette nature sont plutôt favorables à l'hypothèse combattue par M. Pomel; d'ailleurs, en s*appuyant sur les belles explorations de M. Gosson, M. Grisebach ne trouve point que le caractère spécial ou endémique de la flore saharienne soit très fortement accentué. Le peu que nous savons de la charpente solide du désert est dû en grande partie aux admirables travaux de forages que le gouvernement français ne cesse d'exécuter déjà depuis vingt ans dans la partie du désert de la province de Constantine comprise dans la subdivision de Batna. La grande majorité de diverses roches calcaires, gréseuses, marneuses, gypseuses, etc., que les sondages ont traversées, paraissent appartenir à l'époque pliocène (subapennine), de même que les argiles imperméables qui constituent les réservoirs des eaux souterraines. Un fait géologique fort intéressant révélé par ces sondages, c'est le relief extrêmement varié que présente la surface des couches argileuses aquifères. En effet, j'ai déjà fait observer^ que les points où les sondages ont atteint l'eau à des niveaux les plus variés, ne sont souvent séparés les uns des \. Lettre Vni, p. 123. 2. Voyez mon édition française de la Végétation du globe, par A. Grisebach, t. H, p. 138. 3. Lettre XV, p. 336-339.
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    424 ALGÉRIE. autres que pur des espaces peu considérables, en sorte que dans de tels endroits au moins, les réservoirs d'eau souterraine seraient autant de bassins fermés, situés tantôt dans des excavations profondes, tanlôt sur des protubérances élevées se rapprochant considérablement de la surface du sol. Les curieuses conditions présentées par les couches imperméables feraient donc supposer que, postérieurement à leur formation, elles auraient été exposées à Tactiôn de puissants aj^ents d'érosion et de dénudation. Quant à l'origine des eaux souterraines, il serait difQcile, dans l'état actuel de nos connaissances à cet égard, de ne pas admettre qu'elles sont le produit d'inCltrations d'eaux pluviales à travers des crevasses, placées en communication avec la surface du sol, et puisque dans une région aussi pauvre eu précipitations aqueuses comme l'est le désert, celui-ci ne saurait offrir le contingent nécessaire à l'alimentation de réservoirs souterrains, ce contingent ne peut être fourni que par les montagnes dont les lignes de fracture, traversant les couches inférieures du désert, verseraient les eaux pluviales dans les bassins souterrains. D'ailleurs, l'existence d'oriCces propres à maintenir une communication constante entre les eaux souterraines et Tatmosphère, est le seul fait de nature à expliquer le phénomène curieux révélé par les soudages : celui de la présence de poissons et de crustacés dans l'un des puils du déserta Or, sans l'action directe de Tatmosphère, il n'y a point de vie animale possible, du moins pour les vertébrés. Je ne voudrais pas quitter le Sahara sans mentionner un phénomène très important auquel le désert parait apporter son contingent, c'est la chute de poussière rouge ainsi que les brouillards secs qui, sur le vaste espace de l'Atlantique compris entre les lies du cap Vert et l'Amérique méridionale, obscurcissent tellement le ciel que, déjà au douzième siècle, le célèbre géographe arabe Edrisi avait qualiOé de mer ténébreuse {Bahr el Mecdolim^ Mare tenebrosum) la mer qui baigne le littoral 1. Lettre XV, p. 335.
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    POUSSIÈRES ROUGES ET BROUILLARDS SECS. 423 occidental de TAfrique. Ce phénomène, qui a occupé tant de physiciens et de naturalistes, vient d'être Tobjet d'un travail étendu de la part de M. le D' Gustave Hellraan ^ qui, non seulement donne un registre chronologique des observations faites à cet égard depuis 1854 jusqu'à 1871, mais encore les reproduit graphiquement sur une carte. L'étude approfondie de ces nombreux] matériaux soumis à une critique sévère, conduit M. Uellman à une conclusion diamétralement opposée à celle formulée par la majorité des savants, entre autres par Ëhrenberg, relativement à l'origine de ces prodigieux nuages de matières pulvérulentes. Selon le savant prussien, elles sont dues pour la plupart à l'Afrique, notamment au Sahara occidental, et même en partie au Sahara français, car en compulsant les registres météorologiques publiés par les stations algériennes, telles que El-Aghoual, Tougourt et Ouargla, il y a trouvé beaucoup de jours caractérisés par « siroco, avec atmosphère imprégnée de poussière »• D'autre part, M. Gustave Tissandier^ a publié des observations fort intéressantes sur les pluies de poussière en général, en les rattachant au même phénomène se produisant dans le Sahara. En étudiant au microscope une pluie de poussière tombée à Boulogne-sur-Mer, le 9 octobre 1876, et en comparant cette poussière avec celle du sable du Sahara, il a constaté que la pluie pulvérulente de Boulogne offre exactement la même composition que le sable du Sahara, seulement ce dernier a des grains beaucoup plus gros, tandis que les débris d'algues et les corpuscules minéraux sont dans les deux cas de même nature. M. Tissandier a de plus constaté que des sables divers, et entre autres ceux du Sahara et de Gobi, versés dans une petite quantité d'eau, ne laissaient tomber au fond du vase où l'on opère que les particules les plus grosses, mais que l'eau reste trouble sous Tinfluence d'un fin limon qu'elle tient en suspension et qui, examiné au microscope, offre identiquement 1. Monatsber, der K.K, preuss. Akademie der Wissensch, zu Berlin, an. 1878, p. 368. 2. Comptes rendus, an. 1876, t. LXXXIH, p. 1184.
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    4S6 ALGÉRIK. Taspect de certaines pluies terreuses, tellement riches en matières organiques qu'on les a appelées /?/wi>^ d'engrais. M. Tis* sandier conclut de plusieurs de ces expériences, qu'il y a t une véritable élection de substances les plus Qnes et les plus légères du sable du désert, opérée par le vent. En ne soulevant que les corpuscules les plus petits, et parmi ceux-ci les débris végétaux, les tourbillons aériens pourraient former une poussière riche en matières organiques, tout en Textrayant d'un sabie qui en est pauvre, par le seul fait qu'il opérait cette extractioo sur des masses considérables. » En6n, c'est également à une provenance africaine que M. Tacchini ' attribue la poussière à particules ferrugineuses amenée le 25 février par un coup de vent de siroco en diverses parties de Tltalie. Ce qui semble indiquer cette provenance, c'est que de semblables sphérules de fer magnétique avaient déjà été précédemment recueillies dans le fond delà mer, sur les côtes de Tunisie et d'Algérie. Ainsi que le fait observer M. Tacchini, ce phénomène ne manque pas d'importance, car il prouve que, dans certains cas, une origine terrestre et non cosmique doit ètre.attribuée aux sphérules dites météofigues présentées par les poussières ramassées dans les lieux les plus distants et dans les situations les plus diverses, dans les neiges, etc., etc. VI. Dépôts modernes. — Les dépôts de cet âge n'ont pas encore été suffisamment étudiés en Algérie pour qu'on puisse apprécier l'étendue et l'importance de Taclion exercée par les agents physiques sur le relief de la contrée, tel que ce relief avait été déQnilivement façonné par les dernières époques géologiques. L'étude des œuvres successives du grand atelier delà nature travaillant sans relâche, sous nos yeux mêmes, offre surtout un intérêt particulier, lorsqu'on peut suivre ses opérations à travers les époques historiques à l'aide de documeuts dignes de foi; genre d'investigation dont les résultats sont proportionnés à l'importance du rôle qu'un pays a joué dans 1. Comptes rendus, année 1879» t. LXXXVIII, p. 613.
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    dep6ts modernes. 437 lu marche de rhumanité, et, par conséquent, au nombre plus ou moins considérable des souvenirs littéraires, artistiques ou traditionnels qui s'y rattachent. En conséquence, ce sont particulièrement les contrées qualiûées de classiques qui offrent h ce genre d'études les résultats les plus riches et les plus variés, ainsi que je crois Tavoir démontré, en suivant pas à pas, les auteurs anciens à la main, les nombreuses modifications que la surface de l'Asie Mineure a épouvées, môme dans le laps de temps écoulé depuis Tère chrétienne jusqu'à nos jours; car c'est pendant cette période, comparativement si courte, que les fleuves y ont changé leurs cours, souvent à plusieurs reprises; que les côtes ont subi des altérations dans leur configuration et leur étendue par l'adjonction de vastes deltas; que des villes maritimes ont été refoulées à des distances considérables du littoral ; que des lacs et même des golfes sinueux furent convertis en terre ferme, des vallées profondes en plaines et des plaines en gouffres ravinés; le tout par l'action infatigable des agents physiques ordinaires, sans l'intervention de cataclysmes violents *. Sans doute, l'Algérie, qui, elle aussi , réclame sa place parmi les pays classiques, ne tardera pas à fournir aux savants des données intéressantes sur le développement successif des dépôts modernes se rapportant aux époques soit historiques soit préhistoriques, et, dès à présent, on peut déjà citer quelques observations de ce genre ne manquant pas d'intérêt. 1. Dans ma Géograhie physique comparée de l*A$ie Mineure (Paris, 1866), j'ai essayé de reconstruire Tbistoire des nombreuses modifications que la surface de la péninsule a éprouvées depuis Tére cbrétienne. Cette partie de mon travail qui, comme de raison, a nécessité d'immenses recherches, a été résumée dans mon écrit intitulé : Une page sur rOrient^ p. 272-28^2, où, malgré la réduction du cadre, se trouvent groupés les faits principaux, permettant d'apprécier à sa juste valeur le phénomène dont il s'agit. L'importance de ce phénomène est telle, qu'en considérant seulement les accroissements de terrain que l'Asie Mineure a obtenus par la formation des deltas, ainsi que par le comblement de lacs et de golfes, on pourrait dire, sans exagération, que dans ce court espace de temps, elle a conquis l'étendue d'une véritable province, genre de conquêtes ne cessant de continuer et semblant justifier cette prophétie citée par Strabon, il y a déjà près de dix-huit siècles : qu'un
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    4S8 ALGÉRIE. Ainsi, M. Renou ^ signale, dans là plaine située entre la ville de Bone et le pied de la montagne, des argiles et des grès qui, de concert avec les coquilles de mollusques habitant aujourd'hui la Méditerranée, renferment quelques petits fragments de poterie romaine ; ce qui ferait supposer que la formation île cette plaine est contemporaine de T homme et m^me postérieure à la domination romaine. De même on peut citer la remarquable formation d'une brèche osseuse près de l'oasis de Laghouat (El-Aghouat) où se trouve une caverne servant de repaire à des hyènes, qui y ont accumulé et continuent à accumuler une immense quantité d'ossements, appartenant tous aux animaux sauvages ou domestiques habitant aujourd'hui la contrée. Or, tous ces débris divers, parmi lesquels se présentent quelques tètes humaines et sont mélangés avec les excréments des hyènes, ainsi qu'à des matières terreuses, se transforment quelquefois en une véritable brèche osseuse ne différant en rien des anciennes brèches osseuses ayant fourni aux paléontologistes tant de restes d'animaux aujourd'hui éteints*. Je terminerai cette ébauche grossière des différents terrains composant l'Algérie, par un coup d'œil rapide sur les traits les plus saillants qui caractérisent l'ensemble du tableau géologique de cette contrée. I. Les travaux divers dont l'Algérie a été l'objet n'y ont pas encore, que je sache, signalé des traces certaines de l'époque jour viendra où la côte de la Cilicie se trouvera jointe à Tile de Chypre. Une telle prophétie n'est nullement en désaccord avec les prévisions géologiques, qui admettent des accroissements alluviaux sur une échelle bien plus considérable encore. Ainsi, on signalant l'immense développement du terrain formé aux bouches des fleuves tributaires de la mer Noire, M. Peters dit (loy^ Die Donauund ihr Gebiet) : c La mer Noire ne cesse de recevoir les dépdts causés par ses affluents, et Ton peut prévoir Tépoque où le Dnieper, le Dniester et le Danube seront réunis en un seul delta. 11 serait même permis d'admettre qu'un jour le bassin du Pont-Euxin se trouvera complètement comblé, et que les fleuves qui s'y jettent se dirigeront vers le Bosphore à travers un canal creusé dans cette nappe alluviale de création récente. > 1. Loc. cit. y p. 60. 2. Stanislas Meunier, Les causes actueUes en géologie, p. 365.

  

  
    Page 453
    

  
  
    ABSENCE DES PHÉNOHÈTNES GLACIAIRES. 429 glaciaire, dont mes propres observations tendent également à admettre Tabsence dans ce pays. Si ce fait se trouvait confirmé par les études ultérieures, l'Algérie offrirait un exemple de plus du caractère de localisation^ constituant un trait saillant de cette importante phase de Thistoire de notre globe, ainsi que je me suis efforcé de le faire ressortir bien des fois \ en m'appuyant non seulement sur mes propres études, mais encore sur les témoignages des observations recueillies dans les pays les plus divers, témoignages auxquels sont venus depuis s'ajouter de nouveaux faits, d'autant plus significatifs qu'ils se rapportent à des régions où Ton se serait le plus attendu à découvrir des traces d'anciens phénomènes glaciaires. Ainsi , dans son remarquable Inaugural Adress prononcé à Shanghaï, le 20 février 1877, Th; W. Kingsmill, président de l'Académie royale de cette ville, passe en revue les traces d^anciens phénomènes glaciaires dans Textrème Orient et arrive à là conclusion qu'elles y sont fort rares, tandis que, selon M. J. F. Campbell S il n'y en a point du tout. Aussi ce savant nie complètement c( Texistence d'une période glaciaire quelconque plus froide que le climat actuel » , et il déclare que « tous les phénomènes glaciaires sont des phénomènes locaux, d'origine météorologique et nullement astronomique ou cosmique; qu'enfin, la dernière période glaciaire fut limitée à l'Europe et complètement étrangère à l'Asie et à l'Amérique » . Cette opinion subversive de toutes les doctrines glaciaires admises jusqu'à aujourd'hui, n'est point le résultat d'élucubrations théoriques ou de l'étude d'un petit nombre de faits, c'est la conséquence d'investigations auxquelles M. Campbell a consacré près de quarante années, en se livrant à des voyages plus étendus et plus nombreux peut-être que jamais savant ait accomplis pour l'examen d'un phénomène physique. C'est après avoir parcouru, non seulement l'Europe, mais encore 1. Voyez ma Géographie physique de VAsie Mineurej dont les considérations relatives aux phénomènes glaciaires ont été résumées dans mon opuscule intitulé : Une page sur VOrient. Paris, 1868, p. 251-272. 2. Quarterly Journal of the geolog. Soc, an. 1879, t. XXXV, p. 98.
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    430 ALGÉRIE. les iDdes britanniques, le Caucase, les côtes de TÂsie Mineure, la Syrie, l'Amérique, etc., que l'infatigable explorateur est arrivé à considérer les phénomènes glaciaires comme de sinnpies modifications ayant pu se produire à toutes les époques géologiques, dans la position relative de la terre ferme et de la mer, dans Texhaussement ou l'abaissement des montagnes, et enfin dans la direction des courants froids ou chauds de la mer, sans que de telles modifications aient produit on changement dans le climat de notre globe. De là Tapparition ou la disparition des phénomènes gUciaires. Eu tout cas, la vaste revue à laquelle le savant anglais a soumis les régions de l'ancien et du nouveau monde où, selon les glacialistes, on devait trouver des traces des phénomènes glaciaires et où, ea effet, elles avaient été signalées, a convaincu H. Campbell que ces prétendues traces pou vaient s'expliquer par l'actioa d'agents actuels, mais qu'elles diffèrent essentiellement de celles que des phénomènes réellement glaciaires ont laissées dans plusieurs contrées de l'Europe. Il est impossible de ne pas reconnaître la valeur d'ai^^aients si savamment développés par M. Campbell, et j'ai été heureux de trouver dans ses opinions la confirmation de celles qu'il y a douze ans déjà j'avais formulées, sans connaître les écrits précédents de ce savant, de même qu'il paraît avoh* ignoré les miens *. Enfin, parmi les travaux les plus récents sur les phénomènes glaciaires, figure celui de M. G. Berendt sur TorigiDe 1. A cause du peu d'importance que les phénomènes glaciaires présentent dans l'extrême Orient (si tant est qu'ils y existent), l'attention des géologues y est particulièrement absorbée par Je phénomène da Ub$$^ qui joue un ■ grand rôle dans ces contrées, notamment dans la Chine; aussi^ dans son travail précédemment cité, M. Kingsmill a été naturellement amené à s'occuper de la question du lœss^ à l'égard de laquelle il n'admet point la théorie proposée par M. de Uichthoven; à Tappui de ses objections, il rapporte l'opinion du célèbre abbé Armand David, adversaire prononcé de oeUe ibéMia, ainsi que j'ai pu m'en convaincre dans les fréquentes conversations que j'evi A Alger avec l'intrépide explorateur de la Chine, à laquelle il avait oeusacré ke |^ belles années de sa vie laborieuse.
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    LOCALISATION DE LA FAUNE FOSSILE. 431 des dépôts diluviens du nord de T Allemagne ^ Selon ce savant, on ne saurait rendre compte de l'origine de ces dépôts à Taide de la théorie glaciaire ou de celle du drift^ ni même en supposant Tactiou alternante de ces deux agents, car, dans ce dernier cas, il faudrait admettre que dans rAUemagne septentrionale et en Russie, les phénomènes de la glaciation et du transport des dépôts divers par des glaçons flottants, se seraient produits tour à tour cinq à six fois ou même plus souvent encore. En conséquence, M. Berendt propose une théorie beaucoup plus plausible qu'il serait trop long de rapporter ici, mais excluant toute idée d'une glaciation complète du nord de rAltemagne. De plus, selon M. Berendt, le lœss de cette contrée a été formé par le^ dépôts limoneux des cours d'eau, et serait par conséquent d'origine lacustre. II. La faune marine dont les innombrables restes se sont coQservés dans les divers dépôts constituant la charpente solide de l'Algérie, offre» une particularité extrêmement remarquable. En effet, selon M. Goquand ^, le total des espèces fossiles (presque toutes mollusques) connues en Algérie se monte à 656 dont 399 nouvelles; c'est une proportion qu'aucun autre pays, que je sache, n'a encore offerte. Mais ce n'est pas tout : la répartition des espèces dans les différents terrains y constitue également un fait exceptionnel, car le terrain crétacé seul possède 227 espèces qui lui sont propres; de môme sur les 12 espèces recueillies dans le terrain miocène toutes appartiennent en propre à ce terrain. Enfin, ce n'est point dans les terrains plus anciens, comme on eût pu le supposer^ mais, au contraire, dans les terrains plus récents, que se multiplient les formes spéciales: ainsi, les terrains paléoeoïques de l'Algérie ne renferment que des espèces européennes, et il en est de môme des terrains jurassiques, tandis que les formes les plus spéciales et les plus remarquables se trouvent concentrées dans les terrains crétacé et tertiaire. 1 Voy. Zeitschr, der dèutsch. geolog, Gesellsch., an. 1879, t. XXXI, p. 1-SO. 'â. Loc, ciUj p. 3H.
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    LOCALISATION DES ESPÈCES FOSSILES. 433 de telles inodiûcatious en remontant la série des âges géologiques. Quant au caractère de localisalion des espèces que présen tent en Algérie, non les terrains anciens, mais les terrain secondaires et tertiaires, M. Filhol a constaté également cl France ce caractère très prononcé dans le terrain tertiaire, car les phosphorites de Téocène supérieur de Quercy lui ont fourai une faune des plus intéressantes, composée de 1 12 espèces, dont plus des deux tiers sont exclusivement propres à cette localité et n'ont été trouvées nulle part ailleurs; parmi les 8 J espèces nouvelles, les carnassiers comptent 42 espèces. La découverte de la faune curieuse de Quercy (indépendamment de plusieurs autres travaux imporlanls du même auteur) a valu à M. H. Filhol le grand prix des sciences physiques pour 1879 ^ D'autre part, M. G. G, Gemmelaro a découvert dans le lias inférieur de la Sicile toute une faune, non seulement beaucoup plus riche que celle qu'on y connaissait, mais encore composée de formes complètement nouvelles. Les Céphalopodes paraissent y être relativement assez rares, puisqu'ils ne comptent que 5 espèces; en revanche le développement des Gastéropodes est prodigieux, car, bien que M. Gemmelaro en ait seulement commencé la description, les espèces décrites se montrent déjà à 96 espèces nouvelles, appartenant souvent à des genres nouveaux ^. Ce sont donc, comme en Algérie, les terrains secondaires et tertiaires qui viennent de fournir en France et en Italie des exemples aussi curieux que rares de localisation des faunes organiques. IIL Si, d'une part, les conditions physiques de la vie animale semblent avoir revêtu en Algérie un caractère de plus en plus particulier et local, à mesure qu'on se rapprochait de l'époque actuelle, d'autre part, c'est en Algérie que l'homme paraît avoir fait son apparition plus tôt, ou du moins en plus grand 1. Voy. Comptes rendus, an. 1880, t. XC, p. 411. â. Voy. Giornale di scienze naturali e economiche diPalermo, an. 1879, t. xm. TCHIHÀTCHEF. ^
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    434 ALGÉRIE. nombre, que partout ailleurs; fait qui semble résultei e rénorme accumulation des monuments préhistoriques constatées en Algérie, ainsi que je vous l'ai sigualé plusieurs , i fois IV. Un autre trait saillant dans la physionomie géologique de l'Algérie, c'est la disproportion entre les phénomènes produits par les agents éruptifs ou volcaniques et la présence de ces agents au-dessus de la surface du sol*. Or, dans ceux des pays de l'Europe et d'Asie (notam-^ ment dans la péninsule anatolique) caractérisés par les perturbations qu'y présentent les conditions strati graphiques des dépôts sédinicntaires, les roches censées éive la cause de ces perturbations, se dressent partout comme autant de monuments de l'activité plus ou moins ancienne des puissances souterraines; en Algérie, au contraire, de telles roches sont comparativement rares ou du moins leur présence n'est nullement en rapport avec les prodigieux bouleversements subis par les dépôts sédimentaires, bouleversements plus vio* lents et opérés sur une plus grande échelle que dans tout autre pays peut-être, ce que j'ai eu occasion de vous signaler sur plusieurs points des contrées que j'ai parcourues^ On y aperçoit partout les effets, mais rarement les causes ostensibles, et ces commotions aussi formidables que mystérieuses ont dû avoir sévi pendant toutes les époques géolc^iques, mais surtout après l'époque tertiaire; aussi c'est l'âge assigné par M. Pomel* aux roches éruptives étudiées par lui 1. LeUreVllI,p. 147-150. 2. Dans la province de Constanlinc, M. Tissot a signalé ce fait (?oy. Notice géologique éi miner alogiqtie, Alger, 1879) en disant : c Les roches éruptives du département n'ont généralement pas coulé de manière à s'intercaler dans la série straligraphique ; c'est toujours en dessous de cette dernière qu'une verticale se rencontre. Les roches éruptives sont à la base des masses serpenlineuses ; au-dessus vient un ensemble de roches complexes qui ont dû arriver à leur posilioii actuelle dans l'état pâteux, étal spécial aux- roches trappéennes... Elles ne donnant pas lieu à des accidents topographiques faci' lenicut isolables, et leur figuration sur la carte sérail difficile. > 3. Lettre XIV, p. 283-285. 4. Description du massif de Wlianah, p. 130.
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    ROCHES ÉRUPTIVES. RÉPARTITION DES TERRAINS. 435 dans les régions de Milianah, de Cherchell, dans la plaine de la Mélidja, etc. En un mot, par le bouleversement des dépôts sédimenlaires, pai' le grand nombre de ses sources thermales et par la fréquence des tremblements de terre sur les points les plus divers des trois provinces, l'Algérie est une contrée éminemment volcanique; mais elle ne semble pas l'être, quand on consi^ dère le rcMe comparalivement peu important joué par les roches éruplives (porphyres, basaltes, dolérites, etc.). Aussi, les sources thermales qui dans les pays riches en roches érup* tives se trouvent généralement groupées autour de ces dernières ou en suivent la direction, paraissent au contraire disséminées sans ordre sur toute la surface de l'Algérie, ainsi du moins que cela résulte de la carie de M. Bertberand ^ Y. Bien que les principaux terrains soient représentés en Algérie, ils s'y trouvent très inégalement répartis, car ce sont les terrains crétacés et tertiaires qui y jouent le rôle prédominant. Aussi, auK époques siluriennes etdévonieunes auxquelles semblent appartenir en Algérie non seulement les quelques affleurements isolés caractérisés par les fossiles de cet âge, mais encore les gneiss, granités, schistes cristallins et les calI. il y a bien peu de pays qui possèdent, comme TAJ^rie, un aussi ^rand iioiohre de sources thermales et luiaérales remarquables par la variété de leur composition cliimiquc et de leurs coudilions thermiques. Ou est eucore loin de connaître loule retendue et toute rimporlance des richesses dont TAIgéric est douée sous ce rapport (oonnuc sous bien d'autrt^); cependant on pourra s'en faire une idée par le travail qu'a publié M. le docteur Bertberand dans le Bulletin de la Soc. des se. phys., nat. et climatol. d'Alger. Alger, 1875. Ce travail, inlilulé : Des sources thermales et miné raies de V Alger ie{lbid.,^. 101), est accompagné d'une grande carte où se trouvent consignées les eaux indiquées par des teintes qui se rapportent à leur composition chimique ; le uombre de ces eaux, tel qu'il résulte de la carte, est de 16Û. M. Bertberand les divise en groupes suivants, ne comprenant que les sources les plus importantes, dont plusieurs analysées : Eaux alcalines au nombre de 7 : température de 27 à (>({ degrés; eaux ai'sénicalcs, 4 ; eaux bromo-iodurées, 2; eaux ferrugineuses, 22 : teiu|^ralure, ii à 78 d^rés; eaux gazeuses simples, 5 : température, IG à 18 degrés; eaux salines, 47 : température, i3 à95 degrés; eaux sulfureuses, 37 : température, 14 à 70 degrt's; eaux thermales simples, 14 : teoipérature, 24 à 43 degrés,
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    436 ALGÉRIE. caires alternant avec ces derniers, à ces époques, dis-je, toute cette partie de l'Afrique comprise entre le Maroc et la Tunisie, a dû se trouver réduite à un certain nombre d'tles surgissant au milieu de l'immense océan, qui recouvrait alors l'Europe et ne laissait percer au travers de ses ondes que quelques masses insulaires, seuls représentants des continents qui constituant aujourd'hui l'Espagne, la France, l'Angleterre, l'Allemagne et la Russie d'Europe, mais à l'exclusion de l'Italie dont rien ne présageait encore l'existence. Parmi toutes ces masses insulaires, les plus étendues étaient celles qui embrassent l'espace occupé aujourd'hui par la Suède et la partie occidentale de la Russie d'Europe ; cette dernière étant séparée par une vaste mer d'une autre Ile élargie du nord au sud et qui représentait déjà assez complètement la chaîne méridienne de l'Oural. De même, bien que la Caspienne et la mer Noire ne formassent alors qu'une seule nappe d'eau recouvrant une partie de la Russie d'Europe et se confondant probablement avec la mer Glaciale d'aujourd'hui, cependant le Caucase surgissait déjà à travers cette mer sous forme d'une longue chaîne, s'élevant aujourd'hui entre les deux bassins dont l'apparition n'eut lieu que beaucoup plus lard. Parmi les lies qui à ces époques (silurienne et dévonienne) composaient l'Algérie et le Maroc, figuraient les parages d'Alger, de Philippeville, de Bone, les contreforts méridionaux du Djurjura, les quelques lambeaux siluriens et dévoniens du Sahara et le massif montagneux de Djebel-Serka dont ce dernier formait, comme aujourd'hui, une saillie représentant le bord méridional du détroit de Gibraltar, mais sans que le bord opposé (espagnol) de ce détroit existât encore. De môme, au commencement de l'époque paléozoïque la région orientale de l'Espagne, celle où se trouve la ville de Carthagène, formait probablement un ensemble non interrompu avec la côte actuelle de l'Algérie, en se rattachant aux roches paléozoïques dont les gneiss, les micaschistes, les calcaires cristallins, etc., d'Alger, du cap Matifou, de Bone, etc., font partie ; mais cette connexité disparut de bonne heure dans
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    L'ALGÉRIE A L'ÉPOQUE PALÉOZOÏQUE. 437 le parage des deux côtes entre Oran et Cartbagène; car tandis que cette partie du littoral espagnol resta l'émergée et par conséquent ne fut plus recouverte par les dépôts des formations subséquentes, la partie de la côte actuelhi de T Algérie s'affaissa dans les profondeurs de la mer et ne fut émergée qu'après Tépoque tertiaire. Voilà pourquoi les roches métallifères de Carlhagène font déftiul aux parages d'Oran, qui probablement posséderaient de riches mines d'argent, si les roches paléozoïques qui les renferment dans la localité espagnole avaient conservé leur ancien développement dans la direction de la côte actuelle de la province d'Oran. Il est intéressant de voir figurer parmi les îles qui à l'époque paléozoïque composaient l'Algérie actuelle, plusieurs points du Sahara, en sorte que la région géologiquement la plus récente de l'Algérie, était précisément celle qui se trouvait déjà représentée aux époques géologiques les plus anciennes.
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    LETTRE XIX GonsidérationB botaniques. — Aperçus ingénieux de M. Cosson relatÎTement aitix conséquences que suggère la comparaison entre les flores du Maroc, de TAIgérie et de la Tripolitaine. — Importance de la flore algérienne considérée sous le point de Yue de la géographie botanique. — Changements probables que le climat des contrées qui bordent le bassin méditerranéen a subis dans le cours de Tépoque historique. — Espèces végétales de TAlgérie particulièrement importantes sous le rapport pratique. — Essences forestières. — Céréales. *- Vigne. — Olivier. — Alfa. — Importance oom* merciale qu'acquiert cette dernière graminée. — La r&mie. — Produits des règnes animal et minéral. — Marche rapidement progressive du développement des richesses naturelles du pays'. — État satisfaisant des travaux et de rinstruction publics. — Parallèle entre la colonie française et les Indes britanniques sous le rapport du mouvement progressif et dos clinnces d'avenir qui en résultent. Bone, le 22 mai 1878. L'aperçu rapide que, dans ma dernière letlre j'ai, essayé de tracer de la géologie de TAlgérie, ne se rapporte qu'à l'un des éléments dont se compose le tableau physique d'une contrée, en sorle que pour compléter ce tableau je devrais également faire ressortir les traits les plus saillants de la flore algérienne. Toutefois, comme l'Algérie a été bien mieux étudiée sous le rapport botanique que sous celui de la géologie, et que, d'autre part, je vous ai fréquemment signalé dans mes lettres la végétation des diverses localités que j'avais parcourues, je crois d'autant plus devoir me borner à ces données, à la vérité fragmentaires, que M. Cosson a déjà suffisamment fait connaître la végétation de l'Algérie dont une flore complète ne tardera pas à paraître. De plus, mon savant ami et confrère a bien voulu me communiquer les résultats de ses études sur la flore de la Cyrénaïque, de la Tripolitaine et du Maroc, de
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    CARACTÈRE VÉGÉTAL DE LA CÔTE AFRICAINE. 439 même je dois h ia bienveillance de M. Doumet-Adanson des observations également inédiles sur la flore de la Tunisie. Ces travaux importants que j'ai eu l'avantage de publier dans mon édition française de la Yégéiation du globe de M. GrisetiachS conduisent à plusieurs conclusions intéressantes et neuves relativement à la géographie botanique du littoral africain; je signalerai parmi ces conclusions seulement les deux suivantes : 1** Sur la partie de la côte africaine explorée jusqu'à aujourd'hui, la flore s'enrichit à mesure qu'on s'avance de l'ouest à Test. Ainsi> le Maroc ofl^rirait le plus d'espèces endémiques; puis viendrait l'Algérie, ensuite la Tunisie et enfln Tripoli, presque complètement dépourvu d'espèces spéciales. 2** La rareté au Maroc des espèces propres à Tllalie et aux contrées de la partie orientale du bassin méditerranéen, rareté contrastant avec l'abondance des espèces occidentales, portugaises et espagnoles, sont autant de preuves, que, dans les régions littorales du Maroc comme de l'Algérie, les affinités avec les parties les plus rapprochées du continent ou des îles de l'Europe se produisent surtout selon la latitude. Une preuve non moins évidente de la prédominance dans la région littorale des affinités selon la latitude, est le nombre considérable des espèces portugaises et espagnoles croissant au Maroc et non encore rencontrées en Algérie. Ces faits paraissent démontrer que la Méiliterranée n'a occupé son lit actuel que postérieurement à la distribution des ôtres vivants telle qu'elle existe à notre époque. Enfin, l'hypothèse très plausible émise par M. Cosson serait favorable aux avocats de Tancienne formation du détroit de Gibraltar, car si, comme il est probable, ce détroit fut contemporain de la Méditerranée, il se rapporterait à une époque géologique qui ne saurait être récente. Ces considérations suggérées par la flore de l'Algérie, font suffisamment ressortir l'importance qu'elle a sous le point de 1. Voy. Grisebach, I. II, p. i45-i56.
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    LOCALISATION DU CHÊNE ET DU CÈDRE. 441 il espèces*, et l'Asie Mineure, où ce genre paraît avoir atteint son maximum de développement, n'a pas moins de 52 espèces, dont 26 exclusivement propres à cette péninsule ^ Quant aux exemples de localisation de formes végétales, le cèdre en offre un bien remarquable, car sur tout le pourtour du bassin méditerranéen, il ne se présente que sur deux points : dans quelques localités de la région septentrionale de l'Afrique, notamment en Algérie, et sur la côte méridionale de l'Asie Mineure, où Kotchy et moi nous eûmes le bonheur de découvrir (le vastes forêts de cette rare et belle essence, représentée pendant longtemps par les quelques brins rabougris du Liban qu'on s'était trop hâté de qualifier de Çedrus Libani ^. Il est probable que les curieuses anomalies qui caractérisent les deux bords du bassin méditerranéen sous le double rapport du développement et de la localisation des formes végétales, remontent à une époque très reculée, sans qu'on puisse pourtant constater jusqu'à quel point cet ancien ordre de choses a pu avoir été influencé par les modifications climatériques que ce bassin a subies, ainsi que M. Théobald Fischer a cherché à le démontrer dans son important travail sur le climat des contrées méditerranéennes*. En étudiant les changements que ce climat a éprouvés depuis l'époque historique, M. T. Fuchs trouve que des changements de cette nature ne sont guère appréciables dans les régions situées sur le bord septentrional du bassin, et il accepte comme phénomène purement local et exceptionnel les modifications climatériques 1. Sibthorp, Florœ Grœcœ prodromus, v. U, p. 239-252. Depuis la publication de Touvrage déjà assez ancien, le chiflVe des chênes de ce pays s'est considérablement accru, 2. Voy. P. de Tchihatchef, Asie Mineure, partie botanique, v. Il, p. 463 480. 3. M. Hooker a présenté à la Société Linuéenne de Londres une branche de cèdre, portant des chatons mâles et des cônes, et provenant de File de Chypre où elle avait été recueillie par Sir Samuel Baker. Cet arbre, dont Tétat de spontanéité dans les lieux où il se trouve ne laisse aucun doute, est un fait intéressant, car le cèdre avait été inconnu jusqu'aujourd'hui dans l'île de Chypre. (Bulletin de la Soc. bot. de France, an. 187^, t. XXVI, p. 191.) 4. Studien uber das Klima der Méditerranéen Lànder, dans Petermann's Mittheilungen, an. 1879, Ergànzungsheft, Nr. 58.
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    442 ALGÉRIE. que j'avais cru devoir admettre en Asie Mineure ; mais M. Fuchs pense qu'il n'en est plus de même des régions situées sur le littoral méridional du bassin méditerranéen, au sud du trente* quatrième parallèle, régions où les précipitations aqueuses sont déjà normalement peu at)ondantes, en sorte que la moindre réduction de leur valeur suffit pour modifier le climat. Parmi les contrées qui ont été exposées à cette réduction, M. T. Fuchs cite la Syrie et la Palestine, toutescouvertesde traces d'anciens cours d'eau et d'irrigations artificielles qui jadis animaient des contrées peuplées, converties aujourd'hui en déserts arides, non seulement par la faute des hommes, mais encore par l'action des conditions atmosphériques. M. T. Fuchs cite égale* ment les nombreux Wadi qui sillonnent TAfrique, et selon toute apparence, représentent les anciens lits des rivières, à une époque où l'atmosphère fournissait des précipitations plus abondantes ^ Enfin, selon M. F. Fuchs, une preuve de plus do l'augmentation de la sécheresse atmosphérique dans l'Afrique septentrionale, est fournie par la disparition dans ces régions de grands mammifères, ainsi que l'inlroduction du chameau. Ce dernier animal, si indispensable aujourd'hui pour les communications dans le désert, semble avoir été presque inconnu dans le nord de l'Afrique jusque vers l'époque de l'ère chrétienne. Aucune figure de ce ruminant n'a été découverte sur les monuments antiques de l'Egypte ou de Méroë, et Polybe signale dans la cavalerie carthaginoise des éléphants mais non point de chameaux. Il y a déjà longtemps que j'ai insisté sur rintrod notion relativement récente du chameau dans la péninsule anatolique^, en réunissant à Tîippui de mon assertion un grand nombre de témoignages, tels que, entre beaucoup d'autres, ceux d'Hérodote et de Xénophon, qui attribuent la victoire remportée à Sardes par Cyrus sur le roi de Lydie, à la présence dans Tarmée persane de chameaux, dont Taspect frappa d'épouvante la cavalerie lydienne. Or, même au sixième 1 . Cette opinion avait été également formulée par Uvingstone. 2. Voyez mon. Asie Mineure; Climatologie et Zoologw, p. 757 et suiv.
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    INTRODUCTION RÉCENTE DU CHAMEAU EN AFRIQUE. 443 siècle de notre ère, Procope signale une impression jsemblable ressentie par la cavalerie romaine à la vue des chameaux qui figuraient dans Tarmée des Maures; et ce qui estforl remarquable, c'est que Glycas, qui vivait au douzième siècle, reproduit dans ses Annales les récits d'Hérodote et de Xénophon sur le combat de Sardes, sans la moindre observation relativement à un désaccord quelconque entre ce fait et les habitudes et mœurs de ces animaux à l'époque où écrivait Tannaliste byzantin ; cela semblerait annoncer que , môme au douzième siècle, le chameau n'avait pas encore acquis dans TOrient cette parfaite indifférence qu'il y éprouve aujourd'hui pour les chevaux, avec lesquels il est fréquemment placé dans la même écurie, ainsi que j'ai pu plus d'une fois m'en assurer par ma propre expérience. M. F. Fuchs cite les témoignages d'Hérodote et de Pline, ainsi que de curieuses sculptures anciennes, pour prouver qu'à une époque historique, le nord de l'Afrique nourrissait des éléphants, des rhinocéros, des girafes et, ce qui est plus significatif, des crocodiles, puisque ces amphibies supposent l'existence d'artères fluviatiles intarissables. La disparition de tous ces animaux ne saurait être attribuée à l'action de l'homme, mais bien à des modifications dans les conditions cUmatériques, notamment à l'accroissement de la sécheresse atmosphérique, fait qui également peut seul expliquer l'introduction si tardive du chameau dans le nord de l'Afrique, ainsi que la disparition de l'éléphant. Aussi M. Fuchs fait observer qu'aujourd'hui encore, en Asie comme en Afrique, l'extension de l'éléphant exclue celle du chameau et vice versa^ en sorte que dans la vallée supérieure du Nil, là où Téléphant prospère, le chameau dépéril malgré tous les efforts de l'homme. Bien que j'aie cru devoir me bornera des considérations très générales sur le caractère végétal de l'Algérie, je ne voudrais pas quitter ce sujet sans vous soumettre quelques observations sur celles des espèces végétales qui ont une importance pra- . tique toute particulière, notamment sur les essences forestières, les céréales, l'alfa, etc.
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    INCENDIES DES FORÊTS EN ALGÉRIE. 445 ployées par le gouveniemcnl ont de la peine à alteindre un ennemi mystérieux ou insaisissable. xVussi, depuis bien des années déjà, celte importante question est l'objet d'études et d'investigations, tant de la part du gouvernement que de la part des organes de la publicité, au point qu'on pourrait presque composer une petite bibliothèque d'écrits publiés sur ce sujet. Parmi ces nombreux écrits, mérite d'être cité le travail de M. George Gravius*; quoique déjà ancien il renferme beaucoup de données auxquelles la position ofBcielle de Tauteur donne une valeur particulière, car il avait été chef du bureau arabe à Jamappes. Or, il résulte du travail de M. Gravius, que bien des incendies doivent être positivement attribués à la malveillance des Arabes. 11 cite à l'appui de son assertion plusieurs incendies portant trop évidemment le cachet d'un plan prémédité pour qu'on puisse en douter; tel fut entre autres l'incendie qui en 1863 détruisit une forêt de chêne-liège ayant de 1000 à 1500 hectares; l'opération s'accomplit en quarantehuit heures, grâce aux habiles dispositions prises par les incendiaires qui eurent soin de répartir les substances combustibles sur différents points de la forêt en établissant deux lignes de bataille, dont l'une était placée sous le vent du sud et l'autre sous la brise de nord-est. M. Gravius rapporte beaucoup d'autres exemples de semblables organisations incendiaires vraiment infernales, (ju'il qualifie de batteries incendiaires ayant pour but de produire la combustion la plus rapide et la plus complète des forêts ainsi attaquées. En un mol, M. Gravius démontra par des arguments irréfragables, souvent basés sur les dépositions et les déclarations officielles des kaïds et cheiks, qu'indépendamment des incendies causés involontairement, surtout par la déplorable habitude des Arabes de défricher le sol en brûlant les broussailles ou les herbages qui le revêtent, les incendies prémédités et soigneusement organisés jouent en Algérie un rôle important, en sorte que le gouvernement ne saurait trop faire valoir les mesures préven\. Les incendies de forêts en Algérie. Constantine, 1866.
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    440 ALGÉRIE. (ives et les cbAtiments légaux applicables aux auteurs oonvainci s de tels délits'. Depuis la publication du travail de M. Gravius, les ioceodies continuèrent leur oeuvre destructive, car M. Guy^ nous apprend qu'en 1873 pas moins de 177 ont ravagé 75313 hectares de bois, de broussailles et d'oliviers greffés. 11 est vrai que la loi du 17 juillet 1874 décréta, entre autres mesures, la responsabilité collective, mesure qui avait déjà été tentée par les Turcs sans avoir jamais eu une application sérieuse, et elle ne parait guère avoir beaucoup plus d'effet sous le régime français ; du moins c'est là ce que semble prouver le rapport' de la commission nommée par le comice agricole de Booe au sujet de la dévastation des foréls de chêne-liège et d'olivier. Ce rapport déclare que plus de la moitié de la surface occupée en Algérie par le chô ne-liège a été dévastée soit par les incendias, soit par rabattage abusif des arbres, uniquement dans le tnit d'obtenir l'écorce mèi«, soit enfin par la destruction d'une énorme quantité de cette essence en faveur de lextraction du tannin, industrie qui ne profite même pas à la Franco, carte tannin d'Algérie est exclusivement exporté en Angleterre et en Italie; ainsi, depuis 1870 jusqu'à 1877, Philippeville et Boue n'exportèrent pas moins de 4â485800kilogr. de tannin, ce qui 1* L'Algérie n'est mallieureusemont pas le seul pays où les forôls subissent un« effroyable destruction, sinon par la inal\i;illancc, du moins par les préjugés, l'incurie on Ti^oraucc de rhoinme. Ainsi, M. le docteur Arcroiii qui fient de visiter (en 1879) la partie centrale delà chaîne de l'Oural (llussie) «oos apprend (Verhandl. der GescUsch. far Erdk. zu Berlin, v. VI, p. 373) que souvent les habitants mettent le feu aux forêts, afin d'obtenir un sol plus riche pour l'agriculitire ou le pàturag«, et il nous rapporte que ce fut de cette maiiière que dans le seul district de Scyssert disparut tout récemmeui «se forêt qui occupait environ quatre lieues carrées. Au reste, la destruction des forêts s'est pratiquée dans l'antiquité sur une échelle infiniment plus grande que tout oe que nous pouvons voir aujourd'hui. Dans mon édition française de ]a VtgèlaU/in du globe par Grisebacli, j'ai réuni dans une note (v. I, p. 450; quelques données curieuses sur les dévastations de cette nature eu Asie Mineure. 2. Loc. cit., p. 103. 3. Voy. La Scybo9ue, Journal de Bons, de 12 et 19 luai àSliL
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    INCENDIES DES FORÊTS EN ALGÉRIE. 447 a causé la deslruclion de 966331 arbres et a fait monter le prix du liège à 35 francs les 100 kilogr., tandis qu'en 1870 il était à 35 francs les 100 kilogr. Le rapport déclare que lexploitalion du chèDe*itège au point de vue de lei traction du tannin, détruira en peu d'années, si Ton n'y porte remède, la principale richesse forestière de TAlgérie où le même arbre donne à chaque, période de huit, dix ans au plus, une moyenne de 12 ktiogmmmes environ de liège marchand; chaque arbre fournit ainsi avant son épuisement au moins huit récoltes, et la préparation des produits assure à Touvrier une moyenne de huit mois de travail annuel. Quant à Tolivier, le rapport de la commission trouve également indispensable de protéger cet arbro contre les dangers qui le menacent; il va déjà en diminuant en Algérie, seul pays appelé à affranchir la France du tribut de 40 millions de francs qu'elle paye annuellement à l'Italie et à l'Espagne pour satisfaire aux besoins de la consommation dePhuile. Or, dans les tix)is provinces de l'Algérie il y a plus de 35000 hectares d'oliviers dont une grande partie improductifs, n'ayant jamais été greffés. D'autre part, les plus beaux rejetons et semis d'oliviers de la province de Bone sont directement exportés en Angleterre pour la fabricatîon de cannes. « Ce nouveau genre de commerce, dit le rapport> menaçant le plus la conservation -et lexistence de l'olivier dans la colonie, a déjà détruit par millions les plus jeunes et les plus beaux sujets. C'est un vandalisme qui se pratique au détriment de l'avenir des trois provinces. » La commission termine son rapport, en demandant au gouvernement la prohibition absolue do rexportalion des tannins du chéneli^e, ainsi que celle du bois d'olivier et des brins et rejetons do cette espèce* On le voit, les incendies qui constituent le fléau le plus terrible pour les essences forestières de l'Algérie, se trouvent encore aggravés par d'autixîs dangers également sérieux; heureusement ces derniers sont plus accessibles à l'action directe du gouveraeaient; car ici il ne s'agit point d'incendiaires mystérieux, mais d'industriels européens travaillant
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    AGRICULTURE. 449 grenier de Rome; Teugrais était inconnu et TArabe amendait le sol en incendiant les broussailles. C/est depuis 1850 que l'Algérie a revêtu le caractère constituant sa véritable physionomie providentielle. Jusqu'à 1840, la culture des céréales avançait lentement, mais à dater de 1844 la marche devint rapidement progressive. En 1850 on ne comptait encore que 20142 hectares consacrés aux céréales et plantes potagères ; en 1875 ces cultures occupaient déjà 3 millions d'hectares, c'est-à-dire presque la dixième partie de la surface totale de rAlgérie. Quoique les céréales et les plantes potagères aient commencé à être exportées seulement en 1871, déjà en 1876 l'exportation des céréales seule acquit une valeur de 49177536 francs, celle des légumes et fruits de 6700977 ; en sorte que le total des substances alimentaires exportées représentait une valeur de plus de 75 millions de francs, et parmi ces substances il en est qui dans leur mouvement commercial, ont suivi une marche prodigieusement ascendante; tel est notamment le cas pour les oranges dont Marseille recevait en 1836 8000 kilogrammes, tandis qu'en 1878 l'Algérie lui en envoya 1650 286 kilogrammes; il en résulte que dans le courant de quarante-deux années l'exportation des oranges algériennes a plus de deujc fois centuplé. Et cependant l'étendue du terrain cultivé aujourd'hui constitue qu^une fraction de celui resté encore intacte et qui, sur plusieurs points de l'Algérie, occupe de vastes surfaces, souvent complètement revêtues de toulOfes de palmier nain, plante qui cessera d'être un embarras pour l'agriculteur, grâce au procédé aussi simple qu'efflcace, découvert par M. Vignan, chef du génie de la division de Tlemcen; ce procédé, comme nous rapprend M. Cosson*, consiste en copieuses irrigations dérivées des cours d'eau voisins; c'est par ce moyen que dans le territoire des Hadji-Roum, en moinsde deux ans, les souches vigoureuses du Palmier nain ont été détruites et converties en un humus abondant, et le défrichement pratiqué ensuite à peu 1. Cosson, Rapport sur le voyage botanique enAfriquCy d'Oran au ChottcMAan^Mi, p. 38-41. TCHIUATCHEF. ^
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    450 ALGiRIB. de frais, a converti en terres d'une grande fertilité des terrains qui sans ce moyen n'eussent pu être mis en culture sans dépenses considérables. La culture de la vigne, de Tolivier et du tabac, indiquée par la nature même du pays, est encore loin de réaliser les conditions favorables qu'il lui offre, car la vigne n'occupe qu'une surface de 20000 hectares et Tolivier do 35000; néanmoins l'un et l'autre ont déjà commencé à fournir leurs contingents à Texporlation, en suivant une marche rapidement progressive. Ainsi en 1871, la première exportation des vins algériens se monta à 1359 hectolitres, tandis qu'en 1874 elle atteignit le chiffre de 13063 hectolitres. L'huile d'olive avait été exportée pour la première fois eu 1840 à raison de 3753 kilogrammes, et bien que les années suivantes eussent offert des chiffres très inégaux variant entre 1 et 7 millions de kilogrammes, cependant Tannée 1874 qui compte au nombre des moins productives, avait fourni à l'exportation 1472704 kilogrammes d'huile; il va sans dire que les quantités d'huile exportées constituent une fraction minime de la production totale des olives, car celle-ci était en 1876 de 96 millions de kilo* grammes. D'autre part, le tabac dont la culture est encore très peu développée et n'embrasse que 7141 hectares, commence aussi à être exporté, et eu 1874 l'exportation fut de plus de 4 millions de kilogrammes. Parmi les produits végétaux de l'Algérie, la grBmmée{Stipa on Macrochloa ienacissima) connue sous le nom d'alfa ou sparte, joue un rôle de premier ordre comme article de commerce. Elle n'occupe pas moins de 14 millions d'hectares et est tellement caractéristique pour la région des hauts plateaux que, comme le dit M. Cosson, Taspeet général du pays constituant celte région est celui d'une immense prairie d'alfa. Déjà les anciens avaient été frappés par l'immense développement qu'offrait celle graminée enEspiigne comme en Afrique, et Pline^ qui la désigne sous le nom de Sparia dit qu'elle est em1. Pline, Nat Uist., XIX, 6.
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    ALFA. RAMIE. VALLONÉE. 451 ployée à la confection non seulement de cordes, de gréemenU de navire, etc., niais encore de vêlements et de chaussures pour les classes pauvres. Cependant les anciens ne prévoyaient point le rôle réservé de nos jours à cette graroinée; car indépendamment de toutes les transformations prodigieuses dont cette plante est susceptible, selon les ingénieuses expériences de M. Jus^ sa conversion en papier lui donne déjà une immense importance pratique. En effet, selon M. Raveret-Wattel 2, bien que l*Espagne fournisse encore à l'Angleterre des quantités assez considérables de Sparte, ce pays a été complètement supplanté par TAIgérie, dont l'Angleterre tire annuellement environ 50 mille tonnes (50 millions de kilogrammes). Chaque tonne d'Alfa donne environ la moitié de son poids en papier, et cela avec une telle promptitude que, grâce aux procédés ingénieux inventés en Angleterre, « des balles d'Alfa, dit M. Raveret-Wattel, débar({uées le matin sur les quais de la Tamise, sont avant la On de la journée transformées en papier » . Quand on considère que l'alfa est venu délivrer le monde civilisé du danger auquel la fabrication du papier avait été exposée par le manque, sans cesse croissant, des chiffons, on ne saurait exagérer l'importance de celte substance pré-* cieuse, ni le développement que doit en acquérir la consom-* mation, puisqu'on 1868 l'Angleterre en recevait seulement 2762 tonnes, et que dix années ont sufû pour reudre cette importation presque vingt fois plus élevée. Une autre plante nouvellement introduite en Algérie et promettant un avenir aussi brillant peut-être que l'alfa, c est l'ortie connue sous le nom de raraie {Urtica ou Rœnieria utilis). Selon le baron Jean de Bray, qui a consacré à celte plante une étude fort instructive ^ cette espèce esti sous tous les rapports, intiniment supérieure au fameux china-gras^ (Urtica ou Rœnieria nivea)^ qui depuis longtemps déjà est employée en Anglelerre pour la fabrication de diverses étoffes; 1. Voy. LeUre XV, p. 333. ± Bull. Soc. d'accUtnat.y 2' série, an. 1873, t. X, p. 876. 3. La Ramie, etc. Alger, 1873.
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    452 ALGÉRIE. aussi, en 1863, l'Angleterre en exporta de Shangaï seulement, I 915 500 kilogrammes; en 1865, 3 240 000 kilogrammes, et depuis, l'importation n'a fait qu'augmenter d'année en année. II est donc probable que la ramie ne tardera pas à supplanter le chijia-grass et remplacera ce dernier dans les manufactures anglaises. Aussi les Ëtats-Unis commencent-ils déjà à s'occuper de cette culture, sur laquelle M. C. F. Dennet a adressé des renseignements intéressants à la réunion de l'Association britannique à Brighton, en 1872*. M. Dennet fait ressortir l'immense supériorité que possède la fibre de la ramie sur toutes les plantes textiles connues (le cotop et le lin y compris), non seulement sous le rapport de la beauté, mais encore de la solidité et de la facilité de recevoir les teintes les plus diverses. Or l'Algérie peut accepter avec avantage la concurrence des États-Unis, non seulement eu égard à sa position géographique, mais encore parce que son sol se prête admirablement à la production de cette plante, en sorte que l'Algérie pourrait un jour à elle seule approvisionner toutes les manufactures de l'Angleterre. De plus, pour la ramie comme pour l'alfa, l'Algérie ne se bornera pas à fournir à l'Angleterre la matière brute, mais la soumettra également à l'exploitation manufacturière, industrie qui; comme celle relative à l'alfa, s'accomplira avec d'autant plus d'avantage que cette fois aussi la matière première est produite sur les lieux mêmes. Enfin il est encore une plante dont la culture très aisée en Algérie ofi*rirait une grande importance pratique, c'est le chêne vallonée ou velani {Quercus Vallonea Ky.) très répandu en Orient, surtout en Asie Mineure^, d'où l'écorce et les glands de cet arbre sont largement importés en Europe pour l'extraction du tannin. M. le D^'TurbeP insiste d'autant plus sur les avantages qui résulteraient de l'introduction de cette cupulifère en Algérie, que la consommation annuelle de la 1. Report of theforty second Meeting ofthe BriUshAssoc. at BHghton, p. 1-26. 2. Voy. mon Asie Mineure ; Botanique, vol. H, p. 47i. 3. Bull, Soc, d'acclimat., 3* série, t. m, an. 1876, p. 607.
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    PRODUITS DES RÈGNES ANIMAL ET MINÉRAL. 453 France en écorces de chêne pour la tannerie, est de 500 millions de kilogrammes, tandis que le pays n'en produit que la moitié et, en conséquence, est obligé de demander annuellement à l'étranger les 250 millions de kilogrammes qui lui manquent. Or, selon M. Turbel, Técorce mais surtout les glands du chêne vallonée sont plus riches en tannin que Técorce ou les glands de toute autre espèce. Au service très substantiel que le vallonée rendrait à la France, on pourrait ajouter cet autre avantage : le tannin ainsi obtenu préserverait le chèneliège, arbre si précieux pour l'Algérie, du danger dont il est menacé par l'usage abusif qu'on en fait pour l'extraction de cette substance, danger si vivement signalé par la commission de Bone. Maintenant, si des produits végétaux on passe à ceux du règne animal, notamment à l'élève des botes à corne et autres animaux domestiques si intimement liés aux conditions agricoles, on est forcé d'admettre que, sous ce rapport, l'Algérie laisse encore beaucoup à désirer. En faisant observer cette défectuosité, M. Guy * rappelle l'exemple fourni par l'Australie, dont la colonisation par les Anglais date seulement de 1787. « Or, dit-il, durant les soixante-quatre premières années, l'élevage du bétail n'y a pas été plus rapide qu'en Algérie. » Au reste, d'après les recensements statistiques les plus récents, l'Algérie possède aujourd'hui 1159683 bêtes à cornes, 9478 253 moutons, 3 653547 chèvres, 185 843 chameaux, 459038 chevaux et 137 367 mulets; de plus, parmi le bétail de boucherie, les bœufs et les moutons commencent déjà à fournir leurs contingents à l'exportation, soit en France, soit à l'étranger, car en 1877 on exporta 12345 têtes de bœufs et 367 000 têtes de moutons ^ Enfin, les trésors minéraux de l'Algérie, encore à peine en1. Loc. cit.j p. 9. 2. La race des moutons algériens a été, de la part de M. A. Chauveau (Compt
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    454 ALGÉRIE. tamën, ont fourni los résultats les plus satisfaisants, car, dans l'espace de quatorze années, de 1859 h 1873, la valeur de la production minérale de la colonie s'est élevée de 862000 à 5 000000 francs. I^s quantités de minéraux exportés ont atteint en 1873 : 420695000 kilogrammes pour le fer, 4 689 000 kilogrammes pour le plomt), 960 000 kilogrammes pour le zinc et 71 000 kilogrammes pour le cuivre; en 1874, elles se sont élevées pour le fer à 460272 800 kilogrammes ^ Et pourtant ces chiffres, déjà assez considérables, sont très inférieurs à ceux qu'atteindra en Algérie la production métallique, lorsque tous les gttes déjà connus, mais encore intacts, seront exploités, sans parler de ceux qu'une exploration plus étendue et plus complète de la contrée fera découvrir. Le remarquable mouvement de progrès que je viens de signaler dans les principales exploitations du sol algérien, se reproduit également dans toutes les branches de Tindustrie du pays, comme le prouvent surabondamment les nombreux nité dont jouissent à cet égard les moutons algériens appartenant à la race dite barbérine pure, ou croisée plus ou moins avec la race syrienne à grosse queue, c Or, dit M. Chauveau, pendant que ces animaux résistaient sans aucune exception aux inoculations charbonneuses réitérées, les lapins et les moutons indigènes qui servaient de sujets de comparaison succombaient tous à la première inoculation. » Si des expériences ultérieures conllrmaientles observations de rhabile expérimentateur, il en résulterait un fait très important non seulement pour la science, mais encore sous le rapport pratique, car il prouverait que rÀlgérie possède une race précieuse de moutons doués d'une constitution physique exceptionnelle, la mettant à l'abri d'une des maladies les plus dangereuses auxquelles le bétail soit exposé. L'immunité dont, selon M. Ghauveau, la race barb«^rine de l'Algérie serait douée, devient d'autant plus vraisemblable, que la propriété d'être réfractaire A l'affection du charbon a été constatée également chez le bétail du Maroc par M G. Olline, établi à Mogador, qui déclare {Comptes rcnduSy an. 1879, t. LXXXIX, p. 792), que le curieux phénomène dont il s'agit avait été observe par lui déjà en 1874, et que, depuis cette époque, aucun fait n'est venu le contredire, c On exporte, dit-il, chaque année de notre ville une moyeniio de cent mille douzaines de peaux de chèvre, plusieurs milliers de peaux du vache et une grande quantité de laine ; presque tout est envoyé à Marseille. Dans cette dernière ville il est reconnu comme certain, par tous les ouvriers tanneurs, que les peaux de provenance du Maroc n'ont jamais communiqué le charbon. « 1 Guy, lac. cit,p. 12â.
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    MARCHE PROGRESSIVE DE l'INDUSTRIE ET DU COMMERCE. 455 tableaux donnés par M. Guy du mouvement commercial depuis 1840 jusqu'à 4874. Or, ces tableaux font voir que, depuis vingtquatre années, Texporlation de tous les articles a décuplé, et dans quelques-uns l'accroissement a été dans les proportions de 1 à 20. Il en résulte que la marche ascendante de Texportation, ainsi que de Timportalion, a atteint des proportions vraiment surprenantes, déjà indiquées par M. Guy et tout récemment confirmées parle général Chanzy qui, dans son discours prononcé au Sénat (séance du 19 mars 1878), résume ces faits de la manière suivante : « En 1850, l'exportation moyenne était de 3 millions de francs; de 1850 à 1870, elle s'est élevée à 50 millions; de 1870 à 1876, elle a atteint 150 millions; en 1876, Texportation a été de 166500 000 francs, et l'importation de 213 millions. Le total des transactions est donc de 380 millions. Enfin, pour vous fixer par un chiffre d'ensemble qui vous frappera, de 1840 à 1877 les transactions entre la France et l'Algérie se sont élevées à 7 millards 232 millions. » La marche constamment progressive que présentent en Algérie toutes les branches de l'industrie nationale, doit nécessairement faire supposer un développement analogue des travaux d'utilité publique et des mesures tutélaires du gouvernement; car de tels progrès dans le mouvement industriel sont impossibles sans voies de communication, sécurité, garanties de l'indépendance individuelle, multiplication de centres de population européenne et enfin organisation de l'instruction publique. Or, c'est en effet ce qui a lieu, car, sous tous ces rapports, l'Algérie a marché à pas de géant. Au reste, pour le prouver, il suffirait de vous rappeler ce que dans mes lettres j'ai eu si souvent l'occasion de vous dire, en vous signalant le vaste réseau de routes et de ponts embrassant la surface du pays, les nombreuses voitures publiques qui le traversent en sens divers, la parfaite sécurité qui y règne partout et pourrait servir de modèle à bien des pays de l'Europe, tels que l'Italie, l'Espagne et la Grèce, l'appliuation impartiale des lois aux populations de toute race et de toute croyance, enfin le remarquable esprit de tolérance religieuse bien plus largement
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    450 ALGÉniE. et plus rigoureusemeDl exercé que dans la plupart des États européens les plus civilisés. Aussi, sans revenir sur ce sujet, me contenterai-je de reproduire ici quelques chiffres relatifs aux principaux travaux publics exécutés en Algérie par lo gouvernement français, chiffres que j'emprunterai aux données officielles contenues dans le discours précédemment mentionné du général Chanzy, ainsi qu*à la brochure récemment publiée par M. E. Neveu-Deroterie sous le titre de Notice sur les travaux publics de r Algérie. Or, voici comment se groupent ces travaux : 650 kilomètres de chemin de fer en exploitation ; 700 kilomètres en construction ; 2265 kilomètres proposés par la Commission : ce qui formera, dans oui avenir peu éloigné, 3615 kilomètres de chemin de fer. Enfin, 7267 kilomètres de routes et chemins de grande communication livrés à la circulation. Réseau télégraphique de 5600 kilomètres desservi par 216 stations. 15 ponts construits ou eu achèvement. 43 phares allumés de Rachgou à la Galle. Arrosages pratiqués déjà ou en voie d'organisation, sur une superficie de plus de 50 000 hectares. Puits artésiens forés dans le Sahara, faisant jaillir du sol plus de 25 000 mètres cubes par jour. Plus de 5 millions et demi de francs de dépenses consacrées à l'assainissement des parties marécageuses du territoii*e. Fondation de plusieurs villes particulièrement florissantes, telles que Pbilippevillc, Boufarik, Sidi-bel-Abbès, Fort-National, etc. Construction de 504 villages peuplés de colons européens. Enfin, quant à l'organisation de rinstructioii publique, il suffira de reproduire ces paroles prononcées par le général Chanzy devant le Sénat : « Je le dis avec fierté pour TÂIgéric, elle occupe déjà (sous le rapport de rinstruction publique) un des premiers rangs parmi les nations les plus avancées de TEurope, car on compte 3347 élèves européens dans les écoles d'enseignement secondaire, 66 340 dans les écoles primaires; 210 musulmans sont instruits dans les lycées ou collèges, 2130 suivent les cours des écoles mixtes, d Ces chiffres sont, certes, extrêmement satisfaisants, surtout en ce qui conceroe la population européenne (353 639), qui, à elle seule, posséderait 69 687 étudiants, ce qui donnerait une proportioo
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    ÉTAT DE l'instruction PUBLIQUE. 457 d'environ 17 pour 100. Il est vrai, la population indigène (2 868977) serait, sous ce rapport, dans des conditions bien moins favorabbs, puisqu'elle ne posséderait que 2340 étudiants, mais lorsque Ton considère que c'est seulement depuis trente années environ que l'occupation française jouit des bienfaits de la paix et de l'ordre, après de longues luttes acharnées avec une population fanatique, ce chiffre des étudiants arabes, si limité en apparence, doit plutôt paraître comme un témoignage très rassurant de la confiance que les institutions scolaires, dirigées par des chrétiens, inspirent aux Arabes, puisqu'ils consentent à y envoyer leurs enfants; le premier pas était le plus difficile et le plus décisif, et ce pas a été franchi. Un autre preuve que la populalion arabe a confiance dans Tétat actuel des choses, c'est que, loin de diminuer, elle augmente, car, depuis les recensements faits en 1872 et en 1876, la populalion musulmane s'est accrue de 335000 âmes, la population française de 67 740 et la population européenne étrangère de plus de 43000, ce qui donne un accroissement total de 445 740 dans le court espace de cinq années. En 1876, le total de la populalion (l'armée non comprise) de l'Algérie comptait 2 868 977 habitants, doni 353639 Européens. Le Moniteur de lAlgéne du 10 janvier 1877 fournit des donnéesassez curieuses sur la marche suivie pendant la période quinquennale (1872-1876) par la population européenne. Selon ce journal, généralement bien informé, le mouvemetit progressif de la population européenne étrangère est beaucoup plus rapide que celui de la population française, car, tandis qu'en 1872 la première était numériquement inférieure à la seconde, en 1876 les deux éléments se trouvaient au pair (excepté l'élément juif qui était en décroissance). Le Moniteur fait à cette occasion l'observation suivante : « Si les proportions des augmentations constatées dans les quatre années se maintiennent pendant dix ans, et rien ne doit faire supposer que le contraire arrivera, les Français, en 1887, atteindront le chiffre de 221 000 âmes, tandis que la population étrangère se chiffrera par 250 000 âmes. Cette progression ira toujours en croissant.
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    458 ALGÉRIE. et Ton doit prévoir une époque peu éloignée où le chiffre des Français d'Algérie serait dans une fâcheuse disproporlioD avec celui des résidents étrangers. » Je ne crois pas que le fait prévu par le Moniteur ait rien de fâcheux. L'Algérie est assez vaste et assez fertile pour admettre une population double et môme triple de celle qui Thabite aujourd'hui, et il est indifférent que ses ressources agricoles ou industrielles soient exploitées par des Français ou des étrangers; car, soumis aux mêmes lois et supportant les mêmes charges, ces derniers contribuent autant que les Français au développement des richesses nationales. D'ailleurs, Taffluence des étrangers témoigne de la conQanceque le paysleur inspire et Ton ne saurait que se féliciter de les voir se multiplier, d'autant plus que de tous les pays de l'Europe, la France fournira toujours le contingent le moins considérable aux émigrations dans quelque pays que ce soit, parce que les conditions, exceptionnellement favorables, dont jouissent ses habitants, les rendent peu disposés à chercher ailleurs ce qu'ils trouvent chez eux; tandis que, dans tant d'autres contrées gênées, soit par la surabondance de la population, comme l'Angleterre ou la Suisse, soit par des impositions écrasantes, comme celles qui, en Italie, enlèvent au propriétaire foncier presque la moitié de son revenu, il y aura toujours beaucoup d'individus trouvant tout à gagner et peu a perdre, en mettant leur activité au service d'un pays placé, au seuil de l'Europe, sous un ciel magnifique, riche en terrain vierge, n'attendant que la main de l'homme pour lui offrir ses trésors, et régi par une administration éclairée qui, en retour de son efficace et paternelle protection, ne demande aux citoyens qu'une part très modérée de leurs bénéflces. C'est là ce qui fera toujours a£Quer vers l'Algérie plus d'étrangers que de Français, et imprimera à cette belle colonie un caractère cosmopolite, pouvant avoir ses inconvénients, mais qu'on est forcé d'accepter comme une inévitable nécessité. L'ébauche que je viens de tracer de l'état actuel de TAIgérie suffit pour faire apprécier l'importance présentée par cette
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    OPINIONS DES ÉTRANGERS SUR L'ALGÉRIE. 459 contrée sous lo double rapport des intérêts de la France en particulier et de ceux de la question humanitaire en général. En présence de faits aussi péremptoires, s'évanouissent les doutes et les appréhensions que l'ignorance ou la malveillance s'étaient plu pendant si longtemps a jeter sur l'avenir de ce beau pays; désormais les plus opiniâtres détracteurs de la France n'oseront plus lui adresser le reproche de ne point posséder l'esprit colonisateur, reproche qui, malheureusement, a été répété plus souvent par les Français que par les étrangers, peut-être parce que les premiers parlaient souvent de ce qu'ils n'avaient pas vu, tandis que les derniers se donnaient au moins la peine d'observer le pays sur les lieux mêmes. Ainsi, j'ai mentionné * les études consciencieuses faites, il y a bien longtemps déjà, à Alger par le D^ Schneider, et l'on pourrait citer parmi les visiteurs étrangers récents le célèbre explorateur africain M. Rohlfs, déclarant^ que a quiconque a pu voir oomme lui les prodigieux travaux exécutés par les Français en Algérie, n'éprouvera qu'un sentiment de pitié pour ceux qui, en présence de toutes ces œuvres admirables, oseraient encore |)rétendre que les Français ne savent pas coloniser. » Il est fâcheux qu'un séjour plus prolongé, et surtout des relations plus intimes avec la population indigène, n'aient pas permis àTéminent voyageur d'apprécier l'influence qu'exerce sur cette dernière l'action civilisatrice de la France ; sans doute il se serait abstenu alors d'assertions telles que celles-^ci : « Je n'ai jamais pu comprendre pourquoi en Algérie on a accordé aux indigènes d'autres lois qu'aux Européens  La longanimité et la charité dont le gouvernement français a fait preuve n'ont jamais valu à ce dernier un sentiment quelconque de reconnaissance, au contraire, on n'y a toujours vu que des preuves de faiblesse  Pourquoi permet-on encore la vie nomade aux indigènes? Pourquoi souffre-t-on encore des tentes aux portes d'Alger?  Que dirait-on aux Étals-Unis si un Indien s'avi1. LeUreXI, p. 215-217. 2. Mittheilungen de Pelermann, an. 1876, vol. XXII, p. 250.
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    460 ALGÉRIE. sait d'élever un wigwam à côté de la maison d'un paysan amé ricain? Pourquoi hésite-t-on encore de refouler les indigènes, alors qu'une expérience de quarante années a démontré qu'ils ne veulent point devenir Français, qu'ils n'entendent pas oi respecter, ni aimer la loi française, et qu'ils sont décidés à repousser la civilisation? » Rien n'est plus aisé que de répondre aux questions posées par M. Rohlfs (questions auxquelles d'ailleurs mes lettres ont déjà suffisamment répondu) ; et d'abord, bien loin d'avoir été fiivorisés par des lois spéciales, les indigènes ne jouissent même pas des droits politiques des Français, car ils ne participent pas an gouvernement représentatif. Les indigènes de l'Algérie ont donc été traités bien moins favorablement que ceux des colonies anglaises dans l'Afrique australe, puisque, dans ces dernières, les indigènes ont été placés exactement sur le même pied avec les Européens, non seulement sous le rapport civil, mais encore sous le rapport politique, institution que M. Ântbony Trollope\ auquel nous devons les renseignements les plus récents et les plus complets sur ces contrées lointaines, déplore comme une erreur qui un jour créera à l'Angleterre les plus graves difficultés, lorsque toutes les tribus sauvages de Caffres, de Basautas, de Griquas et même de Zulus (qui à Napal sont bien plus nombreux queles Européens) s'aviseront de faire usage de leurs droits d'électeurs pour former une écrasante majorité noire^ ce qui leur sera très aisé, vu l'immense prédominance numérique de ces populations sur les colons européens. En refusant aux Arabes ces droits politiques, le gouvernement français a donc pris une sage mesure :de prévoyance, mais qui, certes, n'est point favorable aux Arabes, et si, eu égard aux diflTérences de religion et de langue, ils ont des tribunaux nationaux, ceux-ci ne s'occupent que des questions religieuses et n'exercent point l'autorité pénale. De plus, les indigènes ont le choix entre les tribunaux nationaux et les tribunaux français, auxquels ils col 1. South Africa. London, 1878.
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    CRITIQUES DE M. ROHLFS. 461 souvent recours, en sorte que, en moins de quatre ans, quarantesept tribunaux nationaux ont pu être supprimés; il est donc probable que le moment n'est pas éloigné où la législation française sera appliquée sinon à la totalité, du moins à la majorité de la population arabe, qui l'acceptera d'autant plus aisément qu'elle en aura mieux constaté les avantages, car ce que les Arabes apprécient surtout dans la justice française c'est son impartialité et son humanité, qualités qu'ils sont bien loin de prendre pour de la faiblesse, ainsi que le pense M. Rohifs. Au contraire, on a plutôt reproché au gouvernement français d'avoir traité les Arabes avec trop de rigueur après la répression de l'insurrection en i 874 , attendu que, non seulement toute la population indigène a été désarmée avec défense de porter une arme quelconque, ce qui est Thumiliation la plus grande qu'on puisse infliger à des Orientaux, mais encore on leur enleva 370000 hectares des meilleures terres du pays; de plus, les tribus révoltées ont dû payer 36 millions de francs de contribution de guerre; enfin, certaines tribus, auxquelles il a fallu laisser une fraction de leur territoire pour leur permettre de vivre, ont dû racheter ces terrains au prix de soultes qui s'élevèrent à 8700000 francs employés exclusivement au développement de la colonisation ; sur cette somme plus de 5 millions ont déjà été versés. Voilà, certes, de curieux exemples de longanimité et de charité que M. Rohifs reproche aux Français et qui, selon lui, les discréditèrent aux yeux des Arabes. Mais pour M. Rohifs, c'est déjà un acte de faiblesse de la part du gouvernement, que de souffrir des tentes arabes aux portes d'Alger et de ne pas refouler les indigènes dans le fond du désert. Au reste, quant aux tentes des nomades qui scandalisent tant M. Rohifs, j'avoue que je n'ai jamais été dans le cas d'en voir, pas plus autour d'Alger que dans la proximité immédiate d'une ville ou même d'un village algérien quelconque. Presque partout où les Arabes se trouvent à côté des Européens, ils habitent des maisons comme ces derniers, et si parfois on découvre, en dehors d'une ville ou d'un village, quelques huttes ou tentes arabes ou kabyles.
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    462 ALGÉRII3. le plus souvent elles ne sont occupées que par les classes pauvres des indigènes qui, n'ayant pas encore les moyens de se procurer Tabri solide d'un toit, se dévouent provisoirement au service des chrétiens en les assistant dans leurs travaux ruraux; ce sont donc des hommes non seulement inoifensifs, mais laborieux et utiles; ils ne rappellent en rien les Indiens dont parle M. Rohifs, et que, sans doute, les Américains ont raison de ne point souffrir dans leur voisinage, car les aimables habitants des wigwams viennent pour scalper les cr&nes humains et non pour labourer la terre. En parlant des Arabes comme d'indomptables sauvages, on oublie trop souvent qu'il s'agit d'une des races les mieux douées et les plus susceptibles de civilisation parmi toutes celles qui existent sur notre globe; on oublie que, tandis que les peuples de l'Europe eurent besoin de Taction bienfaisante du christianisme pour entrer dans la voie de la civilisation, les Arabes y ont précédé les chrétiens, à Bagdad, eu Sicile et surtout en Espagne, malgré les entraves que l'islamisme semble imposer au développement intellectuel, entraves dont, en effet, il a paralysé tant d'autres peuples soumis à la loi de Mahomet, tels que les Turcs, qui, en tous lieux et toujours, n'ont marqué leur passage que par la destruction et le massacre, et n'ont su régner pendant des siècles sur les régions les plus belles et les plus civilisées, qu'après les avoir converties en ruines et déserts. Il est donc assez singulier qu'on veuille traiter une race qui jadis a civilisé tes chrétiens, comme incapable aujourd'hui de s'assi-miler à ces derniers, surtout lorsque bien des considérations tendent à prouver que cette assimilation commence déjà à se manifester, ainsi que cela résulte, je crois, des faits nombreux mentionnés dans mes lettres, sans parler des exemples de celte assimilation que présentent quelques pays, où elle s'est dévelop* pée & la suite d'un contact prolongé entre les chrétiens et les musulmans. Parmi ces exemples, je ne citerai que ceux produits par M. D. Mackensie Wallace dans le remarquable ou* vrage qu'il a publié sur la Russie. Or, cet écrivain, aussi bien renseigné qu'impartial, parle avec étonnement de la parfaite
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    CHANCES d'assimilation DES ARABES. 463 harmonie qui, dans certains villages de cet empire^ règne entre les Russes et les musulmans/au point que plusieurs conrimunes placent à leur tète tantôt un Tartar, tantôt un Russe, et il ajoute qu'il avait vu lui-même, dans un de ces villages les ouvriers tarlars prendre une part active à la réparation d'une église russe. Je me rappelle également avoir vu plus d'un fait de celte nature dans certains village de la Sibérie, ofi les Russes vivent avec les Kirghizes dans une communauté tellement parfaite, qu'on ne se serait jamais douté que ces derniers professent ^islamisine^ Sans doute, de tels résultats n'ont commencé à se manifester en Russie qu'au bout de plusieurs siècles, et il est donc évident que dans l'Algérie aussi , l'œuvre de l'assimilation est avant tout une question de temps et ne peut se développer que progressivement. Comme ailleurs, elle doit y être la conséquence nécessaire, mais spontanée, de l'action civilisatrice exercée par l'élément chrétien sur l'élément arabe, action favorisée par le contact de plus en plus intime et multiple entre les deux races, aussi bien que par leur conGance dans la stabilité et Tesprit 1. Dans son Iravail sur l'islamisoie, inséré dans les Litterary remains of the laie Em. Deutch, le savant israélite fait admirablement ressortir le côté moral du Koran, et démontre que Tislamisme, tel qu'il est formulé dans ce code religieux, et non tel qu'il a été défiguré par les fanatiques qui prétendaient agir en son nom, n'offre absolument rien d'incompatible avec le christianisme libéral et les principes de la civilisation et de la liberté. 11 en résulte donc que le contraste entre la haute civilisation des Arabes au moyen âge et la constante barbarie de leurs coreligionnaires ottomans ne tient pas à la religion, mais est plutôt une question de race. Emmanuel Deutch fait un tableau animé et fort intéressant de Tétat où se trouvait TEspagne jusqu'à la chute de Grenade, c chute, dit-il, qui sera à jamais déplorée dans l'histoire de l'Espagne, sinon dans celle de l'humanité t. De môme, il signale l'ère de civilisation et de richesse qui fut inaugurée en Sicile depuis l'époque (neuvième siècle) de la domination arabe : c l'âge d'or de Hiéron de Syracuse semblait y être reyenu t. La transformation opérée dans ce pays fut telle, que longtemps après la conquête de la Sicile par les chrétiens, les nouveaux souverains ne faisaient qu'imiter les Arabes, c Les palais des souverains chrétiens, dit E. Deutch (p. 461), ne furent point inaugurés au nom de la Trinité, mais au nom d'A//aAle miséricordieux, le charitable. Le roi Roger était tellement frappé de la supériorité de ses sujets arabes sur ses sujets chrétiens, qu'il défendit aux premiers d'embrasser le christianisme. »
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    46i ALGÉRIE. pratique du gouvernement; tout ce qui ébranle cette confiance entrave le mouvement progressif, ainsi que cela eut lieu lorsque, cédant à une utopie généreuse, l'empereur Napoléon UI voulut établir son fantasque empire arabe. Les diverses mesures qui, à cette époque, furent successivement prises et révoquées, telles que les décrets qui temporairement affranchirent les tribunaux arabes du contrôle des autorités françaises ou instituèrent et révoquèrent tour à tour le mimstère de l'Algérie, marquent dans rhistoire du pays une fâcheuse époque d'arrêt, ou même un mouvement rétrograde. Ce ne fut qu'après cette période malheureusement trop longue de tâtonnements et de tergiversations, que TAlgérie est rentrée dans la voie normale du progrès, dans la voie d'évolution spontanée au lieu d'impulsions factices, et l'adminislration du général Chanzy a énormément contribué à amener cet heureux résultat. Grâce à son action éclairée et efficace, l'administration de l'Algérie revêt de plus en plus le caractère du régime civil, en sorte qu*on peut dire qu'aujourd'hui les trois départements qui constituent l'Algérie (Oran, Alger et Constantine) jouissent d'une administration parfaitement analogue à celle des départements français, administration qui tend de plus en plus à embrasser également la partie de la population arabe qui constitue (du moins en grande majorité) ce qu'on appelle les communes mixtes. Or ces communes sont encore provisoirement soumises à l'administration militaire confiée aux généraux com:nandant les trois divisions, et qui ont auprès d'eux des bureaux civils et des bureaux indigènes, organisation destinée à préparer la population indigène à l'avènement du régime municipal complet, dès qu'elle pourra être annexée au territoire du droit commun. C'est aux autorités éclairées et impartiales à signaler le moment opportun et utile; mais il y aurait du danger peut-être à trop précipiter l'époque ofi une population indigène d'environ un million et demi, encore placée sous la tutelle militaire, doit passer au régime qui administre les Européens; car malgré toutes les assertions suggérées par la crainte exagérée du césarisme, il est impossible de ne pas se convaincre sur les lieux
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    AVANTAGES DE L'ADMINISTRATION MILITAIRE. 465 mêmes, que ia plupart de ces populations sont loin d'être assez avancées pour accepter avec profit et même avec satisfaction un tel changement. En effet, en visitant plusieurs de ces communes mixtes, surtout celles situées dans la Kabylie, j'ai été frappé de la facilité et de la régularité avec lesquelles fonctionnent les rouages si simples de l'administration militaire, et combien un tel régime répond mieux aux habitudes patriarcales de ces peuples que la machine compliquée du régime civil. Ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple, le fort National S se dressant comme une citadelle au milieu des montagnards kabyles, dont les troupes françaises eurent tant de peine à briser l'esprit belliqueux et les instincts d'indépendance sauvage, ne peut être occupé que par un commandant militaire qui, aidé de son conseil, suffit complètement à toutes les exigences administratives et judiciaires, tout en maintenant ce prestige extérieur auquel sont si sensibles les peuples peu civilisés en général et les Orientaux en particulier. En y multipliant les employés en frac noir et à cravate blanche, on ne ferait que grossir inutilement le nombre des fonctionnaires, dont le chiffre en Algérie n'est malheureusement que trop élevé. Je le répète, ces conditions ne sont que transitoires et destinées à faire place à l'état normal des choses, mais je crois que pendant quelques années encore cet heureux changement ne pourra s'opérer, et ce sera seulement quand la colonie algérienne aura réalisé sa véritable mission providentielle, celle de représenter une association d'éléments chrétiens et arabes, vivant sous la même loi, jouissant des mêmes droits sociaux et politiques et marchant de concert dans la voie de la prospérité nationale. C'est là sans doute l'idéal que doit se proposer toute œuvre de colonisation. Nous avons vu comment cette œuvre a été inaugurée et développée en Algérie, et, dès lors, il serait intéressant de savoir dans quelle mesure d'autres peuples se sont acquittés de cette tâche difficile. Afin d'avoir un terme de comparaison placé assez haut pour qu'il y ait mérite à l'égaler et rien de dé1. Voy. Lettre X, p. 175. TCHIHATCHEF. 30
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    PROGRÈS ACCOMPLIS DANS L^S INDES BRITANNIQUES. 461 vaux piiblics ont suivi 1a même marche progressive, et, selon M. W. Thornton (Jndian public works^ London, 1875), en vingt-quatre années on leur avait consacré 4 milliards de francs. \jd rapport officiel sur les chemins de fer dans Tlnde pour Tannée 1875, nous apprend que le réseau mesure 6273 milles, soit environ 10000 kilomètres, et Tensemble des capitaux consacrés ^ ce réseau p^ir les différentes compagnies s'élève à prèsdei 2 fpiljiards et demi. Le total des intérêts que TËtat a dû payer eq raison de sa garantie, dépasse actuellement 40 milliona de francs. £n(ip, lesdernier^ rapports du gouvernement indian consta-* teqt up accroissement rapide dans la production des minerais de fer et de la houille, Le district de Raiieegung eat tellement ricbe en houille que le rapport officiel dit ; « Il n'exiate peut-^ être point de localités dana le monde entier qui possède des dépôts de houille d'une telle puissance. » Déjà environ 44 mines SQPt en pleine exploitation dans ce district. De plus, la culturp du coton, du cinchona et du thé présente également des résultats trèa satisfaisants : ainsi le Times dn 4 avril 1877 l'ait observer qu'il y a vingt ans les Indes bri-» tanniques ne possédaient que trois moulins à coton appartenant aux indigènes; aujourd'hui il y en 31 seulement dans File dq Bomhay [Bombay Island) et squ&i peu la présidence de Bombay possédera 50 moulins travaillés par mille ouvriers indigènes, en sorte que les Indiens sont à la veille de faire une sérieuse concurrence à Manchester. Il y a trente ans, la culture du cinchona dans les Indes n'était encore que rêvée par Royl et Falconer ; aujourd'hui les Nilgherrees et Sizzim sont revêtues de forêts de cinchona. En 1850, la Compagnie des Jndes comniençait timidement quelques ten^ tAtIves de culture d^ Tarbuste à thé, aujourd'hui TÂssam et aiitr^ parties des Ind^s n^enacent la Chine de la remplacer dans la production du thé. De même, les provinces anglaises de Birraah promettent une production illimitée d'excellent tabac. Yoilà le côté brillant de la médaille, mais en voici le revers,
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    468 ALGÉRIE. preuve qu'un pays peut être doté de toules les ressources de la civilisation moderne, posséder des tribunaux équitables, des fonctionnaires intègres, des chemins de fer, des manufactures, des écoles, etc., et malgré cela se trouver dans les conditions les moins satisfaisantes de prospérité réelle, et même, en dépit de ses richesses naturelles, être réduit à un véritable état de pauvreté. En eflet, dans un travail remarquable sur les conditions financières de Tlnde S M. le professeur Henry Fawcett trace un tableau bien sombre des ressources matérielles de rinde, en faisant observer que sous ce rapport l'Angleterre avait été pendant longtemps dans une funeste erreur, car elle s'était imaginée que l'Inde possédait des richesses inépuisables, tandis qu'une tardive expérience lui a fait enfin découvrir que c'est un pays extrêmement pauvre {an extreemely poor country)^ et dont la grande majorité de la population se trouve dans un tel état d'épuisement, que le gouvernement aurait à lutter avec des obstacles presque insurmontables, s'il devenait nécessaire d'augmenter le revenu par de nouvelles impositions. Après avoir soumis à une critique approfondie les données officielles relatives aux recettes et aux dépenses annuelles du pays, M. Fawcett croit pouvoir admettre en moyenne une dépense annuelle de 37 à 38 millions deliv.st. (925 à 950 millions de francs), à peine balancée par la recette ordinaire qui laisse annuellement un déficit d'environ 1 million de liv. st. (25 millions de francs). Les dépenses exceptionnelles sont causées particulièrement parles famines et les guerres. Dans le cours de douze années,ilyeutquatre famines sérieuses qui, entre 1873 et 1878, ont coûté 16 millions de liv. st. (400 millions de francs), sans parler du chiffre des victimes humaines, chifiPre qui paraîtrait fabuleux s'il n'était pas basé sur des données officielles, tel entre autres celui de 6 millions d'individus enlevés dans une seule année, et seulement dans les provinces de Mysore, Bombay et Madras, c'est-à-dire dans une contrée n'ayant à peu près 1. Fawcett, The financial conditions of India, dans The Nineieenih centuryy an. 1879, p. 193.
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    BUDGET DES INDES BRITANNIQUES. 469 que la moitié de l'étendue de la France*; à côté d'une telle mortalité que sont les massacres causés par les conquérants ou par les guerres les pi us destructives, dont l'histoire ancienne ou moderne nous a conservé les sanglants souvenirs! Selon M. Fawcett, le revenu public des Indes a pour sources principales : impôt foncier, impôt sur le sel, accise (impôt sur les denrées), timbre, douanes et opium ^ Il prouve par des chiffres que les trois premiers ont atteint leurs dernières limites, que les recettes des douanes sont à Tétat stationnaire depuis plusieurs années, mais que le commerce de l'opium prospère, c'est-à-dire le seul commerce fondé sur l'immoralité et la dégradation de l'homme ; et encore ce triste privilège est menacé par la Chine qui déjà a prohibé dans ses États la culture de l'opium, et finira probablement par ne plus admettre Tintroduction dans ses ports de cette désastreuse substance. Il est peu vraisemblable que dans ce cas l'Angleterre veuille ou puisse ajouter à toutes les guerres qu'elle s'est déjà mise sur les bras, une nouvelle croisade contre le Céleste Empire, afin de le forcer à laisser empoisonner ses nombreuses populations au profit de la colonie britannique. Les plus fortes dépenses qui ruinent le budget de l'Inde, sont le maintien d'une armée qui, en temps de paix, coûte 17 millions de liv. st. (425 millions de francs) par an, c'est-à-dire 45 pour 100 du revenu net du gouvernement. De 1875 à 1876 cette dépense s'est accrue considérablement, et M. Fawcett démontre que rétablissement de la frontière scientifique est de nature à paralyser complètement- les finances [to paralyse the finances oflndid)^ car l'une des premières conséquences delà réalisation de cette œuvre très peu scientifique de lord Beaconsfield sera d'augmenter les dépenses militaires de 7 millions de liv. st. (75 millions de francs). Les frais administratifs constituent un autre fardeau écrasant pour le budget indien, d'autant plus qu'ils suivent une 1. TheNineteenthcentury, an. 1878, n. 18, p. 194. 2. Fawcett, loc. cit,, p. 199.
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    POSITION ANORMALE DES SOUVERAINS NATIONAUX. 471 verse, se monte à 460, et le total de Tarmée qu'ils maintiennent à 300 000 soldats, dont les deux tiers appartiennent à dix États les plus importants; cette armée possède 9390 artilleurs et 5252 canons. Les contingents militaires que les princes nationauiL sont tenus de fournir au gouvernement britannique sont peu considérables, et il en est de même des tributs imposés à quelques-uns parmi eux. Malgré le droit qu'a le gouvernement britannique d'exercer un contrôle sur les princes nationaux, il ne fait usage de ce droit que lorsque les procédés des princes soulèvent un mécon tentement légitime et unanime de ses sujets, mais généralement il s'abstient de toute immixtion dans les affaires intérieures des princes, en tant que leur administration s'accorde avec les principes admis et maintenus par des usagés et des habitudes séculaires. Il en résulte que, financièrement parlant, les puissants vassaux indiens ne rapportent presque rien au gouvernement, tandis qu'ils lui imposent une charge extrêmement lourde : c'est la nécessité d'entretenir des forces militaires proportionnées à celles des princes indiens* Sans doute, les conditions dans lesquelles ^e trouvent aujourd'hui les armées de ces derniers n'ont absolumetit rien d'alarmant pour le gouvernement, et les officiers anglais ont raison de sourire avec pitié à la vue de ces burlesques guerriers traînant des canons détraqués, arméâ dé mauvais fusils des siècles passés, et groupant leurs masses compactes eu bordes confuses, qui ne seraient qu'une bouchée pour Une botmê batterie d'artillerie anglaise; mais est-il bien certain que cet ordre de choses doit durer toujours? Et ne peut-on pas prévoir le moment où ces troupes, aujourd'hui si divertissantes^ présenteraient un aspect qui, au lieu d'une impression d'hilarité, produirait paimi les officiers anglais un sentiment de sérieuse préoccupation? C'est ce qu'on n'a pas droit de nier, quand on considère les facilités avec lesquelles les princes indiens peuvent reformer leurs armées, et les munir de toutes les armes modernes qu'ils achèteraient aux Anglais, sauf à les fabriquer plus tard eux-mêmes. Un seul prince indien, doué d'Une intelligeôce
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    472 ALGÉRIE. et d'une énei^ie exceptionnelles, suffirait pour inaugurer cette nouvelle phase dans les annales militaires des souverains natior naux, et cette impulsion, une fois donnée, forcerait le gouvernement anglais d'augmenter son armée qui absorbe déjà presque la moitié de ses revenus. Voilà ce que sir David Wedderburn n'a pas Tair dé prévoir lorsqu'il parle* des troupes des princes indiens avec un dédain fort légitime en ce moment. Mais l'existence des princes souverains dans les Indes britanniques offre encore un autre inconvénient que ni M. Fav^cett ni sir David Wedderburn ne signalent, et qui est cependant d'une nature fort grave, bien qu*il ne cause (aujourd'hui du moins) aucun préjudiC'C matériel au gouvernement britannique : c'est l'étal stationnaire auquel se trouvent condam-nés les 50 millions de sujets gouvernés par les princes indiens. Il est évident que ceux-ci n'ont aucun intérêt à favoriser leur civilisation ; bien au contraire, le meilleur moyen de consolider et de perpétuer le r^ime du despotisme oriental, c'est de régner sur des populations inertes, intellectuellement et matériellement appauvries. Or, en garantissant à ces souverains le statu quo^ le gouvernement anglais consacre la barbarie et enlève à la civilisation une masse de 50 millions d^ètres humains, condamnés à servir quelques centaines de maîtres, dont le luxe et les richesses peuvent contribuer à l'éclat de fêtes publiques, mais ne sauraient dissimuler ce qu'elles ont d'attristant, lorsque, à de telles fêtes, comme entre autres aux chasses qui furent données en honneur du prince de Galles, des essaims de pauvres créatures demi-nues, employées à traquer les bêtes fauves, représentaient les sujets de ces splendides souverains étincelant de pierreries et montés sur des éléphants richement enharnachés. De semblables spectacles ne rappelaient malheureusement que trop les chasses de l'empereur mongol Koublaï- Khan, dont Marco Polo nous a laissé une description aussi pittoresque qu'affligeante pour l'humanité^. 1. Wedderburn, loc.cit., p. 453. 2. The Book of ser Marco Polo translated by col. Yule, ?ol. U, p. 356.
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    CRITIQUES DIRIGÉES CONTRE LES INDES BRIT. 473 Maintenus dans la jouissance de leur souveraineté absolue, et n'ayant presque rien à payer pour la conservation de leur indépendance politique, que TAngleterre se charge de défendre, il est naturel que les princes indigènes apprécient leur position exceptionnelle et sachent gré à TAngleterre de Timmense service qu'elle leur rend; de là les témoignages de fidélité et de loyauté dont ils s'empressent d'entourer un suzerain aussi généreux. On aime toujours les maîtres qui laissent tout faire, et l'on tient d'autant plus à ne pas les perdre, qu'ils pourraient avoir des successeurs moins indulgents. Et c'est ainsi qu'à l'ombre du drapeau britannique, tous ces potentats barbares surgissent au milieu de nombreuses populations régies par la loi libérale anglaise, comme autant de citadelles pétrifiées du despotisme oriental, défiant insolemment la civilisation européenne. Dans l'aperçu que je viens de tracer des conditions où se trouvent aujourd'hui les Indes britanniques, j'ai tenu à ne m'appuyer que sur l'autorité d'écrivains tels que M. Fawcett, sir David Wedderburn et M. Hyndman ayant puisé leurs renseignements aux sources officielles, et ayant pu sortir triomphants des attaques dont ils ont été l'objet de la part des organes du gouvernement, comme de raison alarmé par de semblables révélations*. Ou peut donc admettre que le tableau 1. A ces importantes révélations, il n'y a eu jusqu*à présent que trois réponses faites par des autorités officielles, savoir : par M. John]Morley, ayant à sa disposition les documents qui lui avaient été fournis par sir John Strachey, ministre des finances ; par sir Erskine Perry, membre du conseil indien, et enfin par un écrivain anonyme, mais évidemment ofQciel, dont le travail parut dans le FortniglUly Review. Or, M. Hyndman {The Nineteenth century, an. 1879, p. 433), en discutant les plaidoyers de ces avocats officiels, a prouvé qu'ils n'avaient point répondu à aucune des graves questions qui leur avaient été posées ; cependant M. Hyndman fait observer que M. Moriey (l'interprète du ministre) se trouve forcé d'avouer que i la nécessité de pourvoir aux exigences des famines qui se renouvellent périodiquement impose au gouvernement une charge pei^manente, ce qui semble justifier M. Hyndman, lorsqu'il dit : c II y a de bonnes raisons pour admettre que dans plusieurs districts des Indes, le sol subit une détérioration progressive due à des causes très diverses. Ainsi donc, les «hanccs des famines augmentent, tandis que les moyens d'y
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    LÀ COLONIE ANGLAISE Éf LA COLONIE FRANÇAISE. 475 immense foule d'ouvriers privés dé Ifeùf gagHë-pÈtiH^ ou bifett encore la réduction des salaii*es affectés aux employés civils et militaires, qu'il ne sera pas toujours aisé de remplacer à dea conditions moins avantageuses. Toutefois, de telles mesurés^ commandées par une nécessité ibipérieuse, ne dotmet*dUt lieu qu'à une gène temporaire ; niais il n*en est plus de tilèttlé de la tnesure invoquée par M. Fawcelt comme la plus ittiportatite^ la plus urgente de toutes, savoir : la réduction des dépenses militaires, car, après tout ce que j'ai rapporté sur la natuM de ces dépenses, il est impossible d'Admettre qu'elles puissent jaUiais être diminuées. Le contraire arrivera certaitiëment^ et M. Fawcett lui-même avoue * que^ soUs ce rapport, les chances sont si peu favorables, que la question de l'Afghanistan pourrait bien imposer un large accroissement jo^rm«i/î
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    476 ALGÉRIE. ressemblance entre les deux pays, mais il ne peut tarder à disparaître, parce que, en Algérie, les forces productives de la contrée suivent une marche constamment ascendante, sans que les dépenses offrent un mouvement analogue, d'où doit naturellement résulter un équilibre prochain, tandis que le contraire a lieu dans les Indes britanniques. Cutto marche constamment ascensionnelle des forces productives du pays donne à l'Algérie une immense supériorité sur la colonie anglaise frappée de cet état de stagnation, de marasme et d'immobilité qualiGé par M. Fawcett de défaut d'élasticité. 2"" Gomme les conditions de sécurité où se trouve l'Algérie à l'égard des populations indigènes se consolident et s'étendent de plus en plus, il devra nécessairement en résulter un décroissèment progressif dans le chiffre des forces militaires mises au service de la colonie ; aussi, bien que dans le budget du ministère de la guerre, accepté en 1878 par la Chambre des députés, l'armée destinée à l'Algérie est fixée à 52 424 hommes et 15 756 chevaux; il est probable que, dans les circon^nces normales, ce chiffre ne sera jamais réalisé; en tout cas, lors de ma visite, l'armée d'occupation ne dépassait guère 30000 hommes, et, sans doute, le moment n'est pas éloigné où même ce chiffre pourra être réduit. Or, nous avons vu que dans la colonie anglaise, les choses présentent, sous ce rapport comme sous tant d'autres, un résultat diamétralement opposé. 3® Au Heu d'avoir pactisé, comme l'a fait l'Angleterre à l'égard des princes indigènes, avec l'ancien ordre des choses, la France Ta brisé à jamais, en sorte que les anciens représentants du pouvoir despotique sont devenus autant d'instruments forcés ou volontaires du régime nouveau. Après les terribles épreuves qu'ils ont eu à supporter dans de longues luttes désespérées, les Arabes ont enfin acquis la conviction que toute résistance, tout renouvellement de tentatives plusieurs fois réitérées, sont désormais impossibles, et leurs chefs, dépouillés de prestige et d'autorité, ont tout à gagner et rien à perdre en se rattachant au régime actuel, afin d'y occuper une place pouvant leur donner de rinflueuce et une nouvelle sphère d'acti �
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    SUPÉRIORITÉ DE LA COLONIE FRANÇAISE. 477 vile. El c'esl ainsi que, tôl ou tard, la population indigène entière se trouvera intéressée au mouvement de progrès, propre à amener l'assimilation entre l'élément arabe et l'élément chrétien, perspective qui ne se trouvera nullement atténuée par les quelques mouvements insurrectionnels pouvant de temps à autre se produire çà et là, car, non seulement de telles tentatives locales seront toujours rapidement et efScacement réprimées, mais encore est-il probable qu'elles seront dirigées moins contre Taulorité du gouvernement français que contre celle de leurs propres chefs, ce qui contribuera à discréditer ces derniers aux yeux des Arabes, et à faciliter l'introduction de l'administration française, sans intermédiaire de fonctionnaires nationaux. k^ De toutes les considérations suggérées parla comparaison entre les Indes britanniques et l'Algérie, il résulte nécessairement ce fait, (jue l'espèce de marasme qui paralyse la colonie anglaise et la condamne à un état stationnaire ne permet guère de prévoir l'époque où cette colonie pourra jouir d'une complète autonomie. Greffée sur la métropole comme un gigantesque parasite, n'ayant d'autre suc nourricier que celui de l'arbre vigoureux qui le supporte, l'Inde britannique continuera indéGniment cette' végétation d'emprunt, et tant que dureront de telles conditions, rien n'annonce qu'elle puisse jamais entrer dans une nouvelle phase d'existence. Il en est bien autrement de sa jeune sœur africaine, car celle-ci a toute chance de venir un jour occuper sa place dans la grande famille des États indépendants, vivant de leur propre vie et n'ayant pas besoin de protection étrangère.
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    IMPRESSION QUE PRODUIT TUNIS. 479 que doit produire celte ville est naturellement trôs vive, comme tout ce qui représente un n^onde complètement différent de celui qu'on a quitté; mais cette impression perd déjà beaucoup de son intensité lorsqu'on vient à Tunis de rAlgérie, et pourtant les étrangers qui connaissent TOrient par l'Algérie seulement ne peuvent s'empêcher, à l'aspect de Tunis hérissé de minarets et de mosquées, de se croire pour la première fois dans une ville vraiment orientale, où l'élément européen ne domina plus en vainqueur. II n'en est plus ainsi de ceux familiarisés avec toutes les splendeurs de l'Orient telles que les déploient Conslantinoplo, le Caire, Smyrne, Bagdad , etc. , car, pour ceux là, Tunis n'a môme pas l'avantage de représenter réellement rOrient, dont il n'est qu'un pâle reflet à teintes indécises et à proportions minimes. El quant aux éléments pittoresques, Tunis en est pomplèlemenl dépourvu, par conséquent spus pe rapport aussii infiniment inférieur à la majorité des villas orientales, notamment à celles de l'Algérie, étant situé dans une pleine presque unie, p^s assez verdoyante pour rappeler Damas, et trop dépourvue de caractère local et de grands souvenirs historiques pour offrir la physionomie solennelle des arides campagnes de Jérusalem ou de Rome. Le lac El-Bahira, a l'extrémité sud-oijest duquel se trouve Twwi^i est an communication avec la mer par un canal connu sous le nom de la Goulelte. Le lac ainsi que le canal ont été creusés de main d'homme; c*est ce que nous apprend positivement Edrisi S mais sans npus. dire à quelle époque ce grand travail a été accompli. Il est probable que ce lac n'existait pas du temps des anciens, puis(|u'ils ne mentionnent qu'un seul lac près de Tunis, Polybe, entre autres, djt : « Juxta lacum est Tunès » ; ce qui ferait supposer qu'il s'agit du lac Sedjoum, car si le El-Bahira avait existé à cette époque, Thistorien grec eût dit que Tunis est situé entre deux j^cs et non a côté d'ww lac^ En supposant Tabsence du El-Bahira, nous de1. Géographie (V Edrisi traduite de Varabe par A. Jaubert, t* I, p. 262. % Edrisi dit (loc. cit.) que ce furent les musulmans qui imposèrent le nom de Tunis à la ville qui s'appelait Tarchiz ; cependant le nom de Tunis a été
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    480 TUNISIE. vons nécessairement admettre que, du temps des anciens, Tunis n'a pu figurer comme un port de mer et a dû être éloigné de cette dernière à plus de 3 kilomètres, c'est-à-dire par toute la largeur du lac El-Bahira. Au reste, si jadis Tunis n'était pas un port de mer, c'était une ville considérée comme point stratégique déjà plus de deux siècles avant notre ère, car Polybe* nous apprend qu'avant de marcher sur Gartbage, Scipion crut devoir s'emparer de Ttinès^ « ville, dit-il, distante de Carlhage d'environ 120 stades (environ 24 kilomètres) et qui, tant par l'eilet de l'art que par ses conditions topographiques, a une position très forte. Edrisi^ désigne l'embouchure du canal de la Goulette parle nom de Foum-ei-Wadi et donne à ce canal une largeur d'environ 40 coudées, ce qui ferait à peu près 20 mètres (en évaluant la coudée arabe à 480 millimètres), et une profondeur deS à 4 toises (5"*,8 7°»,7); profondeur qu'il n'a plus aujourd'hui, car les bateaux à très faible tirant peuvent seuls traverser le canal, tandis que les bâtiments plus gros, notamment les employé par les anciens sous la forme de Tinis ou Tunes, notamntent par Pclybe, Slrabon (L. XVII), Tite-Live (L. XXX, 9), Diodore de Sicile (L. XIV, 78), etc., et dans Vltinéraire d* Antoine on voit déjà le nom de Tuniza. Enfîn, il parait qu*au treizième siècle Tunis s'appelait encore Thunes, car c'est sous ce nom que la ville est mentionnée par Jean Sire de Joinville (Voy. son Hist de Saint Louis, édit. de Nalalisde Wailly, p. 100). M. Davis {Carthago and her remains, p. 260) pense que le nom de Tunis n'est que la corruption du mot qui, en phénicien, indiquait la déesse Tanais {Aphrodite des Grecs, Vénus des Romains). D'autre part, si l'ancien nom mentionné parËdrisi n'a pas été employé par les auteurs grecs et latins, ce nom n'en subsistait pas moins, appliqué non seulement à Tunis, mais même peut-être à Carthage. Ainsi, il se trouve mentionné parla Bible (I, Aoij, X,22, et II, Chron.^, IX, 2ij où il est dit que les rois Salomon et Hiram envoyaient chaque trois ans à Tarchich et Ophir des vaisseaux pour chercher de l'or, de l'argent, de l'ivoire ainsi que des singes. M. Davis (/oc. cit., p. 11) croit que le Tarchich de b Bible est le Tinis ou Tunes des Grecs et Romains, hypothèse ingénieuse qui s'appuierait d'ailleurs sur ce fait, que l'Afrique septentrionale a toujours été considérée comme la terre classique des singes, et que , par conséquent, c'est la 011 les vaisseaux de Salomon avaient le plus de chances de trouver ces animaux. 1. Polybe, //!«(., L. XIV, 10. 2. Edrisi, Loc. cit»
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    INTÉRIEUR DE I,A VILLE. COSTUME DES FEMMES. 481 bateaux à vapeur, doivent jeter Tancre à environ 1 kilomètre de distance de l'embouchure du canal, dans le vaste golfe de Tunis, exposé en plein aux venls du nord. Le nom de Goulette s'applique également à un groupe de maisons situées sur le bord septentrional du canal, et composé non seulement de la douane, mais encore d'un édiQce spacieux servant de palais au bey, qui y vient passer une partie de Tété. On n'a plus l'inconvénient^ comme jadis, de traverser en petit bateau le lac Ël-Bahira pour se rendre à Tunis, puisque maintenant on fait ce trajet en vingt minutes en chemin de fer, qui, de la pointe méridionale de la Goulette, longe la rive sudouest du lac, en traversant une contrée sablonneuse et aride. Nous fûmes heureusement dispensés de tous les embarras que les voyageurs ont à subir de la part de la douane en débar^ quant à la Goulette, car le vice-consul de France, M. Joseph Gubisol, eut la bonté de nous y attendre, muni d'ordres nécessaires pour laisser passer notre bagage sans visite, ce qui nous permit de nous transporter à Tunis immédiatement. Quand on parcourt celte ville, on traverse de plain-pied les différents quartiers, qui ne sont pas, comme dans d'autres villes orientales, groupés à des niveaux divers d'après la nationalité de leurs habitants, mais se suivent les uns les autres, alignés sur la même surface presque horizontale. On traverse ainsi tour à tour les quartiers arabe, juif, maltais, etc., sans apercevoir rien qui les distingue les uns des autres. Pourtant les rues du quartier arabe sont généralement moins étroites que cdles du quartier juif, et Ton peut y circuler en voiture, avantage que ce dernier quartier n'offre pas partout. Au reste, l'usage des voitures est bien plus répandu à Tunis que dans toutes les autres villes soumises au régime musulman, où l'on ne voit nulle part, pas môme à Constant! nople, autant de véhicules de louage, fait qui, en partie, tient aux conditions topographiques. Malgré l'influence progressive des institutions européennes, Téclairage au gaz est encore inconnu à Tunis, et même celui à l'huilo est assez défectueux, en sorte qu'on est forcé de se munir d'une lanterne lorsque TCHIHATCHEF. 31
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    482 TUNISIE. à la nuit tombante, on a une course un peu lointaine à faire. A huit heures du soir, les portes de la ville sont fermées, mais il est aisé de s'y faire admettre à l'aide d'un ordre obtenu par l'un des consuls. La physionomie de la ville, en tant qu'elle est exprimée par le costume des habitants, est un mélange d'éléments arabes et turcs. Comme dans tous les pays musulmans, les juifs portent le costume oriental, mais avec interdiction d'employer dans leurs turbans les teintes vertes ou blanches, réserva aux seuls vrais croyants; c'est en Algérie seulement que les Israélites se permettent cette liberté, ce qui, jadis, scandalisait beaucoup les Arabes; à la longue, ils s'y sont résignés comme à tant d'autres choses. Quant au costume des femmes, il est tellement anormal que je n'en avais pas encore vu de semblable dans aucun pays musulman. Les tuniques et vestes qu'elles portent ne vont pas jusqu'aux genoux, en sorte que toutes les parties supérieures et inférieures de la jambe n'ont pour vêtement qu'un pantalon collant comme celui de nos danseuses de ballet. Lorsque, en entrant à Tunis, j'aperçus dans les rues des femmes ainsi vêtues ou plutôt ayant l'air d'être si peu vêtues, je pensai qu'elles appartenaient à cette classe de femmes qui, en Europe, se permettent quelquefois de faire valoir d'une manière trop saillante le genre d'industrie qu'elles pratiquent, et je ne m'expliquai point comment un tel cynisme fût toléré parmi les musulmans; mais ma surprise fut à son comble lorsque je m'assurai que c'était là le costume national, usité même dans les harems des personnages les plus considérés, ainsi que ma femme a pu s'en convaincre en allant, conduite par lady Wood, visiter ces dames dans leurs riches demeures. Comme elles étaient toutes plus ou moins jolies et jeunes, ces indiscrètes révélations trouvaient leur excuse dans le fait, qu'elles ne se faisaient qu'au profit de leur maître et seigneur et non du public, aux regards duquel les habitantes du harem se trouvent soustraites; mais il n'en est plus de même des femmes du peuple et de toutes celles qui circulent à pied dans les rues, car celles-là, surtout lorsqu'elles sont d'un certain âge
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    POPULATION. CONSULS. 483 et d*une forte corpulence (à laquelle les Tunisiennes échappent rarement), produisent sur l'Européen qui les voit pour la première fois une impression tout à la fois comique et blessant les convenances. La population de Tunis peut être évaluée à environ 70000 âmes, dont plus de 30000 juifs et 12 000 chrétiens, parmi lesquels dominent les Maltais et les Italiens, car les premiers comptent 5000 et les derniers 4000; les Français sont comparativement peu nombreux (environ 1200) et les Anglais encore moins. L'élément italien parait augmenter progressivement; aussi, parmi toutes les langues européennes, c'est ritalicn qu'on entend le plus souvent dans les rues, Tanglals fort peu. L'exiguïté de Télément anglais se manifeste surtout dans les hôtels, car, tandis que dans ceux d'Alger on croit être, pour ainsi dire, en Angleterre, dans les hôtels de Tunis, notamment dans celui de Paris, où nous passâmes treize jours, on n'entendait que l'italien et le français. Il est vrai, l'Angleterre s'y trouvait avantageusement représentée par M. Davis, le savant explorateur de Carthage, que nous eûmes le plaisir de voir quelquefois. Les consuls forment à Tunis de véritables puissances diplomatiques et rappellent les ambassadeurs à Constantinople, lorsqu'on les voit précédés de leurs spahis^ en costume bien plus élégant que les Kavas turcs. Parmi les consuls, ceux de France et d'Angleterre jouent le rôle principal. M. Roustan, consul général et chargé d'affaires de France, a sur son collègue britannique, sir Richard Wood, lavantage de suivre une politique clairvoyante et d'autant plus proGtable au pays qu'il représente, qu'il sait en apprécier les intérêts en les envisageant avec sagacité, non au point de vue du moment seulement, mais dans leurs rapports avec l'avenir; ce qui, malheureusement, n'est pas le cas avec sir Richard Wood, qui ne cède que trop souvent aux impressions d'idées préconçues, quelquefois empruntées à un passé qu'il s'obstine à mettre à la place du présent. Vrai anachroniste diplomatique, il voit encore la France et l'Angleterre telles qu'elles
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    MOSQUÉES. DAR-EL-BEY. 185 quées et le palais du prince connu sous le nom de Dar-elBey. Les mosquées sont très nombreuses et plusieurs à aspect assez imposant, mais comme rentrée en est interdite aux chrétiens, et que pour les visiter il faut une autorisation spéciale, qui, au reste, n'est pas difficile à obtenir, je n'ai pas voulu me soumettre aux délais causés par ces formalités, parce que je préférais profiter du peu de temps qui était à ma disposition, en faveur de courses dans les environs de Tunis. D'ailleurs, après les mosquées de Constantinople, du Caire, de Damas, etc., je ne devais guère m'attendre à trouver ici rien de plus remar-r quable dans ce genre, bien que j'aie regretté de n'avoir pu observer les nombreux débris des ruines de Carthage, qui, à ce qu'on m'a assuré, figurent dans plusieurs mosquées sous forme de colonnes, corniches, sculptures, pierres tumulaires, etc.; c'est surtout la grande et belle mosquée dite aux oliviers [Djamaai-ez-Zaitouna) qtii parait être richement pourvue de ces précieuses reliques d'antiquité. Quant au palais d'hiver du prince désigné par le nom de Dar-el'Bey^ que nous visitâmes le 27 mai, c'est un édiDce à architecture complètement européenne, situé entre le bazar et une belle place ornée d'un square verdoyant. L'intérieur de l'édifice n'est guère plus remarquable que son extérieur, à l'exception toutefois de magnifiques ciselures en stuc ornant le plafond et les murs de quelques pièces, et souvent égalant en finesse et en élégance tout ce que les travaux de ce genre en Espagne, notamment dans l'ÂIhambra, offrent de plus exquis. Seulement il est bien à regretter que ces petits chefs* d'œuvre d'architecture mauresque (datant à peine d'un siècle] soient profanés par Tassociation choquante de meubles et d'ornements européens, car toutes les chambres sont meublées de fauteuils, de tables, de lits, etc., plus ou moins de mauvais goût, et surtout de fleurs artificielles abondamment répandues, mais qui seraient à peine admises dans la maison d'un riche fermier d'Angleterre ou de France. Le nombre total des pièces grandes ou petites du palais ne se monte guère au delà de qua �
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    486 TUNISIE. rante; dans quelques salons on voit des colonnes en marbre et en granité enlevées aux ruines de Carthage. Située dans une plaine sablonneuse, entre les deux lacs d'EI-Bahira et de Sebkha-el-Sedjoum, Tunis n*a point dans l'intérieur de la ville des promenades publiques variées, ni de ces environs pittoresques qui, à Alger, à Bougie, à Bone et dans tant d'autres villes de l'Algérie, peuvent servir de but à des excursions de quelques heures. I^ promenade princi|)ale, qualifiée de promenade de la Marine, est une avenue parfaitement exposée au soleil, le long de la rive occidentale fort aride du lac El-Bahira. Cependant les environs de Tunis ne sont pas aussi désolés que plusieurs voyageurs les ont dépeints; car quelle que soit la direction dans laquelle on s'avance, en sortant de Tunis, soit au nord pouraller à Biserta,soit au sud ou au sud-est pourse rendre aux montagnes de Zaghouan ou à Hamam-el-Enf, soit enfin à l'ouest pour gagner Medjez-el-Bab, nulle part on ne se trouve réduit à des surfaces exclusivement sablonneuses et arides. Au contraire, presque partout les plaines, souvent herbeuses, alternent avec des collines çà et là revêtues de beaux taillis d'oliviers, arbres qui k Tunis frappent par les torsions singulières de leur tronc, souvent composé de deux individus soudés ensemble, ainsi que par la position des racines courbées en arcs et en voûtes au-dessus de la surface du sol. Parmi les sites les plus gracieux (sinon pittoresques) de ce genre, figure la plaine très accidentée (au nord de Tunis) au milieu de laquelle se trouve le village Ariana et contenant un grand nombre de villas verdoyantes. Il est vrai, celle localité est trop éloignée pour les piétons qui, comme je fai dit, n'ont à Tunis d'autre promenade que la mono* tone avenue de la Marine et quelques allées autour de la ville où certains points présentent des échappées plus variées. Grâce à Tobligeilnce de lady Wood, qui voulut bien nous faire faire (le 28 mai) dans sa voiture une intéressante excursion dans la plaine d'Ariana, nous pûmes visiter plusieurs de ses villas. Quoi(|ue le nom A^Ariana signifie en arabe inculte^
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    ARIANA. VILLA HAM IDA-BEN-ATAD. 487 désert^ ces parages ne méritent guère cette qualification, car les villas des riches habitants de Tunis leur donnent une certaine animation. Parmi ces villas, Tune des plus belles appartient au général Hamida Ben-Ayad. J'eus le temps de l'examiner à loisir, car j'ai dû y passer une heure, en attendant le retour de ma femme, qui, avec lady Wood, était allée visiter le harem du beau-fils de Hamida, situé à une certaine distance de là. Malheureusement le général, qui était resté avec moi dans sa villa, ne put répondre que très imparfaitement aux nombreuses questions que j'avais à lui adresser, parce qu'il ne parle le turc qu'avec beaucoup de difficulté et ne s'exprime dans aucune langue européenne, bien qu'il ait séjourné quelque tempsà Paris et à Londres ; et quant à moi, voué à des voyages dans l'empire ottoman je n'avais pas eu occasion ni éprouvé le besoin d'apprendre l'arabe, ce que dans ma présente excursion en Afrique j'ai vivement regretté. Au reste, l'ignorance du turc m'a toujours frappé à Tunis; car, malgré la longue domination ottomane, l'arabe a tellement remplacé cette langue, qu'à l'exception du prince la parlant fort bien, il est excessivement rare de rencontrer, môme parmi les hauts fonctionnaises tunisiens, quelqu'un se rappellant encore la langue des anciens mattres de la contrée. La villa du général Hamida-Ben-Ayad contient une belle maison servant d'habitation à son propriétaire et sa famille ; située au milieu d'un frais jardin, elle est composée de trois étages dont les chambres, bien que meublées à l'européenne, n'en offrent pas moins plusieurs traits de l'élégante architecture mauresque, sous forme de sculpture en stuc, de majolica à teintes variées, etc. Malgré les conditions administratives assez défectueuses où se trouve la Tunisie, la sécurité dont on jouit non seulement dans la ville, mais encore à des distances considérables de cette dernière, est un fait qui a lieu d'étonner; car sous ce rapport, ce pays, encore si peu avancé, est cependant très supérieur à plusieurs contrées de l'Europe, notamment à
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    SÉANCES JUDICIAIRES DU REY. i89 femme, son sexe en étant rigoureusement exclu, en tant qu'il s'agit de spectateurs européens; d'ailleurs, la salle n'est pas spacieuse et est bordée d'une double rangée de soldais, dont quelques-uns en uniformes assez riches, et tous d'une tenue irréprochable, chose peu commune chez les soldats tunisiens qui généralement, souvent même à leur poste de sentinelle, ont l'habitude de tricoter des bas. Le bey est assis dans un fauteuil doublé en velours vert, une longue pipe en jasmin à la main; les individus ayant des requêtes écrites à lui présenter ou des explications verbales à lui faire, sont introduits devant lui par une espèce de maître de cérémonies. Les plaignants exposent leur cause à haute voix, et le bey prononce le jugement séance tenante; quelquefois il trouve que la question soulevée exige des éclaircissements et ordonne une enquête, mais le plus souvent son arrêt est formulé immédiatement; après quoi l'individu ainsi jugé est poussé hors de la salle, pour faire place à un autre. Cette justice sommaire que les Arabes acceptent sans réclamations, a quelque chose do très primitif, et suppose l'absence de toute procédure légale, mais surtout une conUance aveugle et illimitée dans l'infaillibilité du juge suprême, capable, par une espèce d'intuition surhumaine, de trancher en quelques minutes des questions qui, pour être résolues avec toute la rigueur légale, eussent exigé plusieurs jours ou même plusieurs mois. Au reste, si le caractère primitif présenté en Tunisie par l'administration judiciaire témoigne d'uuij civilisation fort arriérée, il serait injuste d'en conclure que les populations de ce pays se trouvent à l'élat complètement stationnaire, puisque j'ai déjà fait remarquer les conditions de sécurité publique dont on y jouit, conditions inconnues il y a peu d'aimées. Sans doute, les mesures sévères prises par le gouvernement n'eussent jamais sulli pour obtenir cet avantage, si l'esprit des populations orientales en général n'avait pas subi une heureuse moJitlcalion. Le fait est que le fanatisme mahométan, tout en se produisant encore dans les régions lointaines
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    490 TUNISIE. et soustraites au contact avec TEurope, est bien loin d'être ce qu'il fut jadis, et il va tous les jours déclinant avec une étonnante rapidité, au point de ne plus figurer comme un levier dont on puisse se servir pour soulever les masses. L'auréole de l'héritier de Mahomet a pâli comme a pâli l'auréole de l'héritier de Saint-Pierre, et les foudres que l'un et l'autre tenaient jadis dans leurs mains peuvent encore atteindre des individus, mais n'épouvantent plus les peuples. C'est un changement que j'eus plus d'une fois occasion de constater pendant mes longues pérégrinations dans l'Orient, et j'en ai observé tout récemment des exemples frappants dans l'Algérie et dans la Tunisie. Arrivé dans ces contrées au moment où la lutte entre la Russie et la Turquie était dans toute sa force, j'avais craint que ma nationalité ne me causât de sérieux embarras au milieu des Arabes, et lorsque mes légitimes appréhensions furent complètement dissipées en Algérie, je n'en conservais pas moins à l'égard des Arabes de la Tunisie, placés sous un prince musulman, vassal de la Porte, dont les dispositions personnelles eussent été impuissantes pour me garantir contre Tirritation populaire, fort tialurelle dans de semblables circonstances, même en Europe. Aussi, le général Chanzy eut-il la bonté de m'oflFrir de me placer à Tunis sous la protection française, à laquelle d'ailleurs ma qualité de correspondant de l'Institut semblait m'accorder quelques titres. Mais grand fut mon étonncment lorsque, arrivé à Tunis, où évidemment on était déjà prévenu de ma visite, je vis que ma qualité de Russe n'impressionnait personne, et que je pouvais la faire valoir aussi bien qu'une nationalité quelconque. Au contraire, le bey tint à donner toute la publicité possible aux témoignages de bienveillance dont il voulut m'honorer, car ce fut dans son palais de la Goulette, entouré par le peuple, qu'il me décora de ses propres mains du grand cordon du Nichan Iftihar, la plus haute distinction qu'il put décerner; en sorte que lorsque, orné de ses brillantes insignes, je me retirai de la salle d'audience, la garde me présenta les armes et la foule d'Arabes que je dus traverser à pied pour
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    DÉCLIN DU FANATISME. BARDO. 491 regagner Teinbarcadère, s'ouvrit respectueusement devant moi, en regardant le Moskov (Russe) ainsi décoré, dont les compatriotes venaient d'égorger tant de milliers de vrais croyants. Certes, il y a une dizaine d'années, à Tunis comme dans toute autre ville musulmane, le peuple n'eût pas accueilli avec une aussi bienveillante tolérance un chrétien appartenant à une nationalité en guerre avec le chef de l'islamisme, et je pourrais mulliplier les exemples de cette tolérance ou plutôt de cette tiédeur religieuse qui caractérise aujourd'hui les musulmans. Avant de vous rendre compte de mes excursions dans les environs plus éloignés de Tunis, je crois devoir vous dire quelques mots sur le palais du bey, connu sous le nom deBardo, et situé à peu de distance au nord de Tunis, de môme que celte ville, non loin du bord occidental du lac El-Babira. Un chemin de fer conduit à Bardo, ainsi qu'une belle chaussée que le bey a fait construire et aboutissant à Hamam-elEnf, localité à eaux minérales dont je vous parlerai plus tard. Le nom de Bardo s'applique à un assemblage de maisons de dimensions diverses, groupées autour du palais du prince; c'est en quelque sorte un petit village, ayant ses boutiques, ses ateliers, le tout entouré d'un mur. Le palais est un édifice de. médiocre grandeur, à deux étages, mais ne renfermant qu'une quinzaine de chambres. L'entrée se présente assez bien, l'escalier et lestions qui le décorent sont en marbre blanc, ces derniers viennent d'Italie, et presque tous les ornements architecturaux de l'intérieur du palais ont une origine semblable; cependant quelques plafonds et quelques murs sont ornés de sculptures en stuc d'un beau travail dans le style mauresque. Malheureusement au Bardo comme au Dar-el-Bey, la baroque singerie de l'ornementation et de l'ameublement européens prédomine, bien que sous le dernier rapport le Bardo ait été moins malheureux, car les meubles y sont dans le style de Louis XIV et, par conséquent, possèdent du moins un certain caractère historique. La salle de réception est spacieuse et ses murs ornés de portraits de plusieurs souverains européens, parmi lesquels Napoléon III et Victor Emmanuel prédominent,
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    492 TUNISIE. mais le sultan et Tempereur de Russie, chose étrange, en sont exclus. De même qu'au Bardo, nous fûmes conduits ici par un otBcieren grande tenue, et la garde nous présenta les armes, mais avec un air qui semblait faire appel à notre libéralité; quant à Tofficier, il accepta de notre drogman la somme de 3 francs en nous exprimant sa reconnaissance. J'étais tenté de prendre cela pour de l'ironie; mais lorsque je reprochai à notre interprète lexiguïté blessante de sa donation, il m'assuraque, malgré leur uniforme élégant, ces fonctionnaires n'étaient que des mendiants mourant de faim, et il ajouta que j'avais eu raison de ne rien donner aux soldats sous les armes, car l'ofOcier eût été le premier à les dénoncer au colonel comme ayant manqué à 1 honneur militaire. Après ces quelques mots sur Tunis et ses environs les plus rapprochés, je vais vous rendre compte des excursions successivement faites à une dislance plus ou moins considérable de la ville. Je commencerai par la plus longue, celle à Zaghouau, village situé à environ 40 kilomètres au sud de Tunis. L'objet de celte excursion était non seulement de voir le magniGquc aqueduc construit par l'empereur Adrien pour conduire à Cartbagc Teau des sources situées dans le massif du Znghouan, mais encore de visiter ces sources mêmes. Comme nous devions coucher à Zaghouan, localité qui, pas plus que toutes les villes on villages tunisiens, ne pouvait offrir une hospitalité satisfaisante aux étrangers, M. Roustan, consul général de France, nous avait adressé à M. Fanelli, ingénieur français au service du bey, chargé de la surveillance des travaux hydrauliques Il demeurait dans l'endroit nommé Marma, non loin de la petite ville de Zaghouan, et grâce à celte recommandation , nous étions sûrs d'être bien accueillis et mis à même de tout examiner. Nous louâmes eu conséquence une voiture légère, attelée de trois chevaux vigoureux, et nous nous mimes en roule le 28 mai, à cinq heures du malin, accompagnés du spahi armé du consulat de Franco ainsi que de notre interprète. Nous sortîmes
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    MOHAMMEDIA. AQUEDUCS D'aDIUëN. 193 par la porle de Bab-Sidi-Abdoulla el parcourûmes une plaine ondulée, çàet là revêtue de taillis d'oliviers; à travers les sables souvent blanchis par des efHorescences salines, perçait un calcaire jaunâtre à cassure conchoïde. Après une heure el demie de marche nous passâmes à côté du groupe d'édifices ruinés, représentant l'ancien palais construit sous le nom de Mohammédia par Ahmed bey, qui, au prix d'énormes sacrifices pécuniaires, s'était efforcé d'orner sa somptueuse demeure de tous les trésors de l'art qu'il avait pu se procurer. Cette création aussi fantastique que dispendieuse date seulement d'une cin(juantaine d'années et déjà tout a disparu, à l'exception d'informes pans de murs à moitié ensevelis dans des monceaux de décombres. A côté de cette scène de désolation se dressent majestueusement les voûtes des aqueducs d'Adrien, que les efforts combinés du temps et des hommes ne sont pas parvenus à abattre au bout de dix- sept siècles! Il est impossible de placer l'un à côté de l'autre des exemples plus frappants de la solidité des constructions anciennes et de la fragilité des nôtres, surtout lorsqu'elles sont l'œuvre des Orientaux. A peu de distance des ruines de Mohammedia apparaît la première série des arcs du magnifique aqueduc romain, qui se déploie dans toute sa splendeur aussitôt après avoir traversé l'Oucd-Melian {Catada de Plolomée). Rien de plus grandiose et de plus pittoresque que le coup d'œil présenté par celle longue ligne d'arcades découpant Thorizon en aulanl de lozanges gracieux à fond d'un bleu foncé, tandis que les sommets des arcs sont colorés en vert par les végétaux qui s'y sont développés depuis des siècles, et parmi lesquels s'élèvent quelques petits opuntia {Opuntia ficus indica). Après avoir traversé TOued-Melian, la plaine où nous continuâmes à cheminer devint plus accidentée, mais inculte et souvent aride, émaillée çà el là par les pclils buissons de thym en lèle {Thymus capiiatus L.) à fleurs roses odoriférantes. Dans les endroits où il y avait quelcjue culture, les champs étaient ensemencés d'orge qu'on était à moissonner, entassant les gerbes en pyramides ou en cônes, pour les conserver pen �
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    4M TUNISIE. daDl rbiver, pratique sa»s doute empruntée aux Européens, car je ne. l'avais nulle part observée en Turquie. Nous laissâmes bientôt à notre gauche la longue série des arcs de Taqueduc subsistant encore sur une ligne de plus de 30 kilomètres, mais qui, du temps des Romains, devait avoir (selon M. Caillât) Ténorme développement de 132 kilomètresde* puis les sources du Zaghouan jusqu'à Garlhage ; développement que ne présente guère aucun autre aqueduc connu : le plu9 long en effet parmi ceux de Rome, désigné par le nom de Âmio Novus (ouvrage de TempereurClaudien), a moins de 100 kilo* mètres de longueur, et d'ailleurs la moitié est souterraine. Bien que la majeure partie de l'ancien aqueduc ait dis-* paru, notamment celle comprise entre la ri viëre Melian et remplacement de Carthage, on est frappé d*étonnement de voir subsister encore tant de restes splendides de ce gigantesque monument, malgré tous les efforts réunis pour TeSkcer corn* plètemenl, depuis Gelimer, roi des Vandales, qui commença Tœuvre de destruction, jusqu'aux Espagnols qui y mirent la dernière main. En effet, ce qui a survécu à toutes ces cata* strophes est encore considérable, et lorsque, après avoir franchi rOued-Melian, nous longeâmes la longue série d'arcades alignées dans la plaine, je pus compter une série de 341 arcs encore parfaitement intacts. Cependant il y a environ trois ans, le colonel Playfair en compta 344, et il est probable que, si la Tunisie continue à rester sous le régime actuel, le jour viendra où ce spleudide monument aura enGn terminé sa longue existence. La mort sera lente sans doute, mais elle s'avancera d un pas de plus à chaque coup de marteau et de pioche venant détacher une pierre, opération pratiquée de nos jours, car nous >1mes plusieurs Arabes occupés à ce travail et à transporter dans leurs \îllages le précieux butin chargé sur des charrettes. A mesure que nous nous rapprochions de Zaghouan, la plaine devenait plus accidentée et plus rocailleuse; les calcaires marneux blanchâtres y perçaient partout à couches plongeant au sud-ouest. Cependant, malgré l'aridité de la contrée, od
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    CONTRÉE ENTRE TUNIS ET LA VILLE ZAGHOUAN. 495 voyait sur plusieurs points les collines revêtues de buissons de Pisiacia lentiscus^ Zizyphus vulgaris^ associés à des touffes de Passerina hirsuta et de Thapsia garganica^ ombellifère atteignant quelquefois des dimensions gigantesques. Au bout de cinq heures de marche (de Tunis), nous arrivâmes à la demeure de M. Fanelli, qui nous accueillit avec la plus grande prévenance et nous établit fort convenablement dans sa jolie maison, La contrée que nous venions de parcourir entre Tunis et la demeure de M. Fanelli, généralement aride, m'offrit cependant un assez grand nombre de plantes, parmi lesquelles je signalerai seulement les suivantes, en sus de celles déjà mentionnées' : C'uiu9 monspeliensis L. Polycarpon telraphyllum L. r. Hypericum pubescens Boiss. Ebenus pinnata Desf, Paronychia nivea De. Sedum allissimum Poir. Scabiosa marilima L. Asteriscus maritima L. Scolymus hispanicus^. Centaurea fuscala Des". Andryala integrifolia L. r. Spilielia cupuligera De. Cuicuia plani/lora Ten. (sur Rosmari» nus officinalis.) Echium marilimum Willd. Verbœtcum sinuatum L. Trixago viscosa Rehbeh. Teucrium polium L. Statice Thouini Viv. r. Alliumpaniculalum L., var. pollens. Melica cilialat var. — Nebrodensis. Lygeum spartium L. Ampelodesmos tenax Link. Comme,ànotre arrivée à la demeure do M. Fanelli, lajournée n'était pas encore très avancée, il nous proposa d'aller immédiatement visiter la petite ville de Zaghouan, ainsi que les sources situées non loin du massif montagneux de Zaghouan. La petite ville, distante à une lieue de la maison de M. Fanelli (dont l'altitude, selon mon aréomètre, est d'environ 200 mètres), se compose d'une centaine de maisons aussi misérables que pittoresquement situées. On y jouit d'une vue magniBque : au sud se dresse le beau massif montagneux de Zaghouan dont l'altitude est de 1343 mètres, tandis qu'au sudouest se déploie une plaine vivement coloriée en vert par 1. Les plantes marquées de r sont plus ou moins rares en Algérie.
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    490 TUNISII::. d'épais taillis d'oliviers, et limitée à l'ouest par une autre chaîne parallèle à celle du Djebel -Zaghouan. Ou aperçoit unefoole de tronçons de colonnes antiques, tant dans les murs de la ville que dans les maçonneries de ses maisons, toutes échclomiéei le long de rues étroites, rabotteuses, s élevant et descendaol brusquement; la porte conduisant à la ville est de coDstnic« tion romaine. Pour aller visiter les sources, nous gravîmes puis longea* mes le versant ouest-sud-ouesl du Djebel- Zaghouan, en suivinl le conduit d'eau alimenté par la piscine. Nous traversâmes pendant une demi-heure do beaux ttiillis de thuya articulé {CaUjftm f9iafiricaim)j taillis qu'on voyait s'étendre bien avant dans la campagne située plus bas, le long du pied septentrionaF du Djebel-Zagbouan, où cette essence constitue des forêts ooo» sîdérabies^ occupant, selon M. Fanelli, plus de 30000 hectares. Le pittoresque sentier que nous suivîmes à travers cette belle contivv forestière, était revêtu de vigoureux buissons de lauriersHKV^ (Serifon olûonder) chamarrés de fleurs rougpi et Manches. Celte éWgante Apocynce, si cai actéiistique pour h Nidi^ C5A une des formes vi^étales dont révolution graduelle i traxvTS les i^ géologiques a été le mieux constatée. En effet, M. do Saporta ' es* parvenu à reconstruire Tbistoire du Nermm fihm^r en renwntant a son type primordial, représenté dans la craie supérieure par le X Rohlii^ type se modi&ant à mesure qu'il traverse les époques wcènc cl miocène, pour revêtir enfin, dans les dépMs pliocènes de Mexiniieux, tous les carac* tèiYs i\c notre laurier-rose actuel. Aussi, M. de Saporta a figuré lo yrrnnn de Mcximieux sous le nom de N, Olcander pUoee'wciivi. en plaçant en regard les cinq iomies intermédiaires A\ pirrhifppm. sarifmcensr. jr/êCfiftwt, Gaiidn/œnm et bikt' wcfi^f que l'ancien tj"pe crétacé? avait successivement partoorues avant de réaliser sa forme actuelle. Nous atteignîmes enfin le splendîde monument romain qui encadre la piscine, où se réunissent les eaux des sources situées
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    490 TUNISIE. d'épais taillis d'oliviers, et limitée à l'ouest par une autre chaîne parallèle à celle du Djebel -Zaghouan. On aperçoit une foule de tronçons de colonnes antiques, tant dans les murs de la ville que dans les maçonneries de ses maisons, toutes échelonnées le long de rues étroites, rabotteuses, s élevant et descendant brusquement; la porte conduisant à la ville est de construction romaine. Pour aller visiter les sources, nous gravtmes puis longeâmes le versant ouest-sud-ouest du Djebel- Zaghouan, en suivant le conduit d'eau alimenté par la piscine. Nous traversâmes pendant une demi-heure de beaux taillis de thuya articulé {Callytris quadrivalvis) ^ taillis qu'on voyait s'étendre bien avant dans la campagne située plus bas, le long du pied septentrional du Djebel-Zaghouan, où cette essence constitue des forêts considérables, occupant, selon M. Fanelli, plus de 30000 hectares. Le pittoresque sentier que nous suivîmes à travers cette belle contrée forestière, était revêtu de vigoureux buissons de lauriers-roses {Nerium oleander) chamarrés de fleurs rouges et blanches. Celte élégante Âpocynée, si caractéristique pour le Midi, est une des formes végétales dont révolution graduelle à travers les âges géologiques a été le mieux constatée. En effet, M. de Saporta* est parvenu à reconstruire l'histoire du Nerium oleander tn remontant a son type primordial, représenté dans la craie supérieure par le N. Rohlii\ type se modiQant à mesure qu'il traverse les époques éocène et miocène, pour revêtir enfin, dans les dépôts pliocènes de Meximieux, tous les carac-* tères de notre laurier-rose actuel. Aussi, M. deSaporta a figuré le Nerhfm de Meximieux sous le nom de N. Oleander plioceîiicumy en plaçant en regard les cinq formes intermédiaires {N. parisiense^ sartliacense^ repentant^ Gaudrijamim et bilir^ inense) que l'ancien type crétacé avait successivement parcourues avant de réaliser sa forme actuelle. Nous atteignîmes enfin le splendide monument romain qui encadre la piscine, où se réunissent les eaux des sources situées *., Le monde des plantes avant Vappariiion de l'homme, p. 390.
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    VÉGÉTATION ET GÉOLOGIE DU MONT ZAGHOUAN. 497 dans le massif du Zagbouan. Je me dispenserai de décrire ce remarquable monument connu chez les Arabes sous le nom de El-Kasba ou Fort, parce que M. le colonel Playfair * en a déjà tracé un tableau aussi correct qu'instructif, et que, de plus, le savant ingénieur M. Caillât, dans un travail que je mentionnerai plus tard, a fourni sur TEl-Kasba les données numériques les plus précises et les plus détaillées. La piscine, dont raltitude est d'environ 300 mètres, est ombragée par de vigoureux caroubiers et mûriers {Monis nigra)\ ces derniers étaient chargés de fruits mûrs, tandis que dans les Gssures des dalles composant les murs de Tédifice romain, de même que sur les gradins de Tescalier, j'ai observé : Campaniiia dic/iotoma L., Polycarpon telvaphyllum L., Hypericum piibescem Boiss., Reseda alba L., Nigella damascena L., etc. Après avoir passé la nuit sous le toit hospitalier de M. Fanelli, je voulus proflter de la matinée pour examiner d'un peu plus près le massif du Zagbouan, avant de retourner à Tunis. En conséquence, accompagné de M. Fanelli, nous partîmes à cheval, de bonne heure (le 29 mai), et nous remontâmes jusqu'à la piscine visitée la veille, car de ce point l'ascension du Zagbouan est la plus facile, par le versant nord-ouest de la montagne. Nous laissâmes nos chevaux à la piscine et nous gravîmes pendant une demi-heure des hauteurs ondulées, composées de conglomérats solides et revêtues de buissons de lenlisques, caroubiers, myrthes, jujubiers, etc., puis nous atteignîmes un long ravin dirigé du sud-esl-sud au nord-oueslnord. Ses parois, tantôt verticales, tantôt à pentes ondulées, revêtues de buissons, sont composées de calcaire bleuâtre ou grisâtre, quelquefois très siliceux, d'autres fois chamarré de filons et de nids de kalkspath blanc; la structure de la roche est souvent cristalline, et la cassure esquilleuse ou conchoïde. La stratification est confuse, et il n'est pas aisé de distinguer ce qui peut être dû à des fissures, ou au dépôt de couches successives; cependant, sur plusieurs points, le plongement paraît être 1. Voy. Traveh ta the fooisieps of Bruce, p. 139; c\, Handbook for travellers in Algeria and TuniSy nouvelle édit., p. 290. TCHIHATCHEF. 3â
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    498 TUNISIE. au sud-ouest. Des bords du ravin, dont Taltilude est d'environ 500 mètres, on embrasse très distinctement la région supérieure de cette partie de la montagne, composée, selon toute apparence, du môme calcaire dont les régions inférieures sont formées; déplus, on voit les mêmes buissons jusqu'aux sommets du massif; aussi je crus pouvoir me dispenser de continuer l'ascension, ce qui eût retardé notre retour à la maison de M. Fanelli où j'avais laissé ma femme et où notre voiture nous attendait pour nous reconduire à Tunis. En conséquence, nous revînmes à la piscine afin de regagner de là promptement la maison de M. Fanelli, tout en regrettant vivement de n'avoir pas eu le temps de faire le tour du massif de Zagbouan ; car on m'avait dit qu^à peu de distance de la lisière méridionale de ce dernier, se trouvait une prodigieuse accumulation de dolmens recouvrant un vaste espace. Parmi les plantes observées par moi sur la partie du massif du Zagbouan que j'avais traversée, je mentionnerai les suivantes * : r. BiscuttUa apula L. var. r. Rap\$trum Linnœanum Boiss. Rapiitrum orientale DC. r. Cistu» villosus Lmk. Polycarpon tetraphyllum L. r. Sedum dasyphyllum, var. glanduloium. Umbilicus horiionialis DG. Eryngium Iriquetrum Valil. Ridolfia segetum Moris. r. Ammi visnaga Link. — majus L. r. Kundmannia sicula De. r. Daucus crinilus Dcsf. Papaver dubium L. Fumaria capreolata L. Chryiënthemum coranarium L. Uraspermum Delechampiii Desf. r. Cardopatium amethyMtinum Sptch. Galactites tomentosa Mœuch. r. Spii*elia cupuligera Dur. Campanula didiotoma L. r. Convolvulus cantabricu9 L Linaria re/lexa Desf. Stachys tUria L. r. Teucrium pieudochamœpUys L Hosmarinus officinalis L. Mercuriûlis annua L. Daciylis glomerata L. Andropogon hirtus L. Les calcaires qui composent le Djebel-Zagbouan sont remplacés au bas de la montagne par un calcaire marneux alternant avec des marnes feuilletées, jaunâtres ou foncées et plongeant au sud-est; ces calcaires marneux appartiennent probablement k la même formation que les calcaires gris des i . Les plantes marquées de r sont plus ou moius rares en Algérie.
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    REMARQUABLES TRAVAUX HYDRAULIQUES. 499 régions médianes et supérieures de la montagne ; mais il n'en est plus ainsi des calcaires blancs friables qui, sur plusieurs points de la contrée comprise entre Tunis et Zaghouan, se présentent en couches horizontales; ils sont évidemment d'un ftge plus récent, peut-être tertiaire. M. le professeur Stache, qui avait visité ces parages avant moi, admet, entre Tuniset Zaghouan, des dépôts crétacés et ter* tiaires, mais tout en avouant qu'il ne les considérait comme tels que d'après le faciès des roches. Le savant allemand signale, près de la ville de Zaghouan, des calcaires contenant des minerais de plomb semblables à ceux du Djebel-Reça; dans ces calcaires, notamment dans une variété à taches rougeàtres et grises, il constata beaucoup de fragments indéterminables de coraux. Enfin, M. Stache pense que les roches composant le Djebel-Zaghouan aussi bien que le Djebel-Aeça, sont de l'âge dévonien, opinion ne reposant sur aucune preuve directe ^ Avant de quitter la maison hospitalière de M. Fanelli, je désirerais vous faire part des renseignements qu'il a bien voulu me donner sur le système hydraulique remplaçant aujourd'hui les aqueducs romains, et que personne ne connaît mieux que lui, puisqu'il se trouve officiellement chargé de la surveillance de ces grands travaux ; d'ailleurs, il a eu la complaisance de me communiquer la brochure publiée par M. Ph. Caillât, ex-ingénieur du bey de Tunis, sous le titre de : Notice sur r ancien aqueduc de Carihage et sa restauration. Les faits que je vais vous exposer sont basés sur ce document important et sur les renseignements verbaux de M. Fanelli. M. Caillât commence son travail par une description détaillée des magniOques aqueducs exécutés par les Romaius, ainsi que du temple situé au-dessus de la piscine oii se réunissent les sources du Zaghouan ; cette description est d'un grand intérêt, parce qu'elle nous permet d'apprécier exactement Tétat de ces monuments tels qu'ils étaient il y a dix-neuf ans (eu 1860); de cette manière, on en possédera un tableau exact à Tépo1. VerhandL der k. k. geol, R$ichsan$taU, an. 1876| n
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    500 TUNISIE. que où ils auront complètement disparu. M. Caillât pense que le temple dont il donne les dimensions a été consacré à Âstarte, le génie tulélaire de Carthage. Il termine la description des anciens aqueducs romains par Tobservation suivante : « En résumé, cette œuvre magnîQque, indépendamment des monuments construits au-dessus des grandes sources, et qui amenaient 32 millions de litres d'eau par jour, soit 370 litres par seconde, se, composait d'un aqueduc principal ayant 124 kilomètres de longueur, dont 17 kilomètres étaient supportés audessus du sol des plaines, par des arcs construits sur de gigantesques piliers ; les aqueducs secondaires présentaient une longueur totale de 8 kilomètres; il en résulte que Tœuvre romaine avait en totalité 132 kilomètres. » En 1839, M. Colin, ingénieur civil, fut chargé par le bey de rétablir l'aqueduc romain, en tant qu'on pourrait l'utiliser, pour amener les eaux des sources principales du Zaghouan et du Djouggar à Tunis; une somme de 7800000 francs fut allouée à ce travail, qui fut réellement terminé en moins de trois années, c'est-à-dire en 1862. L'aqueduc actuel, plus connu sous le nom de canal des eaux du Zaghouan et du Djouggar, est composé de deux parties bien distinctes, exécutées l'une en maçonnerie, l'autre en tuyaux de tôle bitumés. La branche descendant directement de la source du Douggar, celle la plus éloignée de Tunis, a une longueur totale de 33 691 mètres, dont 33 011 mètres sont construits en maçonnerie et 350 mètres en tuyaux, ayant 45 centimètres de diamètre intérieur et formant ce que l'on nomme le siphon du Djouggar, établi dans les berges d'un ravin qu'il traverse. De ce canal maçonné, 24143 mètres ont les voûtes hors du sol et longent à nii-eôle les flancs escarpés des montagnes ; 9198 mètres sont sous le sol, 900 mètres, entre autres, après TOued-EsSrack, traversent un col, à une profondeur de 30 mètres. Cette branche du canal passe au-dessus de 64 cours d'eau qui ont nécessité la construction de 40 ponceaux de 1 à 4 mètres d'ouverture, et de 24 ponts sur des ravins.
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    DÉPENSKS CAUSÉKS PAR LES TRAVAUX HYDRAULIQUES. 501 La branche descendante de la source sortant de la montagne du Zaghouan a une longueur do 6141", 50, dont 3993 mètres hors du sol et 2 148" ,50 sous le sol. Ces deux branches des sources du Zaghouan et du Djouggar se réunissent en un lieu dit rembranchement (c'est Tcndroit nommé Marona où est située l'habitation de M. Fauelli), dans une grande construction circulaire, où se trouve Toriginc du canal commun aux eaux des sources réunies, ainsi que des vannes pour arrêter les eaux, des canaux de décharge pour les détourner séparément, enfin des\léversoirs avec leurs échelles graduées, pour connaître le jaugeage des eaux, constater les différences qui pourraient se produire dans les deux branches d'arrivée, et savoir exactement le volume d'eau se rendant du côté de Tunis pour y être distribué. Dans tout le parcours du canal îwsquix Tunis, on a suivi les travaux des Romains, sauf sur la branche du Djouggar, L'œuvre accomplie par M. Colin en moins de trois années se résume par la construction de 87 899"\60 d'aqueduc maçoimé et 43 070 mètres de tuyaux posés sous terre, soit un développement total de '130969",60, comprenant : 40 ponts, 79 ponceaux, 162 passages en dessus à niveau, 7 constructions renfermant les appareils nécessaires pour régler les eaux des siphons, 6 canaux de décharge et 7 déversoirs avec échelles de jauge. Les eaux parcourent 101 873'",70 pour se rendre à Tunis, 103337 mètres au Bardo et 124958 mètres pour aller à la Gouiette. M. Caillât déclare que M. Colin a réellement reçu seulement 5937000 francs en espèces, tout le reste a été fourni en teskerès ou bons du Trésor, ce qui naturellement rendit plus difficile le payement des ouvriers, dont la majorité étaient étrangersy surtout Italiens. M. Fanelli croit que M. Colin s'était placé dans une position fort délicate, en assumant une responsabilité partagée avec toute uue légion de fonctionnaires tunisiens, qui tous demandaient ou extorquaient des pots-de-vin ou bakchich^ ce qui donna lieu à

  

  
    Page 527
    

  
  
    502 TUNISIE. un gaspillage aussi inutile que considérable ; de plus, il paraîtrait qu'accablé de besogne de tout genre^ M. Colin eut trop de confiance dans certains agents européens chargés de plii-* sieurs travaux, sans avoir eu le temps de les contrôler suffisamment; il en résulta que beaucoup de ces travaux furent trèi mal exécutés, tels, entre autres, plusieurs conduits, lesquels, au lieu d'être en maçonnerie, ont été façonnés en argile ou terre glaise ; toutes ces regrettables défectuosités donnent lieu à des réparations fréquentes dont les frais se monteraient, sdûo M. Fanelli, à 60000 francs par an. Les dépenses exorbitantes causées au bey par l'exécution du grand travail hydraulique ont sans doute contribué beaucoup à ébranler les finances do pays, réduites actuellement à de fâcheuses conditions ; il n'en est pas moins vrai que la nature même de ces dépenses place le bey dans une position bien supérieure à celle de tous ces souverains ruinés que l'Europe s'eflorce aujourd'hui de soumettre à sa tardive tutelle ; car, tandis que ces princes ont complètement épuisé leur pays pour satisfaire à leur vanité ou à leurs insatiables convoitises et à leurs débauches, le bey, au moins, peut signaler avec un légitime orgueil le gigantesque monument qu'il a élevé à la civilisation, bien qu'en cédant à cette noble inspiration il n'ait pas consulté ses propres ressources. Dans le massif montagneux de Zaghouan, les lions et les panthères paraissent être assez rares; en revanche, le major sir Grenville Temple S qui avait parcouru une grande partie de la Tunisie, nous apprend que toute la région montagneuse à Touest de Tunis abonde en bêtes fauves, en sorte qu'elle est encore ce qu'elle était du temps d'Hérodote : leonum arida nuirix. D'ailleurs, la Tunisie et TAlgérie fournissaient par* ticuliërement aux combats publics de l'amphithéâti-e de Rome, cette prodigieuse quantité de lions et de panthères doot parle Pline, qui nous apprend que Pompée] fit apparaître d'un seul coup 600 lions et César 400, tandis qu'Auguste trans1. Excursion in the Mediteranêàn, Algeria and Tunis. London, 1835, t. II, p. 2^9. Cet ouvrage, devenu aujourd'hui très rare, peut encore être consulté avec fruit, malgré sa date reculée.
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    LIONS ET PANTHÈRES EN TUNISIE. 503 perla à Rome en une seule fois 420 panthères, Pompée 400 et Seaurusl50. Comme toujours, partout où ces animaux sont fréquents, ils deviennent Tobjet d'assertions les plus exagérées, et M. Temple fait observer, qu'il eût pu remplir des volumes entiers d'anecdotes merveilleuses qu'on ne cessait de lui débiter sur les lions et les panthères, et propres à faire pâh'r toutes celles rapportées par Aristote et Pline. Cependant, comme dit le proverbe vulgaire : « On ne prête qu'aux riches », le voyageur anglais admet à ce sujet plusieurs faits assez extraordinaires dont il a été à même de constater Texactitude; ainsi, entre autres, il nous apprend que le plateau sur lequel est située la petite ville Kazerin (l'emplacement de l'ancienne Colonia Scillitana ou Cilio) était revêtu d'épais buissons d'opuntia, détruits peu de temps avant son arrivée en ces lieux par une forte gelée, qui fut pour les habitants un bienfait providentiel ; car elle les délivra des hôtes féroces auxquels ces fourrés servaient de repaire, et parmi lesquels figurait un énorme lion, qui, pendant quatre années, avait répandu une telle terreur dans la contrée, que les habitants se préparaient déjà à quitter la ville, après avoir échoué dans toutes leurs tentatives dirigées contre ce terrible voisin ; une seule nuit de gelée avait suffi pour les en libérer, car il disparut aussitôt avec tous ses complices. L'excursion à Zaghouan, exécutée par une chaleur accablante, eut malheureusement pour ma femme le résultat que j'avais toujours tant appréhendé, car il ne lui fut plus possible de continuer cette vie de fatigue qu'elle avait supportée pendant plusieurs mois avec autant d'énergie que de bonheur; une fièvre violente lui imposa la nécessité de garder le lit puis la chambre, jusqu'au moment où elle put s'embarquer pour l'Europe- Privé d'un compagnon de voyage dont la présence est pour moi une condition indispensable de bonheur dans toutes les circonstances de ma vie, je fus contraint de faire seul les quelques excursions qu'il me reste encore à vous raconter. J'en avais d'abord projeté une à Biserta , mais comme elle ne pouvait s'accomplir en un jour, et, que, dans l'état où était ma
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    504 TUNISIE. femme, je tenais à rentrer le soir, je pris le parti de me borner il visiter les ruines d'Utique, situées à mi-chemin de Tunis et de Biserta. Nous sortîmes (le2juin) par la Porte-Verte, et nous longeâmes les murs du for!, en suivant une belle avenue bordée de robinia et d'opuntia {Opuntia ficus indica). A notre droite s'élevaient les vastes casernes de rartillerie et devant nous Taqueduc de Charles-Quint, construclion très inférieure sous tous les rapports à l'aqueduc d'Adrien; il est assez bien conservé et j'y ai compté plus de cent arcs intacts. Nous passâmes sous l'un de ces arcs et nous entrâmes dans une belle plaine parfaitement unie, où à noire droite on voyait le palais du Bardo, se présentant comme un petit village, tandis qu'à notre gauche se dessinaient sur l'horizon lointain les massifs montagneux, échelonnés le long de la rive occidentale du Medjerdah. Â côté du Bardo, et séparé de celui-ci par une belle avenue bordée de Phytolacca dioica^ se trouve un autre château nommé Saïd où le bey vient quelquefois passer une partie de l'été ; tout autour de cet édifice, on voit dans la campagne de nombreuses villas habitées par les fonctionnaires du prince. Après avoir parcouru presque pendant deux heures une plaine, tantôt ondulée, tantôt horizontale, tour à tour ornée de quelques taillis d'oliviers, de caroubiers et de buissons de jujubiers, ou bien parfaitement aride, nous vîmes la contrée se déployer en une surface unie jusqu'à la mer (parages.de Porto Farina) que cependant on n'apercevait pas. Malgré l'aridité de cette surface, se présentaient çà et là quelques champs d orge, envahie par le Mentha pulegium L. très abondant dans toute cette contrée, de même que le vigoureux Thapsia garganica. Nous franchîmes enfin la rangée de collines qui longent du nord-esl-nord au sud -ouest-sud la rive droite du Medjerdah {Bagrada des anciens) et nous descendîmes vers ce coursd'eausi célèbre dans l'antiquité par la curieuse légende s'y rattachant, légende qui ne mériterait peut-être pas beaucoup d'attirer l'attention à cause de ses prodigieuses exagérations, si elle n'avait pas été reproduite par la majorité des historiens an �
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    LÉGENDE DU SERPENT GIGANTESQUE. 505 ciens. Or, il s'agit du fameux serpent qui, à Tépoque des guerres puniques, aurait arrêté pendant plusieurs jours, sur les bords de celte rivière, la marche de l'armée romaine, conduite par Atilius Regulus. Pline* dit : « C est'un fiiit connu (nota est) que près de la rivière Bagrada*, Regulus dut se servir de machines de guerre pour assiéger comme une ville un serpent gigantesque de 120 pieds de longueur. » Valère-Maxime^ reproduit le fait, en ajoutant, qu'avant remploi des machines de guerre, le monstre « sembla aux légion^ romaines plus terrible que Carthage même » ; il avait saisi plusieurs soldats avec sa gueule immense [ingente oré) ou les avait étouffés entre les replis de sa queue [caudœ voluminibus)\ les eaux du fleuve rougies par son sang, ainsi que les exhalaisons pestilentielles du cadavre infestèrent la contrée au point de forcer les Romains de lever leur camp. Enfin Tite-Live, Sénèque*, Florus^, Aulu-Gelle®, Silvius Italiens'' etOrose^ racontent tous cette étrange aventure, et certes, il y a peu de faits dans l'antiquité reproduits par un si grand nombre d'auteurs, que celui du monstrueux serpent de Bagrada; il est donc à présumer qu'en effet un reptile de dimensions extraordinaires a dû habiter les bords de cette rivière à l'époque où l'armée romaine la traversa. Quoi qu'il en puisse être, l'unanimité frappante avec laquelle tant d'auteurs séparés les uns des autres par un laps de temps considérable, ont maintenu une légende fabuleuse, offre un exemple curieux de la faiblesse de l'argument qu'on invoque souvent en faveur de phénomènes surnaturels, eu prétendant 1. HiU, nat., VHI, 1i. 2. M. Davis {Carthago and her remains, p. 31 i) place cet événement sur la rivière Miliana, à peu de distance au sud-esl de Tunis, mais TOued-Miliana est le Catada de Ptolémée, tandis que tous les auteurs qui mentionnent le fait parlent de Bagrada, le Medjardah d'aujourd'hui. 3. L. XIX. 4. Epist.y H± 5. Il, ± 6. VI, 3. 7. VI, vers. UO-28'2. 8. IV, 8.
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    506 TUNISIE. qu1ls reposent sur une longue série de témoignages. Or, le mythe du serpent prouve, une fois de plus, combien ces témoh gnages ne sont quelquefois que la reproduction servile d'un fait signalé d'abord par une seule autorité, et puis répétée à rinfini par ceux qui n'ont pu le constater eux-mêmes, mais se sont bornés à copier leurs prédécesseurs. C'est là Torigine de bien des choses sanctionnées par certaines traditions, auxquelles on s'obstine d'attacher une importance historique. Le célèbre Bagrada, qui a ses sources en Algérie au milieu des ruines de Thubursicum numidarumj est une rivière degran* deur très médiocre, et à l'époque où je m'y trouvais, Veau était peu profonde, mais son lit doit être beaucoup plus large dans la saison des pluies et inonder les marécages qui le bor-^ dent; les rives sont sablonneuses et dépourvues de végétation, Nous franchîmes le Medjerdah par un long pont à pentes assex rapides, puis nous laissâmes la rivière à notre droite et noustra* versâmes une plaine horizontale blanchie par le Thapsia gar* ganica; Ibl plaine est çà et là cultivée et sert de pâturage à de nombreux troupeaux de moutons à queue grasse mais bien moins longue que celle des moutons d'Asie. Parmi les plantes croissant dans la plaine j'observai : Lonas inodora^ Erythrœa pulchella^ Rapistrum Unnœanum et Othonna cheirifolia, toutes espèces rares en Algérie, Bientôt se dressèrent devant nous dans le lointain deux édifices blancs couronnant une hauteur peu élevée, les Arabes les qualifient de deux frères et désignent par le nom de Buchater cette hauteur ainsi qu'une autre située à côté, comme aussi quelques huttes répandues tout autour; ces parages représentent Tun des points principaux de l'emplacement de l'ancienne Utique. Avant d'atteindre cette hauteur, nous traversâmes par un pont en pierre un petit afOuent du Medjerdah, à eau limoneuse, dont les bords marécageux sont hérissés de Cypéracées et de Graminées parmi lesquelles je mentionnerai les Ju?icm acutusy L. et maritimus L., Scirpus holoschœnus L., Cyperm badius Desf., Hordeum mariiimwn With., Polypogon monspeliense Desf., Avena steriiisL.^ Phalaris paradoxa L. et Festuca internipta Desf. Nous fran �
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    RUINES d'utique. 507 chtmes par des pentes très douces une rangée de collines, çà et là revêtues de champs d'orge, et enGn nous montâmes la hauteur de Buchater, le terme de mon excursion. Elle avait duré environ quatre heures. Je descendis chez M. Smith auquel j*avais été gracieusement adressé par lady Wood : c*est un jeune agronome anglais^ fort intelligent, qui possède une jolie petite maison sur lacol-^ line même. M. Smith m'accueillit avec un bienveillant empres^ sèment et s offrit de me guider à travers le labyrinthe de débris, représentant la célèbre cité qu'il connaissait parfaitement, habitant depuis plus de trois ans cette classique et mystérieuse enceinte. Immédiatement au sud-^st de Buchater on voit les citernes composées aujourd'hui de six excavations maçonnées, dont trois parfaitement intactes et les trois autres en partie dégradées, de manière qu'on peut encore constater Texislence de six vastes constructions souterraines, ayant pour toits des coupoles ^voûtées à une hauteur peu considérable au-dessus de la surface du sol ; les trois citernes bien conservées ont été converties par M. Smith en étables, écuries et magasins. Âpeudedistance(au sud) des sixciternes, se trouventles débris assez peu reconnaissables d'un aqueduc; du moins c'est ce que pourrait faire supposer la manière dont sont disposés ces débris sur une longue ligne dirigée desud*estau nord-ouest. Selon toute apparence, cet aqueduc conduisait à Ulique l'eau de quelques sources, situées dans le Djebel- Kochbata qui limite la plaine du côté de nord-est. Au reste, il serait difflcile de décider si l'aqueduc débouchait dans les citernes, car il parait les dépasser et s'avancer dans la grande et profonde excavation située à peu de distance au sud-ouest des citernes. Cette excavation en forme d'un gigantesque entonnoir semble trop vaste et trop profonde pour avoir servi d'amphithéâtre, bien qu'à en juger par quelques débris, ses parois internes paraissent avoir été revêtues de maçonnerie, et que sur les bords de l'excavation se trouve une porte arrondie conduisant dans cette dernière; il est plus probable que cette vaste
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    508 TUNISIE. excavation fut destinée à des jeux nautiques, et que, par conséquent, elle a dû avoir été remplie d'eau qui peut-être aura été amenée par laqueduc dont les débris aboutissent en effet au bord sud de cette espèce de naumachie. D'ailleurs, son enceinte intérieure contient comparativement peu de débris; le fond et les parois sont envahis par les plantes, parmi lesquelles on voyait se balancer gracieusement les beaux épis de Tacanthe {Acanthus mollis), tandis qu'au milieu des débris je remarquai un grand nombre Sllypericum crispum L. Au sud-est de la naumachie se trouve une autre excavation, beaucoup plus étendue et de forme non circulaire mais ovale, étant dirigée de l'est-nord-est à Touest-sud-ouest. A son extrémité ouest-sudouesl, la dépression a 5 mètres de profondeur sur une longueur d'environ 200 mètres; les parois intérieures paraissent avoir été revêtues de maçonnerie. Au milieu de l'excavation se trouve un exhaussement tout couvert de débris; ce monticule ne représenterait-il pas un ilôt, et la vaste dépression au milieu de laquelle il surgit, l'ancien port d'Ulique? C'est à peu de distance à l'ouest de l'excavation (que j'ai provisoirement qualifiée de naumachie) que s'élèvent les deux monticules séparés l'un de Tautre par un ravin peu profond, qui de loin déjà m'avaient été désignés sous le nom de Deux frères^ et dont l'un porte deux marabouts nommés Sidi Buchater. Les sommets aplatis de ces deux monticules sont encombrés de débris, qui, eu égard à la position dominante de ces hauteurs, représentent peut-être remplacement de la citadelle de la ville. Au pied du revers occidental de la hauteur couronnée par les deux marabouts, on voit les débris d'un édifice semblant avoir été un établissement thermal ou balnéaire, et à peu de dislance au sud-ouest de là, les restes de citernes, dont une ouverture laisse entrevoir, comme dans un puits profond, une nappe d'eau. A proximité des deux collines (au sud-ouest de ces dernières), on voit une énorme accumulation de tronçons de belles colonnes en granit gris à gros cristaux de feldspath ; aucun de
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    ENVIRONS DES RUINES D'uTIQUE. 509 ces Ironçons n'est debout, mais ils sont assez régulièrement alignés et pourraient bien représenter les débris d'un temple, tandis que d'autres tronçons de colonnes, mais en position verticale, percent à travers les marécages remplissant le fond d'une dépression circulaire située à peu de distance au sud-ouest des colonnes couchées; l'enceinte intérieure de cette dépression paraît avoir été maçonnée, et, de plus, on y constate les restes de gradins, remplacement d'un amphithéâtre. Enfin, plus loin dans la plaine, à environ 1 kilomètre au sudouest de la colline de Buchater, on voit, au milieu d'un marais, sourdre une source dont la température est peu supérieure à celle de l'air ambiant, du moins dans la saison d'été (2 juin, à deux heures après midi),carelleétait de 31 degrés; à l'exception d'un léger arrière-goût de cuivre, l'eau dégustée ne recèle la présence d'aucune substance acide ou alcaline. De la hauteur des deux marabouts, dont l'altitude au-dessus de la plaine n'est que d'une vingtaine de mètres, on voit, dans les directions de l'est et du nord-est, la plaine s'étendre en surface complètement horizontale jusqu'à la mer; je ne pouvais cependant la distinguer, peut-être à cause du ciel un peu brumeux; de même, on aperçoit la ligne sinueuse indiquant le cours du Medjerdah sans pouvoir l'embrasser tout entier. Dans toute la partie de la plaine où se trouvent les ruines d'Ulique, comme sur l'espace compris entre ces dernières et Tunis, la plaine est plus ou moins revêtue d'une couche de terre végétale qui paraît être très fertile; je n'ai pu y constater d'autre affleurement de dépôts plus anciens que celui d'un calcaire grisâtre, avec des conglomérats et des sables rouges horizontalement stratifiés. Ce sont probablement les mêmes dépôts dont on voit de belles dénudations le long du bord sud-ouest de la grande dépression (naumachie?) située non loin de la colline de Buchater : on y aperçoit de puissantes assises de sables et conglomérats, passant localement à un grès tantôt friable, tantôt très solide, à grain fin, et renfermant çà et là des lits ou des nids d'une argile plastique blanche dont les Arabes se servent pour la confection de poteries grossières.
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    510 TUNISIE. L'impression produite sur moi par les restes d'Utique tels que j'ai pu les voir, très rapidement, à la vérité, mais cependant sous la direction d'un excellent guide, fut lout aussi vive que celle éprouvée à Texamen des restes de Cartbage, en ce sens que, dans les deux localités, les souvenirs du passé sont également effacés (à Utique, peut-être, un peu moins qu'à Cartbage), en sorte que l'emplacement des deux célèbres cités mérite le même degré d'intérêt, et offre aux explorateurs futurs les mêmes cbances (bonnes ou mauvaises) de succès, d'autant plus que les lieux immortalisés par l'antique capitale de Didon ont été mieux étudiés que ceux où florissait jadis sa rivale. La constatation déflnitive de l'emplacement d'Utique est due à M. A. Daux, bien que des explorations importantes y aient été faites également par d'autres savants, parmi lesquels figure au premier rang M. Davis, qui a publié les résultats des fouilles qu'il y avait faites ^ Les travaux exécutés par M. Daux constituent un exemple curieux d'une exploration entreprise et conduite à bon terme, malgré toutes les raisons qui pouvaient la condamner d'avance comme complètement illusoire. Aussi M. Daux* exprimê-t-il vivement l'impression que firent sur lui ces plaines sablon^ neuses, lorsqu'il y arriva à la recherche de la célèbre cité décrite par les anciens comme située au bord de la mer. En gravissant la colline de Buchater, qu'on lui avait dit contenir beaucoup de débris, il ne pouvait guère admettre qu'ils fussent ceux d'une ville maritime, puisque la colline est à plus de dix kilomètres du point le plus voisin de la mer, et qu'à peu de distance d'Utique s'élevait le promontoire Corn^/ta qu'on chercherait en vain en plein continent. Malgré de telles objections, l'intrépide archéologue ne recula point devant une tâche en apparence aussi ingrate, et il passa plusieurs mois dansées lieux déserts et fiévreux à fouiller la colline de Buchater et ses envi* 1. Voyez le chapitre XXtl Je son important ouvrage intitulé : Carthago and her remains. London, 186i. ± Reckirchê$ sur l'origim $t Vêmpta^ment du 9mfiwrimm pkétUcimu,
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    UTIQUE JADIS UN PORT DE MER. 511 rons, jusqu'à ce qu'enfin il fût parvenu à constater que dans ces parages se trouvait, en effets l'antique cité phénicienne, où Caton avait accompli son sublime suicide. La constatation de la position d'Utique a non seulement une importance archéologique, mais encore un grand intérêt géologique; elle prouve, en effet, que, depuis l'ère chrétienne, celle partie du littoral africain a subi des modifications très considé* râbles, car la côt» occidentale du golfe de Tunis s'est accrue d'une vaste surface de terrain de plus de 10 kilomètres de largeur de l'ouest à l'est. Ce remarquable phénomène est sans doute dû, en partie, à l'aclion du Medjerda, dont les dépôts, même aujourd'hui^ continuent k ensabler la baie connue sous le nom de PortoFarina (Ghar-el-Melah), dans laquelle il débouche et ne communique avec la mer que par un canal étroit. Il y a envi^ ron deux siècles, cette baie était considérée comme un excellent port ayant en moyenne de 10 à 15 mètres de profondeur; aussi, en 1655,^ le capitaine Black y fit entrer toute la flottille britannique placée sous son commandement et composée de neuf vaisseaux de guerre. Aujourd'hui, la baie de PortoFarina n'a qu'un demi-mètre de profondeur, et probbblement le temps n'est pas éloigné où elle sera convertie en terre ferme. Cependant, malgré la part incontestable exercée par le Medjerda dans l'accroissement successif de cette partie du littoral tunisien, il est impossible de ne pas admettre que cette action est de nature locale, et que le phénomène dont il s'agit tient à une cause beauooup plus générale, puisqu'il se reproduit dans les endroits placés complètement en dehors de l'influence de cette rivière. En effet, au sud-ouest-sud de la ville de Biserta se trouve le lac Gharat-DjebeMchkul (lac du mont Ichkul, lac Sisarga des anciens), nommé ainsi parce que le mont Ichkul [Kima mons de Ptoléniée) forme sur la côte sud-ouest du lac un promontoire escarpé de 565 mètres d'altitude; or, selon l'importante observation du lieutenant Spralt» citée par le colonel
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    512 TUNISIE. PlayfairS ee moût a été d'abord une ile située au milieu du lac, n'ayant plus aujourd'hui que de 0'",6 à 2"*,5 de profondeur, et se trouve bordé à Test par des écueils remplis de Cardium fossiles, preuve que ce vaste bassin lacustre, riche en poissons et en mollusques d'eau douce, tels que C/uj)ea finta et Unio, aura été formé à la suite du soulèvement de cette partie du fond de la mer. Des soulèvements semblables ont été constatés sur toute la ligne littorale comprise entre les parages limitrophes de PortoFarina et le golfe de Gabès, où M. Barth a trouvé, près de la ville de ce nom, les ruines d*une ville beaucoup plus ancienne qu'il croit être Tascape, mais qui, selon les écrivains grecs e romains, aurait été située au bord de la mer et possédait un port, ce qui n'est plus le cas pour la ville moderne de Gabès. D'ailleurs, sir Granville Temple a cru pouvoir reconnaître les traces d'une ancienne baie s'élendant de Gabès dans l'intérieur, et le soulèvement de cette partie de la côte a pu faire disparaître la communication entre Gabès et l'ancien Palus Tritonisy comme le fait observer le D' Théobald Fischer, dans un travail intéressant sur les changements éprouvés par le niveau du littoral de la Méditerranée ^. Sur la carte accompagnant ce travail, le savant allemand a marqué par trois teintes différentes les surfaces créées par les alluvions, celles en voie d'immersion, et enGn celles en voie d'émersion. Un coup d'œil sur cette carte fait voir qu'à la première catégorie se rattachent les régions où se trouvent les bouches du Rhône, de l'Arno, du Tibre, du Pô, du Méandre (Asie Mineure), du Djihon (id.), etc.; que dans la deuxième catégorie figurent une grande partie de la côte de la Dalmatie, ^\o littoral de la Lycie(Asie Mineure), l'extrémité orientale de ^y*lle de Crête, les bouches du Nil et le littoral de la Cyrénaïque; v'opfln, que le phénomène d'un soulèvement séculaire a été fiqpstalé sur tout le littoral de la Tunisie, depuis les parages de »■ ^ \, Travels in the footsteps ofBi^ce, p. Ul. • 1 Zeitschrift der Gesellsch.fUr Erdk. zu Berlin, an. 1878, t. XllJ, p. 151 V "^ < �

  

  
    Page 538
    

  
  
    PHÉNOMÈNES DE SOULÈVEMENT ET d'iMMERSION. 513 Porto-Farina jusqu'à rexlrémité de la petite Syrie, sur presque tout le littoral de la Sicile, sur la côte méridionale de la Sardaigne, la côle orientale de la Corse, sur plusieurs points du littoral occidental de Tltalie, sur les côtes de la Phénicie et de la Cilicie, sur la côte occidentale de l'île de Crète, enfln sur la côte occidentale de l'Asie Mineure ^ Lorsque Ton considère le mode de répartition du curieux phénomène dont il s agit, tel que M. T. Fischer Ta représenté sur 1. En parlant de TAsic Mineure, où depuis bien longtemps déjà j'avais signale des nombreux faits de ce genre, M. T. Fiscber, ainsi que M. Credner dans les Mitiheilungen, Ergdnzungsheft hO, an. 1878, citent le soulèvement récent observé par moi près de Smyrne. C'est une attention dont j'ai été assez rarement honoré depuis que maints auteurs ont mentionné, sans en indiquer la source, des faits consignés dans mon Asie Mineure. Malheureusement ces genres d'emprunts deviennent aussi aisés à opérer que difficiles à découvrir, lorsqu'il s'agit d'ouvrages ayant pour objet des contrées lointaines, et qui, en raison de leur nature spéciale, mais surtout de leur prix élevé, n'ont de place que dans les bibliollièques publiques, ces sanctuaires où bien des graines et des fruits se récoltent et se moissonnent, sans qu'on se rappelle toujours le terrain qui les a produits. Au reste, si je m'étais parfaitement résigné aux emprunts de cette nature, j*ai dû être fort étonné de me voir un jour adresser le reproche de les commettre moi-même, lorsque je croyais pouvoir reproduire mes propres écrits. C'est ce qui m'amva à l'égard du New quartei'ly Magazine^ quand, en 1876, j'offris à son directeur un travail sur la constitution physique de l'Asie Mineure. M. Craufurd m'exprima son regret de ne pouvoir pas l'accueillir, par la raison que le New quarterly Magazine n'admet que les travaux originaux, et que t les renseignements, m'écrivait-il, que vous donnez, tout intéressants qu'ils sont, peuvent être compilés dans divers ouvrages >. Or, l'honorable directeur, qui, sans doute, n'est pas obligé de connaître l'Asie Mineure, aura pu penser que mes renseignements étaient trop nombreux et surtout trop précis pour que, à moi seul, j'aie pu les recueillir sur les lieux sans les emprunter à un autre. Il ne se doutait pas que cet autre ne pouvait être que moi-même, puisqu'en effet j'avais déjà, en 1866, fait connaître dans mon Asie MineurCj mais sous une forme rigoureusement scientiliquc, ce que j'offrais aux lecteurs du New quarterly Magazine sous une forme populaire; en tout cas, j'avais été le premier à faire et à publier ces observations, qui étaient, par conséquent, aussi originales que possible, en sorte que si M. Craufurd avait eu l'occasion d'en lire de semblables dans un ouvrage quelconque, c'est qu'elles m'avaient été empruntées. La divertissante confusion commise par M. Craufurd prouve donc une fois de plus que les auteurs qui n'écrivent pas pour la foule, non seulement sont peu connus, mais encore risquent de passer pour plagiaires ou compilateurs lorsqu'ils s'avisent de reproduire leurs propres travaux. tchihatchef; 33
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    514 TUNISIE. sa carte, on aperçoit que les mouvements d'émersion ou d'immersion du sol alternent plusieurs fois sur une même ligne, soit droite, soit courbe, en sorte que cette ligue subit un mouvement de bascule. Ainsi, il y a émersion sur les côtes de la Tunisie, immersion dans la Gyrénaïque et dans la région comprenant les bouches du Nil; puis encore émersion sur les eûtes de la Phénicie et de la Cilicie, et immersion en Lydie, et enfin de nouveau émersion sur le littoral occidental de l'Asie Mineure ; de môme, dans Tlle de Crète, l'extrémité occidentale se relève et l'extrémité opposée s'abaisse. Les oscillations de la surface terrestre de Tancien monde ne sont pas étrangères au nouveau monde. Dans un travail intitulé Sinken die Andes? (Les Andes s'abaisseut-elles?), M. W. Reiss ^ a réuni un grand nombre de faits très curieux à cet égard, parmi lesquels figurent ceux observés par Agassiz, qui a trouvé que le littoral oriental de l'Auiérique s'abaisse sur une étendue considérable, tandis qu'un mouvement opposé se produit sur le littoral occidental, en sorte que le continent de l'Amérique subirait un déplacement de Testa l'ouest . Les phénomènes signalés par MM. Fischer et Reiss se rattachent iutimernentà la formation des deltas; c'est ce que le D'G. Rudolpbe Credner a démontré dans son remarquable travail publié dans les Mittheilungen sous le titre de : Deltas^ leur confiyiaration^ extension géologique et origine ^. Parmi les cartes qui accompagnent ce travail, il en est deux dont l'une indique les points do notre globe caractérisés par les exhaussements ou abaissemonts séculaires du sol, et l'autre par les cours d'eau munis de deltas plus ou moins étendus. En examinant ces deux cartes, on est frappé de la connexité intime entre ces deux genres de phénomènes, car on voit les cours d'eau ne posséder des deltas que sur les points où le soulèvement ou l'émersion des côtes ont été constatés. C'est un fait complètement élucidé dans le travail du savant allemand à l'aide de nombreux documents i. VerhatidL der Gesellsch, fur Erdk. zu Berlin, au. 1880, l. VU, p. 45. 2. Yoy. Mittheilungen do M. Petermauû, 1878, EnjànsungskcfU "* 56, avec trois cartes coloriées.
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    FORMATION UES DELTAS. 515 authentiques, et dans lequel, après avoir passé en revue toutes les conditions physiques qui peuvent déterminer la formation des deltas, il fait voir que leur présence ou leur absence sont cornplùlement indépendantes de ces conditions. M.Credner résume ainsi (p. 74) les résultats définitifs de son travail : « Le transport des sédiments par les rivières, la rapidité du cours d'eau de ces dernières, les profondeurs de leurs embouchures, et enfin l'action mécanique de la mer, n'exercent qu'une intluence locale sur la formation des deltas, mais ce sont le soulèvement séculaire des lignes littorales et rabaissement du niveau de Teau dans les bassins intérieurs, qui sont cause que les alluvions dos rivières, même en dépit des autres conditions peu Tavorables, constituent des deltas élevés au-dessus de la surface de l'eau, tandis que, au contraire» l'abaissement des côtes marines et l'exhaussement du niveau de Teau dans les bassins intérieurs, empêchent la formation des deltas le long des côtes de la mer, ainsi que de celles de plusieurs bassins intérieurs, et font disparaître sous les flots les deltas précédemment formés. C'est donc à de tels changements de niveau qu'il faut laltacher en première ligne la répartition géographique des deltas. » De toutes ces considérations on a parfaitement droit de conclure que le refoulement d'Utique dansTintérieurdu continent ne résulte pas seulement de l'action du Medjerda, mais tient à un phénomène beaucoup plus général et infiniment plus puissant, phénomène de nature encore assez mystérieuse, mais dont la constatation, sur tant de points de notre globe, représente, sans doute, l'un des traits les plus saillants de la physique terrestre. Le lendemain de mon retour à Tunis, j'allai (le 4 juin) visiter les eaux minérales de llammam-el-Enf, à environ deux heures de marche à l'esl-sud-est de la ville, près du littoral méridional du golfe de Tunis. Nous sortîmes par la porte de la Forteresse et longeâmes le cimetière situé au pied du mont Sacré composé de calcaire blanc, plongeant légèrement au sud-est. Nous parcou �
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    THERMES D'ENF. MONT BOU KOURNEIN. 517 de Ciiscuta planiflora^ tandis que, dans les fissures des rochers et au milieu des blocs et des sables, on voyait : Sediim altissimum^ Thymus capitatus^ Atractylis cancellata, Drachipodium phœnicoides Rœm. et Sch., etc., cette dernière Grarainée passablement répandue dans le midi de l'Europe, mais rare en Algérie. Le ravin, à pente assez rapide, est creusé dans des dépôts puissants de sables et de matières détritiques, parmi lesquels Bgureune immense quantité de blocs qui rendent la marche peu agréable, sur des surfaces abruptes et arides frappées en plein par le soleil et sous une température de 35 degrés. Aussi, après avoir gravi péniblement pendant plus d'une demi-heure, nous ne nous étions pas encore élevés au delà de 200 mètres. Toutefois, à cette hauteur, je pouvais déjà embrasser distinctement les sommelsde la montagne qui paraissaient composés exactement de la même roche qui constitue les régions inférieures, et comme ces sommets, d'environ 500 mètres au-dessus de l'endroit où je me trouvais^ étaient complètement nus, je ne pouvais guère espérer y trouver rien de particulièrement remarquable sous le rapport des plantes herbacées ou fructescentes ; en conséquence, je me décidai à ne point continuer cette ascension très fatigante et à descendre par un autre ravin également assez abrupte, situé au nord-est de celui par lequel j'avait fait Tascension; je regagnai ainsi Hammam-el-Enf où j'avais laissé ma voiture qui me reconduisit à Tunis. Le coup d'oeil dont on jouit du point de la montagne où j'étais arrivé ?st fort beau. On voit au nord et au nord-est le golfe de Tunis, limité à l'est par des massifs montagneux, séparés du Djebel-Bou-Kournein par une plaine où scintillaient au soleil les maisons blanches de la petite ville de Soliman. La partie du Djebel-Bou-Kournein que j'avais visitée est composée d'un calcaire gris, souvent cristallin, traversé de veines de kalkspath blanc devenant plus bas un peu marneux; le plongement le plus fréquent paraît être au sudest; dans la région inférieure de la montagne, ces calcaires sont masqués par de puissants dépôts de sables, hérissés de
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    518 Tr5I5IE. blocs, dépôts sillonnés da nord au sad par de profonds ravins. Je n*ai pu trouver dans ces calcaires aucun indice organique, mais M. Stacbe' y a constaté des traces d'bippurites. Le Djebel-Reras, situé à peu de distance au sud-ouest du Djebel-Bûu-Kournein, forme en quelque sorte une ramification méridionale de ce dernier. M. Stache, qui a visité les mines de plomb et de zinc qu'on y exploite, donne sur ces dernières des renseignements bien plus complets que sur les conditions géologiques de la montagce. Il signale sur son versant septentrional des marnes gris foncé se séprant en masses tantôt globulaires, tantôt fibreuses, et plongeant d'une manière abrupte vers la montagne (conséquemment au sud-est), plongement que j'avais observé Clément sur le Djebel-Bou-Kournein ; plus à Test, se présentent des calcaires et des dolomies; les minerais se trouvent dans ces calcaires où M. Stacbe a observé des traces de gastéropodes et de coraux, les uns et les autres indéterminables; enfin, il croit que le faciès des roches rappelle quelquefois le trias, mais le plus souvent les terrains paléozuïques, notamment le terrain dévonien, auquel il est disposé à rattacher également le Zaghouan ; ce qui ne serait pas le cas pour le Djebel-Bou-Kournein, où la présence des bippurites lui donne im âge beaucoup plus récent, l'époque crétacée. Quant aux minerais de plomb et de zinc du DjebelReças dont M. Slache donne des analyses chimiques, il les croit formés à la même époque tertiaire, à laquelle M. Coquaiul rapporte les mines de plomb et de zinc de la province de Constanline. Il ne me reste plus qu'à vous rendre compte de ma dernière excursion, à remplacement de Carthage, je me propose de le faire dans ma prochaine lettre. 1. Loc. cil. y an. 1878. p. 36.
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    LETTRE XXI Ruines de Carthage. — Chapelle de saint Louis. — Citernes. — Les traces de Garthage plus compIMeinciil cfTacccs que cellos de touto autro ancienne cité. — Explication de ce phénomi'nc par les phases exceptionnelles qu'a traversées Carlhage. — Ninive, JérusaU'in. Atliènes et Rome. — Description émouvante que fait Appien de la prise tic ('.«rlha^^'c pnr Sripiod. -- Passaj;cs curieux de Tacite et de Procope. — Monuments que possédait encore (îarlhnge au douzi^me 8i^cle, d'après Edrisi. — La majorité de ces monumenls n'existait plus du temps de saint Louis. — Nouvelles dilapidations coniinises par Charles-Quint. — Projet d'une mer intérieure proposé par le commandant Roudaire. — Résumé des discussions dont cette importante question a été l'objet. — Lac de Biserte. — Facilité de le convertir en un excellent port. — ^.tonnante fertilité de la Tunisie. — Témoignages curieux des auteurs anciens à cet égard. — La Tunisie physiquement et politiquement inséparable de l'Algérie. — Importance de l'annexion de la Tunisie par la France, sous le double rapport des intérêts français et des intérêts de l'humanité. — Départ de Tunis pour Naples. Tunis, le 8 juin 1878. On se rend aujourd'hui très rapidement aux ruines de Garthage par le chemin de fer traversant dans toute sa longueur (du sud au nord) Tisthme par lequel se termine le bord septentrional du canal de la Goulette, et Ton arrive ainsi à une demiheure de distance de la colline qui porte la chapelle de saint Louis, colline comprise dans l'enceinte de Tantique cité dont le nom seul plane sur ces lieux solitaires : Stat magni nominis umbra. Comme notre voiture nous attendait à la station, nous nous transportâmes immédiatement au pied de cette colline que beaucoup d archéologues (entre autres Beulé, mais non Davis) considèrent comme l'emplacement de Byrsa^ citadelle de Garthage. Elle avait été cédée en 1830 par le bey de Tunis au roi Charles X, en souvenir de saint Louis qui y était mort en 1270,
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    520 TUNISIE. lors de sa désastreuse croisade, dernier effort de la chrétienté impuissante contre T islamisme triomphant. La colline est enfermée dans Tenceinte peu étendue d'un mur et couronnée par la chapelle érigée par le roi Louis-Philippe à la mémoire de saint Louis, édifice qui ne frappe que par sa mesquinerie, et Ton a peine à comprendre comment \epremie)' roi desFratiçavif ainsi que Louis-Philippe est qualifié dans Tinscription placée à l'entrée de la chapelle, n'ait pas été mieux inspiré par la grandeur du souvenir historique et la dignité de la nation à laquelle il se rattache. L'espace assez considérable compris entre le mur et le pied de la colline est ombragé par de beaux Phytolacca dioica (en fleur le l*' juin), tandis que la chapelle est entourée d'une galerie contenant un petit musée, où se trouvent entassés une foule de fragments d'antiquité dont plusieurs, munis d'inscriptions puniques, ne sont i>as sans intérêt; on y voit également une collection d'anciennes monnaies représentant assez bien les principales époques (phénicienne, grecque, romaine, etc.), à l'exception toutefois de l'époque vandale. De plus, dans l'enceinte inférieure de la chapelle se trouvent quelques tronçons de belles colonnes ainsi qu'une dalle ornée d'une élégante mosaïque représentant des poissons et autres animaux marins. Nous fûmes surpris de jouir sur le sommet de la colline de Saint-Louis d'une température contrastant fortement avec celle de Tunis où la chaleur était étouffante, aussi les frères nous apprirent que pendant l'hiver ils étaient quelquefois dans le cas de se plaindre d'un excès de fraîcheur. Ces frères ne sont qu'au nombre de quatre, commodément logés dans la galerie qui entoure la partie méridionale de la colline. Ils appartiennent à la congrégation de Notre-Dame d'Afrique et portent en conséquence le costume arabe. Du haut de la chapelle on a une vue magnifique sur la mer et sur la vaste plaine accidentée qu'occupait autrefois Garthage, mais où Ton ne voit plus que des monceaux de blocs informes, séparés çà et là par de larges espaces où les débris sont dissimulés par des villages arabes et par les maisons d'été du bey,
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    EMPLACEMENT DE CARTHAGE. 521 de ses minisires ou des consuls européens. Ce qui attire particulièrement les regards dans le solennel panorama qu'on embrasse du haut de la colline de Saint-Louis, ce sont les deux bassins creusés au sud-ouest-sud de cette dernière, le long du littoral, et dont Tun (le septentrional) est considéré comme Tancien port civil de Carthage, tandis que l'autre, qui communique avec le premier, mais a une forme beaucoup plus allongée, représente, à ce qu'on prétend, le port militaire; à son angle méridional s'élève une petite villa d'un ministre du bey, villa dont la fraîche verdure se reflète gracieusement dans ces deux nappes d'eau qui, au reste, ont été introduites tout récemment dans les deux bassins artiûciels, demeurés à sec pendant des siècles. Sur le versant sud-ouest de la colline de Saint-Louis (mais en dehors de ses murs), on voit de vastes dénudations de maçonneries souterraines, considérées comme les restes du temple d'Ësculape. Le seul monument, d'antiquité encore reconnaissable que présente l'emplacement de Carthage, consiste dans les citernes situées au sud-est de la colline de Saint-Louis, et celles qui servent de fondement au village arabe Maalaka. Les premières, non loin de la mer, forment de gigantesques couloirs dont plus de dix-sept encore debout, avec leurs voûtes supérieures, munies d'ouvertures probablement destinées au puisement de l'eau; plusieurs de ces constructions souterraines, ainsi que les puits qui les accompagnent, contiennent encore de l'eau bourbeuse. Quant aux nombreuses citernes voûtées du village Maalaka, situé à peu de distance au nord de la colline de Saint-Louis, elles servent non seulement de fondements à ce village, dont les maisons reposent sur les voûtes, mais encore de demeure aux habitants ; les murs des maisons, comme ceux qui entourent le village, renferment des dalles et de nombreux débris antiques. Entre les citernes voisines de la côte et celles du village Maalaka se trouvent les murs d'un édifice assez considérable, dont l'enceinte intérieure n'est accessible que par une pente abrupte
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    522 TUNISIE. hérissée de blocs; cette enceinte est divisée en plusieurs compartiments ou chambres, et l'édifice passe pour représenter les bains de Didon. Il est probable que dans les citernes de Maalaka débouchait jadis le grand aqueduc de Zaghouan construit par Adrien, car à l'extrémité du village se rattache une longue traînée de blocs et de décombres alignés sur un espace considérable et s' étendant à travers toute la campagne du sud-est au nord-ouest; cependant on n'y aperçoit aucun arc debout. A Maalaka, on jouit d'une belle vue sur la vaste plaine qui se déploie au nord-est jusqu'à la mer et où apparaissent çà et là de nombreux bouquets d'arbres; ils masquent les villas qui, à ce qu'on prétend, occupent la place des anciens quartiers de Garthage nommés Marsa et Megara. De Maalaka où se trouve un château du bey, un chemin de fer conduit à Tunis. Enfin, à droite de Maalaka, on voit des blocs et des débris dont la position en demi-cercle semblerait indiquer l'emplacement d'un ancien amphithéâtre. Au milieu de tous ces décombres, il y a peu de place pour la végétation, cependant j'y ai observé : EuphorJna serratQy Hypericum crispum, Andryala integrifolia et Chrysantheniimi coronanum. Les deux premières espèces sont intéressantes sous le rapport de la géographie botanique, parce qu'elles marquent les stations les plus occidentales qu'elles occupent sur le littoral méridional de la Méditerranée, tandis que sur leHttoral opposé elles sont beaucoup plus répandues et ont une aire bien plus vaste de Test a l'ouest. Ainsi, VEuphorbia serrata^ commun en France et en Italie, est rare en Tunisie où il n'avait été constaté qu'à Sfaa et à Djerba, deux localités auxquelles j'ai pu ajouter une troisième (celle de Garthage); de môme, en Algérie, on ne connaît cette Euphorbiacée que sur les hauteurs de Mustapha près d'Alger, et dans les environs de Nemours, dans la province d'Oran. Quant à \ Hypericum crispunij il ne paraît môme pas pénétrer dans l'Algérie et ne se présente que çà et là dans la Tunisie, mais il est déjà moins rare dans la Gyrénaïque, tandis qu'il est répandu en Asie Mineure,
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    ABSENCE DES TRACES DE CARTHAGE. 523 en Grèce, en Italie, dans le midi de TEspagne, etc. A Tunis, cette Tlypéricinée paraît avoir particulièrement un caractère rudéral, car je ne l'ai trouvée en abondance qu'au milieu des débris de Carthagc et d'Ulique. Dans cette dernière localité, elle se présente quelquefois dans les champs herbeux, où, selon M. Sniith, elle exerce sur le bétail une action funeste tant qu'elle est en fleur, mais peut être impunément consommée à Tétat de fructification. Bien que M. Smith, établi depuis trois ans dans le pays, m*ait posilivement indiqué cette plante dont je rapportai des échantillons à Paris que je soumis à Texamen de M. Cosson, l'éminent botaniste a peine à admettre Texactitude de l'assertion, et il pense que M. Smith aura confondu \ Hyperician rrispnm Ksec^X Atraclylis gummifera qui, en effet, est nuisible au bétail, mais que, cependant, je n'avais point remarqué dans les environs d'Utique. Si les ruines de Carlhage sont peu favorables au botaniste, elles ne le sont guère plus au géologue, car la charpente solide de la contrée est partout masquée par les décombres et les énormes masses de matières triturées et pulvérulentes. A une certaine distance seulement on aperçoit des roches in sittt, notamment sur le cap de Carthage, couronné par le petit bourg de Sidi-Bou-Saïd ; car, autant que j'ai pu en juger de loin, ce cap est composé d'un calcaire à surfaces rougies par des substances ferrugineuses et disposé en couches puissantes plongeant vers la mer, c'est-à-dire au sud-est. Les quelques amoncellements de décombres que je viens de signaler constituent h peu près tout ce que j'ai pu voir dans la vaste plaine désolée qui représente Carlhage. A la vérité, ma course était rapide; mais je doute que même beaucoup de temps consacré à comparer les lieux avec les descriptions qui en ont été faites, puisse conduire à des résultats satisfaisants, lors môme qu'on a eu, comme moi, la patience de lire les principaux écrits publiés sur ce sujet et dont l'ensemble composerait une petite bibliothèque. On aura beau reconstruire mentalement tous les palais, bains, ports, murs, nécropoles, etc., que les archéologues prétendent avoir reconnus, il n'en faudrait
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    524 TUNISIE. « pas moins renouveler ces efforts dMmagination chaque foisqu'on choisirait un nouveau guide, en sorte que, avec M. Davis, on verrait les choses tout différemment qu*avec M. Beulé. Même Texcellente carte topographique de Tancienne Garthage, publiée en 1877 par M. Caillât, qui s'est efforcé de résumer, en les conciliant autant que possible, les divers travaux connus sur ce sujet, ne permet pas toujours de déC'Ouvrir sur les lieux tout ce que cette carte indique. Il est vrai, plus d'un savant, en étudiant la campagne de Garthage, a pu constater la véracité de certaines descriptions qui en avaient été faites par quelques auteurs anciens, notamment par Virgile. Ainsi, il y a déjà plus de quarante ans, sir Grenville Temple ^ a été frappé de l'exactitude des tableaux tracés par Virgile, et il nous assure que, VEnéide à la main, il a pu retrouver les localités qui y sont signalées, tel, entre autres, l'endroit où débarqua Ènée et jusqu'à l'antre ayantservi à Didon et à Ënée de temple d'amour. La concordance entre les descriptions du poète et les lieux auxquels elles se rapportent est si parfaite que, selon le voyageur anglais, Vii^ile a dû les avoir visités lui-même; telle est aussi l'opinion de M. Davis^. Enfin, sir Grenville Temple fait observer que la porte par la* quelle on sort de Tunis pour se rendre aux ruines de Garthage est aujourd'hui désignée par le nom significatif de Bab-Kartajennah^ et, ce qui serait bien plus remarquable encore, c'est que, selon le voyageur anglais, non loin de la Kasba se trouve une autre porte : Bab-Silsilah ou porte de la chaîne, nommée ainsi à cause d'une tradition populaire d'après laquelle une femme mauresque, demandant à acheter un terrain dans ces lieux, eut pour réponse qu'elle ne pourrait en obtenir que la longueur de la chaîne d'or qu'elle portait au cou, chaîne qu'elle s'empressa aussitôt de diviser en un grand nombre de fragments qu'elle réunit par un immense fil d'archal, ce qui rendit sa part de terrain fort considérable. Getle tradition arabe 1. Loc. cit. 2. Loc. cit.
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    DESTRUCTIONS SUCCESSIVES DE JÉRUSALEM. 525 rappellerait donc singulièrement Tune des légendes les plus anciennes mentionnée par les historiens, laquelle attribue à DiJon un stratagème analogue, dont cette princesse se serait servi pour acquérir le terrain sur lequel elle bâtit Carthage. Quoi qu'il en puisse être de toutes ces traditions ou des identifications entre les descriptions des poètes et les lieux qui en sont l'objet, il ne s'agirait toujours que de réminiscences relatives aux conditions physiques de la contrée, mais nullement à des monuments historiques de l'ancienne Carthage; en sorte qu'on peut dire, sans préjuger les découvertes futures, que, aujourd'hui, ce qu'il y a de plus remarquable en ces lieux, c'est l'absence de presque toute trace du passé. La disparition complète de Carthage constitue un phénomène unique, que ne présente aucune des autres célèbres cités de l'antiquité, évanouies aujourd'hui, telles que Ninive, Jérusalem, Athènes et Rome, dont on admire encore les splendides monuments, bien que toutes ces cités aient été plusieurs fois détruites, surtout Jérusalem et Rome, ces deux immortels phénix de l'histoire. En effet, selon Joseph Flavius*, Jérusalem avait été saccagée six fois avant d'avoir été prise par Titus, après 2177 années d'existence. Témoin oculaire de la terrible catastrophe, dont Tacite^, ennemi acharné des Juifs, parle également, mais sans jamais citer son éminent prédécesseur, Joseph Flavius décrit en détail les splendeurs de cette immense cité. Il trace un tableau effrayant de ses souffrances et des massacres commis par les Romains, et porte ^ à 600000 le nombre d'habitants morts de faim ou de peste, et à 1 100000 ceux qui périrent dans les combats, sans compter 97000 prisonniers. Titus n'épargna que quelques tours et la muraille de la partie occidentale de la ville, « afin, dit J. Flavius*, de faire voir à la postérité quelles formidables fortifications possédait la cité qui 1. Hist. Bel. Hebr., L.VI,10. 2. Hist., !.. V, 11-13. 3. Lac. cit. 4. Ibid., L. VU, 1.
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    526 TUNISIE. a dA succomber à la valeur romaine » • Tout le reste lut rasé, « de manière que ceux qui visiteraient ces lieux ne puissent supposer qu'ils aient jamais été habités. » Malgré cela» les quelques débris respectés par Titus servirent de foyers d'attmction, autour desquels les Juifs de la Palestine vinrent se grouper successivement, au point qu'en moins d'un siècle surgit une nouvelle ville que Tempereur Adrien détruisit à son tour (118 ans après J.-C). H la remplaça par une colonie romaine sous le nom &'Elia Capiiolina, dont Tempereur Constantin, et surtout la pieuse Hélène, firent une espèce de sanctuaire, en y construisant un édifice destiné à perpétuer le souvenir du saintsépulcre. Mais cette Jérusalem chrétienne eut le sort de la Jérusalem juive, car 014 années après J.-C.,Chosroès, roi des Persans, y reproduisit Tœuvre de destruction accomplie jadis par Titus; tout fut encore une fois rasé, 90000 chrétiens massacrés * ; et si quelques nouveaux {germes de vie essayèrent de se développer sur ce sol tant do fois dévasté, ils furent promptement étouffés par les Aiabes, sous les coups desquels Jérusalem tomba (037 ans de notre ère-). Enfin cette nialheureuse mais indestructible cité fut conijuise (1009 après J.-C.) par les Croisés, sous Godefroy de Bouillon, et livrée au pillage; 70000 musulmans et juifs furent impitoyablement massacrés^ acte de barbare fanatisme que ne voulut pas imiter le chevaleresque Saladin, lorsque, quatre-vingt-huit années plus tard (en 1 187), il reprit Jérusalem aux chrétiens et y arbora le drapeau de Mahomet, qui n'a plus cessé d'y flotter jusqu'à aujourd'hui. Ainsi donc Jérusalem avait été prise et de plus souveut saccagée et détruite pas moins de onze fois. Quant à Rome, les épreuves terribles qu a traversées la ville éternelle n'ont pas été inférieures à celles imposées à la cille sacrée. Rome fut envahie et presque toujours plus ou moins saccagée à neuf reprises : huit fois par les barbares du Nord et xiWii fois par un prince chrétien. On sait (juc les plus anciens 1. Eutychius, Ann., t. Il, p. ^[^1-^1',). "1. Michaiitl, Uisi. des Croisades, •i'" é
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    DESTRUCTIONS SUCCESSIVES DE ROME. 527 de ces conquérants furent les Gaulois, qui, conduits par Brennus (31 lans avant J.-C), se rendirent maîtres de la ville (à la seule exception du Capitole), et la livrèrent aux flammes, ainsi que nous l'apprend Titc-Live '. On sait également que Rome se releva promptement pour devenir le centre de la puissance et des richesses du monde, et pourtant ces richesses ne furent accunmlées que pourservir de pâture aux innombrables hordes de barbares qui, dans le courant des cinquième et sixième siècles de notre ère, firent trembler l'Europe, et dont les chefs les plus puissants vinrent successivement s'emparer de Rome, tels que : Alaric (410 après J.-C ), Athaulf (410) \ Genséric (455), Ricimer (412), Odoacre (470), Théodoric (493), série de barbares qui fut dignement close par le duc Charles de Bourbon, double parjure à son roi et à sa religion. Chose étrange! il était 1. Omnia flmnmis ac munis acquata {Hist. rom.y L. V, 33). D'après une tradition que rapporte cet historien, les Gaulois furent attirés en Italie par le prince élrus({ue Aruns, qui, pour se venger de Luccinion, ravisseur de sa femme, excita les convoitises des Gaulois en leur envoyant du vin et des fruits tjuMls ignoraient complètement; c'est ce que Dçnys d'Halicarnasse (//îV^^ rom,, ]j. Xiil, i6) atteste positivement, en ajoutant que les Gaulois se servaient, au lieu de vin, < d'une liqueur puante obtenue par l'orge pourrie bouillie dans l'eau, et au lieu d'huile, do la graisse de porc à goût et à odeur nauséabonde. » 11 (îst assez curieux de voir qu'à une époque où le midi de l'Europe, notanunent l'Italie et la Grèce, étaient célèbres par les dons de Baccbus, la France, aujourd'hui le pays classique du vin, ne se doutait aucunement de la culture de la vigne et de l'olivier. Au reste, l'ignorance de ces cultures est bien loin de donner une idée quelconque de la barbarie où alors (tiois siècles avant J.-C.) la France a du avoir été plongée, puisque, môme six siècles plus tard, saint Jérôme (331-4:20 après J.-C.) nous apprend que, dans sa jeune»se, il avait vu dans la Gaule une peuplade pratiquant l'anthropophagie, non pas par nécessité, car le bétail de toute espèce y abondait, mais par prédilection, ayant soin de choisir les parties les plus charnues du corps humain, c puerorum nates et fa^minarum papillas solerc abscindere, et bas solas cibarum delicias arbitrari » (S. ilieroniumi Opéra, t. IV, ad Jovinianum, L. II). Les Gaulois mangeaient donc de la chair humaine à l'époque où en Italie, en Asie Mineure et même en Afrique, le christianisme florissant dans tout son éclat, se trou vait représenté p;ir les plus célèbres et les plus savants Pères de l'Eglise, tels que saint Athanase, saint Grégoire, saint Basile, saint Ambroise, saint Augustin, saint Chrysostôme, Grégoire de Nazianze, etc. t. C'est Jornandès [De Gel. s. Goth. orig. et reb. yest,, c. xxxi) qui signale la prise et le pillage de Home par Athaulf, successeur d'Alaric.
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    528 TUNISIE. réservé à un connétable de cette France, fille aînée de TÉglise, de livrer Rome en plein seizième siècle (en 1527) aux horreurs du pillage et du massacre, bien plus atroces que tous ceux qui y avaient été commis par ses prédécesseurs, les barbares du Nord^ Mais ce n'est pas tout : en se retirant de Rome, les conquérants étrangers ne firent que céder la place aux ennemis intérieurs, car pendant le moyen âge les luttes intestines ne cessèrent de s'attaquer à ce qui avait échappé aux barbares de toute nationalité. Le fameux dicton de Pasquin : «Quod non fecerunl barbari, fecere Barberini, » s'applique à presque toutes les grandes familles patriciennes de Rome, et ce furent sans doute ses propres citoyens, qui contribuèrent grandement à créer cette couche gigantesque de débris pulvérulents qui recouvre le sol romain, et dont j'ai essayé de faire apprécier les énormes proportions dans mon opuscule : Une page sur l Orient (p. 293). Maintenant, lorsque l'on considère que, si des agents de des* truction aussi remarquables par leur intensité que par leur fréquence et leur durée, ne sont pas parvenus à faire disparaître complètement les monuments de Ninive, d'Athènes et même de 1. Voy. la description émouvanle du sac de Rome par les troupes de Charles de Bourbon, dans le classique ouvrage de Robertson (The Hist, of the reign ofthe emp. Charles V, t. II, L. IV, p. 616). CeUe œuvre de destruction présente un curieux rapprochement avec les actes tout aussi atroces commis par les Français et les Vénitiens à Constantinople, lors de la prise de ccUe ville en 1204 par les Croisés, sous le doge Dandolo et le comte Baudoin, événement remarquable dont j ai donné un résumé dans mon Bosphore et Constantinople (2* édit., p. 361-363), et qui avait inspiré des pages si éloquentes à Massimo Azeglio, dans son Niccolô de* Lapi, Quand on considère l'inqualifiable conduite des guerriers chrétiens, telle que nous l'attestent des documents authentiques, on devient moins sévère envers les barbares du Nord et les musulmans, surtout lorsqu'on voit ces derniers se montrer, dans les mêmes circonstances, bien moins cruels que les défenseurs de la croix. En effet, les exploits sanguinaires des Hérules, des Goths et des Vandales, destructeurs de Rome, pâlissent devant ceux de Charles-Quint, de même que les Croisés font oublier, k Constantinople, les cruautés qui y furent commises par Mahomet H, tandis qu'on voit Saladiu épargner les habitants de Jérusalem, où quelques années auparavant les Croisés avaient massacré des milliers de musulmans.
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    MARCHE PRODIGIEUSE D*ANNIBAL. 0^9 Jérusalem ^ on doit nécessairement admettre que de tels agents capables d'eflacer Gartbage presque jusqu'aux dernières traces, ont dû avoir un caractère exceptionnel sans précédent dans les annales du passé. Or, c'est en effet ce qui a eu lieu, car les descriptions que nous ont laissées Appien et Procope, le premier de la prise de Gartbage par Scipion, et le dernier de sa conquête par les Vandales, suffisent presque à elles seules pour expliquer l'anéantissement complet de la cité^. Â Tunis comme à Alger, je ne m'étais pas lassé de relire les pages émouvantes d'Âppien, et je m'étais toujours demandé comment les dramatiques péripéties de la lutte et de la mort de Gartbage n'aient pas encore tenté un grand poète de consacrer à ce sujet une œuvre épique, qui eût été bien autrement grandiose et attrayante que toutes les épopées inspirées au génie de Tantiquité ou des temps modernes. Dans une œuvre épique de cette nature figurerait non seulement la cbute de Gartbage telle que la décrit Appien, notre seule et unique autorité à cet égard, mais encore ce que les ouvrages de Polybe, parvenus jusqu'à nous, contiennent relatif vement à l'expédition d'Annibal, expédition tellement extraordinaire, qu'on croit presque lire une fiction romanesque lorsqu'on accompagne l'bistorien {Hist. yh. 1, 63, et L. ni, 35, 39, 56, 84, 85, 117) dans cette marcbe prodigieuse à travers les Alpes, où, après avoir lutté pendant cinq mois, non seulement avec de nombreux ennemis, mais encore avec les glaces et les neiges, qui certes n'avaient jamais été traversées par des éié^ 1. Il est vrai, les restes de Jérusalem ne sauraient être comparés aux splendides débris de Ninive ou de Tancienne Perse, si admirablement Ggurés dans les magnifiques ouvrages de P. E. Botta et F. Flandin {Monumentê de Ninive, 5 vol. gr. iu-fol.)» et de E. Bouruouf, P. Coste, E. Flandin, H. Lebas et A. Leclerc (Monuments de la Pêne ancienne, 7 vol. gr. in-fol.); cependant les monuments de Jérusalem, tels qu'ils ont été figurés par M. Safzmann dans deux énormes volumes in-folio, prouvent que les trésors archéologiques que renferme cette indestructible cité sont encore très nombreux et d'unelncon* lestable valeur. 2. Voyez les considérations sur Appien et les historiens de Gartbage dans les Pièces justificatives, XIV» TCHIHATCHEF. 34
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    530 TUNI8II. phanis^ Annibal descendit enfin dans les plaines de la liOm* bardie avec une armée réduite à environ 2^000 fantassins et 6000 cavaliers (elle comptait 50000 fantassins, 9000 cavaliers et 37 éléphants en quittant la Nouvelle-Garthage, en Espagne) ; ce qui n'empêcha pas cette poignée de héros de battre les Romains dans trois batailles rangées, batailles dont celle de Trasimène coûta aux Romains 15000 honunes, et celle de Cannes (CanruBy village situé à ii kilomètres au sud-^uest de la ville actuelle de Barletta) même 70000 hommes, sans compter les nombreux prisonniers. £t c'est après de tels exploits accomplis non contre les populations efféminées de TAsie, mais contre les plus vaillants soldats du monde, qu'Ânnibal tint Rome en échec pendant seize années qu'il passa en Italie, dont il occupait les plus belles provinces. Quelle moisson pour le poète ou le romancier, que celte brillante épopée transmise par un historien presque contemporain, souvant témoin oculaire des prodiges qu^il raconte I Rien ne donne mieux une idée de la hauteur vertigineuse d'où Garthage est tombée dans le néant, que le tableau de la magnificence de la cité tracé par Appien, tableau dont il suffira de détacher un seul trait, celui qui se rapporte à ses murailles, pour qu'on puisse se figurer le reste. Ainsi, cet historien nous apprend * que parmi les murailles qui entouraient Garthage, celle qui traversait l'isthme était triple ; les interstices entre ces parois constituaient autant de couloirs vides couverts, divisés en deux étages, dont l'inférieur pouvait loger deux cents éléphants, ainsi que les dépôts pour leur nourriture, tandis que l'étage supérieur contenait des écuries pour guatre mille chevaux, avec grenier pour le fourrage vert et l'orge. De plus, dans l'intérieur de ces murailles, il y avait des ca* semés pour vingt mille fantassins et deux mille cavaliers. Enfin, au milieu du port s'élevait une lie munie d*arsenaux pour deux cents cinquante vaisseaux, avec d'énormes magasins pour munitions de tout genre. 4. Appien, mt. Rom., L. VUI, 95
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    TABLEAU TRACÉ PAR APPIEN DE LA PRISE DE GARTHAGE. 531 On conçoit qu'une ville possédant de telles ressources fut capable d'opposer une résistance opiniâtre à toutes les forces de Rome; mais ce qu'on a peine à comprendre, c'est que cette résistance ait pu continuer, lorsque, après avoir obtenu par un traité Textradition de l'élite de la jeunesse carthaginoise, de tous les éléphants et de presque la totalité de la flotte, les Romains se ruèrent perfidement sur la République complètement désarmée et réduite à l'état d'une proie certaine. Or, c'est dans ces conditions désespérées que les Carthaginois luttèrent encore trois années, pendant lesquelles ils fabriquaient chaque jour cent grands boucliers, trois cents sabres, mille projectiles et cinq cents lances et javelots; à défaut de cordes et de nerfs pour armer les arcs, on employa la chevelure des femmes. Enfin, de nouveaux vaisseaux furent créés comme par enchantement, et lorsque, pour les empêcher de sortir du port, les Romains en eurent complètement bouché l'entrée, les Carthaginois creu«sèrent une autre issue et assaillirent avec une telle énergie la nombreuse flotte romaine, qu'ils la firent reculer d*épouvante. Voilà un siège qui défie toute comparaison avec les exploits militaires modernes les plus célèbres! Mais aussi, aucune de nos armées n'a jamais marqué sa victoire par des ruines comme celles qu'accumula Scipion. Âppien trace ^ un tableau navrant du spectacle que présen-* tait Carthage au moment où l'armée romaine y entra. La masse des décombres et des corps humains était telle, que, pour frayer un passage à l'armée, on dut déblayer ces énormes monceaux à travers lesquels on voyait percer une foule de têtes et de membres encore palpitants et s'agitant dans l'angoisse de la mort, que la cavalerie broyait sous ses pieds; et, lorsque toute la ville n'était plus qu'une immense arène de sang et de ruines, et qu'Asdrubal, commandant de l'armée carthaginoise, se fut rendu aux Romains, on vit apparaître dans le camp de Scipion la femme du malheureux capitaine, suivie de ses enfants, tous revêtus de leurs habits de fête ; cette 1. Appien, loccit., L. VUI, 129.
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    534 TUNISIE. héroïne, après avoir accablé son mari d'imprécations, se précipita dans les flammes avec ses enfants \ Âppien nous apprend qu'en présence de toutes ces horribles scènes, Scipion versa des larmes et récita ces vers d'Homère * : « Un jour viendra où Ton verra s'écrouler la sainte lUiou, de même que Priamus et le peuple du roi belliqueux. » Âppien ajoute que lorsque Téminent historien Polybe, qui accompagnait Scipion, lui demanda la cause de cette réminiscence poétique, celui-ci répondit que les flammes qui dévoraient CarIhage lui faisaient faire un triste retour sur Rome'. Les paroles du conquérant romain furent singulièrement prophétiques, car, environ six siècles après la destruction de la célèbre cité phénicienne, ce fut un roi de Garthage, le Vandale Genséric, qui prit et pilla Rome pendant quatorze jours, en remportant à Garthage les trésors qu^elle avait m abondamment fournis à la cité des Césars; seuletnent, le sac de Rome par les Vandales ne fit point disparaître les beaux et nombreux monuments qui y existent encore, tandis que, sous le bras de fer des Romains, Carthage tout entière fut réduite en poussière ; c'est ce qu'affirme positivement Orose, qui, probablement, puisait ses renseignements à des sources perdues aujourd'hui. Or, cet historien, disciple de saint Augustin, nous apprend qu'après avoir complètement pillé Carthage, les Romains non seulement 1. Appien, loc, cit.f L. VIII, 131. 2. Iliad., VI, 448. 3. Dans l'un des fragments de son livre XXXIX, 4, Polybe raconte cet incident intéressant avec plus de détails, car, après avoir mentionné les vers d'Homère prononcés par Scipion, il dit : « Publius se tourna vers moi et Saisissant ma main s'écria : « 0 Polybe ! la victoire que les dieux nous ont accordée est belle, mais je ne sais pourquoi je suis tourmenté en ce moment par l'idée, qu'un jour quelqu'un autre sera dans le cas de réciter ces vers en présence de notre capitale. » Ce trait curieux rapporté par Polybe est le seul qui se rattache à la prise de Carthage ; car s'il mentionne {ibid., 3) également l'apparition de la femme d'Asdrubal dans le camp de Scipion, le récit se trouve brusquement interrompu, et sans Appien nous ne connaîtrions pas la fin tragique de cette héroïne, de même que nous ignorerions tout ce qui concerne le drame émouvant de la prise de Carthage, qu*Appien a sans doute emprunté à Polybe, dont il est un interprète aussi fidèle que précieux.
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    CARTHAGE SOUS LA DOMINATION ROMAINE. 533 rasèrent tous les édifices, mais même réduisirent en poudre les pierres dont ils étaient construits : « Omni murait lapide in pulverem comminuio\ » Après de telles dévastations, toute autre ville eût disparu sans retour; mais la vitalité de Carthage fut inépuisable comme ses trésors, car lorsque, cent ans environ après sa destruction par Scipion, Auguste rebâtit la ville, elle se développa avec tant de rapidité que déjà Strabon put dire* : « Aujourd'hui Carthage est aussi peuplée que toute autre ville de la Libye. » D ailleurs, M. Beulé ^ rapporte les témoignages des auteurs prouvant que les Romains rebâtirent les temples d'Esculape et de Jupiter, ainsi que le temple et le palais de Didon, c( auxquels, dit-il, on donna sans doute une magnificence qu'ils n'avaient jamais eue »; et comme, selon M. Davis, la plupart des matériaux employés pour ces nouvelles constructions avaient été empruntés aux anciennes, il Faut supposer que, après que Scipion les eut fait disparaître de la surface du sol, un grand nombre de ces monuments, ou du moins de leurs débris, plus ou moins bien conservés, furent ensevelis sotis les puissantes masses détritiques accumulées par cette prodigiti.^o œuvre de destruction. Aussi, même après sa résurrection sous Auguste, Carthage continua à être considérée comme recelant dans son sol d'immenses trésors involontairetnent ou volontairement ensevelis, et Tacite* nous a conservé à cet égard une anecdote assez curieuse. Un Carthaginois, nommé Ceselius Bassus, informa l'empereur Néron qu'il avait de bonnes raisons pour croire que, dans une caverne située près de Carthage, se trouvait une masse de lingots d'or et môme des colonnes entièrement fabriquées de ce métal. Néron fut tellement ravi de celte révélation, qu'il mit à la disposition de Bassus, pour l'exécution des fouilles, des soldats avec toute une i. Orose, Historia adverms paganoSy L. IV, 23. 2. Strabon, L. XVII, 3. 3. Beulé, FouiUes à Carthage, p. 11. i. Tacite, Annales, XVI, 12.
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    534 TUNISIE. population de paysans, et Sa Majesté n'eut rien de plus pressé que de se livrer à un redoublement de ses folles dépenses, dans Tattente des inépuisables trésors que les dieux mêmes lui envoyaient inopinément, comme le proclamaient ses courtisans et ses poètes. Pourtant, après d'énormes travaux, Bassus se suicida, et Ton n'entendit plus parler de cette singulière affaire. Sous un maître comme Néron, il est difficile de décider si Bassus se suicida ou fut tué, et si sa mort fut la conséquence de n'avoir rien trouvé ou d'avoir trouvé plus qu'il ne convenait à Néron qu'on le sût. Lorsque,au sixième siècle, Bélisaire s'empara de Carthage,les palais et les places fortes des Vandales renfermaient d'immenses richesses. La quantité d'argent monnayé qu'ib contenaient « dépassa, dit Procope^ tout ce que jamais on en avait trouvé dans un endroit quelconque i» (pecumœ vis tarUa rêperta est^ quanta nulla usqiiam uno loco). Procope explique cette accU'mulation de métaux précieux en faisant observer que, d'une part, les fréquentes invasions faites par les Vandales dansTem^ pire romain affaibli et mal défendu, leur avaient permis de transporter en Afrique d'énormes quantités d'or {grandes auri ac .■ us) ; d'autre part, grâce à l'extrême fertilité du sol africain , les Vandales purent se dispenser de toucher à ces trésors'; en sorte, dit Procope, « qu'ils restèrent intacts pendant les quatrevingt-quinze années que dura la domination vandale, et ce fut ainsi que les richesses s'accumulèrent immensément {auciœ in immensum diviiiœy. Aussi, lors de son entrée triomphale à Constantinople, Bélisaire frappa d'étonnement la population de la capitale, par le déploiement des trésors qu'il fit défiler devant elle, et parmi lesquels Procope mentionne des trônes en or 1. D$ bello Vandal., I. II, 3. 2. I^s assertions de Procope relativement aux trésors que l'empire romain offrait à la rapacité des Vandales deviennent parfaitement vraisemblables quand on lit dans les historiens byzantins la description des butins prodigieux que, non seulement les Vandales, mais encore les autres barbares du Nord, ne cessaient d'emporter des divei^es provinces romaines. II sufHrait de citer Zosime {Historiœ, L. V, 41), qui donne l'énumération des objets précieux qu'Alarich emporta de Rome, qu'il avait occupée.
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    CARTHAGE A L'ÉPOQUE DE BÉLISAIRE. 535 massif, des statues, des vases» des monceaux de pierres précieuses, etc. On le voit, Cartbage ne cessa de ressusciter après chaque nouveau coup qui venait de la frapper; et ni Genséric, qui s'en empara sous le vègnQ deTempereur Valentin III (441 ans après J.-C); ni Belisaire, qui (553 ans) la reconquit de nouveau à Tempire byzantin; ni enfin les Arabes, qui à deux reprises (en 673 sous Hassan, et en 678 sous Musa) l'assaillirent et s'en rendirent maîtres, ne parvinrent à effacer complètement les traces de l'indestructible cité. Et pourtant, ses ruines seules, encore splendides, s'élevaient au milieu d'affreuses solitudes, car sous la domination byzantine, notamment sous le règne de Justinien, toute cette partie de l'Afrique offrait Un tableau frappant de désolation, tableau que Procope ^ retrace avec les couleurs les plus sombres, en nous apprenant que, grâce à son déplorable système administratif, l'empereur Justinien avait fait de l'Afrique un immense désert, où pendant plusieurs jours de voyage on ne rencontrait plus un être vivant : « Africam sic devastavit ut difficile sit^ immo dictu mirabile^ post multorum ibi dierum viam^ obvium habere quemquam. » De plus, Procope porte à cinq millions le nombre d'bommes qui, sous le règne de cet empereur, périrent en Afrique par la guerre ou par la famine. Sans doute, nous ne pouvons prendre à la lettre toutes les révélations tantôt infamantes, tantôt scandaleuses, que l'historien byzantin donne sur l'empereur , l'impératrice et leur cour , car, évidemment , ses Anecdota avaient été rédigées sous l'empire de sentiments de vengeance et de dépit, dont nous ne pouvons plus apprécier les motifs; toutefois, si nous n'acceptons que la moitié de ses assertions, il en reste assez pour nous donner une idée du triste état où se trouvait l'Afrique à cette époque (sixième siècle après J.-C), ce qui ne rend que plus inconcevable l'existence de nombreux et splendides monuments que possédait Cartbage, 2. Procope, Anecdota, c. 18,
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    536 TUNISIE. même au douzième siècle, puisque Edrisi ' parle avec extase du théâtre a qui n'a pas son pareil en magnificence dans l'univers d; des nombreuses arcades (dont il compte cinquante) d'une incomparable beauté; des vingt-quatre citernes; de l'aqueduc, qu'il décrit comme « l'ouvrage le plus remarquable qu'on puisse voir » , etc. Ainsi donc, pendant les msV/e trois cent soixante-quatre années écoulées depuis sa destruction par Scipion (210 ans av. J.-C.) jusqu'à l'époque d'Edrisi (1154 ap. J.-C.)> tous les efforts de l'homme et du temps n'étaient pas parvenus à dépouiller complètement Garthage de ses anciens monuments, et il était réservé au moyen âge et aux époques très rapprochées de la nôtre, d'effacer jusqu'à la moindre trace des restes de cette cité, qui semblait avoir été créée pour l'éternité. Or, cette dernière (suvre de destruction ne s'est pas opérée par le fer et le feu des conquérants ; c'est par le travail lent mais ininterrompu d'un pillage impunément exercé presque par tous les peuples de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie, qu'a été réalisé ce que les formidables catastrophes n'ont pu accomplir; de même que l'action imperceptible mais continue de la Nature produit des effets plus importants que les cataclysmes violents mais passagers. Déjà Edrisi ^ parle de l'énorme quantité de matériaux de tout genre qu'on enlevait chaque jour à ces lieux pour les transporter au loin ; et c'est à l'aide de tels matériaux que Tunis et plusieurs villes de l'Algérie ont été construites ou ornées. En présence des splendides monuments que Garthage possédait encore du temps d'Edrisi, il serait fort important d'avoir les témoignages de voyageurs ayant successivement visité ces lieux après le géographe arabe, car de cette manière nous aurions pu déterminer approximativement l'époque de la disparition des derniers monuments de Garthage. Malheureusement il faut attendre plus d'un siècle avant d'obtenir un renseignement i. Géographie traduite de V arabe par A. Jaubert, 1. 1, p. 262. t, Loc. cit.
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    CARTHAGE AUX XII% XIII" ET XVI' SIÈCLES. 537 quelconque de ce genre, car Texpédition de saint Louis et son débarquement à Tunis n'eurent lieu que Tannée 1250, et par conséquent 117 années après la rédaction (en 1153) de l'ouvrage d'Edrisi. Il est bien à regretter que Jean, sire de Joinville, n'ait pasaccompagné son souverain dans sa seconde croisade, comme il l'avait fait dans la première, dont il a légué à la postérité une si intéressante relation *. Au lieu de cet observateur éclairé, des hommes plus ou moins ignorants composaient la suite du roi; incapables d'interroger les ruines dispersées autour d'eux, ils ne savaient qu'une chose, c'est qu'ils étaient arrivés, comme Pavait naïvement annoncé saint Louis lui-même, dans une ville qu'on appelait Carihage^. Il résulte néanmoins des documents cités par Michaud, que cette prétendue ville n'était plus «qu'une solitude brûlante où croissaient quelques oliviers». Il ne peut donc y avoir le moindre doute qu'à l'époque où saint Louis et ses croisés se trouvaient dans ces lieux classiques, la majorité des monuments dont parle Edrisi avait disparu, notamment les aqueducs, puisque les croisés eurent particulièrement à souffrir de Tabsence de toute eau potable. Quoi qu'il en puisse être, l'emplacement de Carthage a dû avoir été marqué au seizième siècle par bien des édifices encore» car les chroniqueurs nous apprennent que lorsque, en 1535, Charles-Quint se fut emparé de la Goulette, l'amiral Doria fit charger des bâtiments entiers de monuments les plus pré* cieux et les envoya en Italie, tandis que bien d'autres monuments furent employés à la construction des fortifications entreprises par l'ordre de l'empereur. Ce fut pour satisfaire à de pareils travaux que Marmoil, qui accompagnait ce souverain, vit disparaître pièce par pièce de superbes édifices en marbre. Les Génois ne cessaient d'embarquer tout ce qu'ils i. Jean, sire de Joinvilie, indique ainsi, dans son langage naïf, les raisons de son silence à Tégard de la deuxième croisade de saint Louis : « De la voie que il (saint Louis) fist à Thunes (Tunis) ne vueil-je rien conter ne dire, pour ce que je n'i fu pas, la merci Dieu ! ne je ne veueil chose dire ne mettre en mon livre de quoy je ne soie certain. > (J., sire de Joinville, Hi$t. de saint Louis, édit. de Natalis de Wailiy. Paris, 1874, p. 400.) 2. Michaud, Hist. des croisades , 4* édit., t. V. L. XVII, p. 83.
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    538 TUNISIE. pouvaient enlever, et les Pisans prétendent que leur cathédrale a été construite avec des marbres de Garthage^ Telles sont les causes qui ont réduit les restes de Carthage aux traces à peine perceptibles aujourd'hui, et il est à craindre qu'après avoir subi Faction d'agents destructeurs plus formi-* dables et plus persévérants que tous ceux qui ont jamais affecté une ville quelconque de l'antiquité, le sol carthaginois, sur lequel la malédiction du ciel semble planer, ne puisse plus fournir de découvertes importantes à de nouvelles fouilles et à de nouvelles études. Au reste, en archéologie comme dans les sciences physiques, on n'ose plus renoncer à un espoir^ quelle qu'en soit la nature; car si les nouvelles applications de Télectricité ont surpris le monde, M. Schlieman a causé presque autant d'étonnement, en faisant sortir des entrailles de la terre des villes superposées les unes aux autres, et en recueillant des trésors dans l'enceinte de monuments que, depuis des siècles, on avait considérés comme autant d'accumulation de stériles et muettes pierres cyclopéennes. Après de telles surprises, on n'a peut-être pas le droit de désespérer de l'avenir des ruines de Carthage» et les voya* geurs auraient tort d'imiter à cet égard l'exemple d'un illustre écrivain qui, se trouvant à Tunis, avait cru pouvoir se dispenser de les visiter, de même qu'étant au Caire il s'était contenté de charger un ami du soin d'inscrire son nom sur les pyramides^. 1. Beulé, Fouilles à Carthage, p. 18. . 2. Selon M. Davis {loc. cit., p. 119), lorsque Chateaubriand débarqua en 1807 à Tunis, il y resta six semaines sans sortir de la maison de M. Devoise, consul de France, et il n'aurait jamais visité remplacement de Carthage, si le ▼aisseau sur lequel il s'était rembarqué pour l'Europe n'eût pas été retenu un jour à la Goulette, où un ingénieur hollandais, M. Humberg, parvint à conduire l'impassible philosophe dans la localité classique, sans pouvoir l'y retenir plus d'une demi-heure. Quant à l'anecdote des pyramides, Chateaubriand nous l'apprend lui-même avec une naïveté inconcevable : « J'ai chargé, dit-il, M . Gaffe d'écrire, selon l'usage, à la première occasion, mon nom sur œt grands tombeaux ; on doit remplir les petits devoirs d'un pieux voyageur. • {Excursions dans la MédiUrranée, vol. I, p. 115.) Certes, Tanecdote du Caire racontée par l'auteur lui-même est bien faite pour garantir l'autheoti* cité de celle de Tunis rapportée sur l'autorité de M. Davis.
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    MER INTÉRIEURE PROJETÉE PAR M. ROUDAIRE. 699 En terminant mes excursions tunisiennes par une visite rapide à remplacement de Carthage, je n'avais rempli qu'une partie du programme que je m'étais tracé en allant à Tunis; car Texcursion à laquelle j'attachais le plus d'importance avait pour objet le golfe de Gabës, afin d'étudier la contrée sur laquelle le grandiose projet du capitaine Roudaire avait attiré les regards du monde scientifique. Aussi, depuis Tépoque où oe projet fut soumis au gouvernement français, je n'avais cessé de suivre avec la plus grande attention les longs et importants dé-bats qu'il avait provoqués, tant dans le sein de l'Institut de France que parmi les savants de l'étranger, et il me tardait de vérifier sur les lieux mêmes les pièces de ce célèbre procès. Malheureusement l'état de santé de ma femme exigeait un prompt retour en Europe, et j'ai dû, par conséquent, renoncer à toute idée d'accomplir ce voyage qui eût duré plusieurs jours. Toutefois, je ne puis résister à la tentation de vous entretenir un moment d'une question qui est aujourd'hui l'objet de tant de légitimes préoccupations, mais dont il n'est pas toujours aisé d'embrasser l'ensemble, si l'on n'a pas eu soin de réunir, ainsi que je l'ai fait, les principales pièces authentiques qui s'y rapportent, et parmi lesquelles plusieurs se trouvent disséminées dans des recueils publiés en divers pays et en langues dif«* férentes. En conséquence, j'essayerai de résumer la question aussi brièvement que possible. Le projet de M. Roudaire est, comme on sait, de faire entrer l'eau du golfe de Gabès dans l'intérieur de ces parties de la Tunisie et de l'Algérie, en perçant l'isthme qui sépare ce golfe du vaste lac (scholl ou sehkha en arabe) EUFejej {lacus Tritonis des anciens), situé au-
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    540 TUNISIE. résultats principaux rattachés par M. Roudaire à la création de cette mer intérieure seraient : l"* Modification notable dans les conditions climatériques de cette partie de la contrée. Selon M. Roudaire S la quantité d'eau évaporée par cette mer ne serait pas au-dessous de 39 millions de mètres cubes par jour; en sorte que cette masse considérable de vapeurs aqueuses, poussées par les vents sud, sud-esl ou sud-ouest (que M. Roudaire considère comme dominants) vers la région septentrionale de l'Algérie et de la Tunisie, devrait nécess£^irement se condenser en passant par les monts Âurès et former d'abondantes précipitations aqueuses. 2' Développement de la population et de l'agriculture, déterminé par l'amélioration des conditions climatériques. 3* Introduction de nouvelles voies de communication avec l'intérieur. Enfin, M. Roudaire fait observer que la création de cette communication entre le golfe de Gabès et le lac Fejej, serait le rétablissement d'une ancienne communication qui avait existé, selon les anciens, entre le golfe de Gabès et te lac de Triton (Fejej d'aujourd'hui). Â Tappui de cette assertion souvent contestée, M. Roudaire cite un manuscrit arabe sur lequel M. de Lesseps insiste avec beaucoup de raison ', car ce manuscrit atteste l'existence d'une mer s'étendant sans discontinuité jusqu'à la ville Nafla, en sorte qu'on s'embarquait en Egypte pour arriver par cette voie à la ville de Zaxfran, d'où il résulte nécessairement que le golfe de Triton des anciens existait encore au moyen âge. De plus, M. Roudaire fait observer' que les collines situées sur le littoral entre Gabès et Souza, offrent des traces évidentes d'un exhaussement ayant eu lieu à une date postérieure à l'occupation romaine; parmi ces traces figurent les faits suivants : à Souza, occupant au nord de Sfax la place de l'ancienne Hadramitte, des fouilles ont mis à découvert un pan de mur dont la base 1. Roudaire, Comptes rendus, t. XXXIV, p. 1512. 2. De Lesseps, Comptes rendus, an. 1876, t. LXXXIII, p. 1U7. 3. Roudaire, Ibid., an. 1874, t. LXXÎX, p. 110 et 352.
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    DISCUSSION DU PROJET ROUDAIRE. 541 était autrefois baignée par les eaux de la mer, comme le prouvent de nombreux trous piriformes au fond desquels il y a encore quelques coquilles marines lithophages; ce pan de mur est actuellement à 12 mètres au-dessusdu niveau de la mer. Un phénomène semblable est fourni par les ruines situées entre Souza et Tunis, à 4 kilomètres au sud du karavanseraï de BirLoubir; ces ruines se trouvent à 1500 mètres du village, et Ton y observe, jusqu'à 70 centimètres au-dessus du sol, des coquilles lithophages incrustant les pierres dont la base de Tédiflce est formée, preuve que ces ruines, dont le pied était autrefois baigné par les eaux de la Méditerranée, ont subi un exhaussement de 15 mètres. De même, les ruines de Tancien port de Tascapé (Gabes), sont aujourd'hui à 1 kilomètre dans l'intérieur des terres, en sorte que là encore il ya eu un soulèvement du sol; enfin, le versant oriental du seuil de Gabès est couvert de nombreuses coquilles. M. Roudaire conclut de tous ces faits, qu*une communication entre les chotts de la Tunisie et la Méditerranée a dû exister aux époques historiques, conclusion d'ailleurs fortement appuyée par les mouvements remarquables qu'éprouvent aujourd'hui les côtes de la Méditerranée, ainsi que je l'ai signalé précédemment (p. 512), en citant l'important travail de T. Fischer. Les attaques nombreuses successivement dirigées contre le projet de M. Roudaire s'adressèrent d'abord aux conditions topographiques et altitudinales de l'isthme qu'il s'agit de percer, et des lacs que l'eau de mer devra inonder. MM. Hanyvet et Fuchs prétendirent que l'isthme est plus long que ne l'avait admis M. Roudaire, et la commission italienne chargée d'étudier dans la Tunisie la question de la mer intérieure soulevée par M. Roudaire, trouva également que cet isthme a 20 kilomètres de longueur, et non 16 ou 18 comme l'avait pensé M. Roudaire. De plus, les savants italiens déclarèrent^ 1. Le rapport de cette commission fut rédigé par le docteur Brunialti sous le titre de : // mare Saharico e la spedizione italiana in Tunesiajce rapport a été reproduit dans Biblioteca di viaggi, XXXVII, Viaggi in Tunesia, Milano, 1876, p. 193.
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    542 TUNISIE. qu'à 25 kilomètres en ligne droite de la mer, le lac Fejej est de 53 mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée, et que le percement de Tisthme compris entre le golfe de Gabès et le lac Fejej serait di£Bcile et dispendieux, parce qu'on aurait à traverser des roches très dures s'élevant à plus de 50 mètres audessus du niveau de la mer, travail occasionnant une dépense de plus de 300 millions de francs, sans produire des résultats proportionnés au sacrifice, soit sous le rapport commercial, soit sous le rapport climatérique. La question relative à Taugmentation des précipitations aqueuses à la suite de l'établissement de la mer intérieure a été traitée par M. Angot\ qui, tout en admettant le chiffre auquel M. Roudaire porte Tévaporation de cette dernière, pense que cette masse de vapeurs ne profiterait point à rAlgérie, parce quà Biskrael à Tougourt les vents de nord-ouest, noid« est et nord, dominent considérablement sur les vents du sudouest, sud et sud-est (assertion contestée par M. Roudaire), d'où il résulterait que cette masse de vapeurs serait emportée presque en totalité vers le Sahara* Comme M. Angot, M. Naudin^ n'admet point que l'éva* poration de la mer intérieure puisse influencer le régime pluvial du désert. De plus, il pense que le canal devra créer an courant rapide, pour restituer chaque jour la quantité d'eau évaporée par la mer, ce qui exercerait une puissante action érosive sur les parois du canal, et en conséquence encombrerait ses eaux par une masse de matières et de débris, dont une partie se déposerait dans le canal et une autre dans la mer intérieure; quant à celle-ci, M. INaudin croit que les dépôts de matières solides, notamment du sel, finiraient par la combler entièrement C'est aussi à peu près l'opinion de M. le docteur W. Jordan, qui, dans son ouvrage sur la géographie physique et la météorologie du désert de Ubye^ , constate la dépression plus ou 1. Angot, Complet rendus, an. 1877, t. LXXXV, p. 396 et 512. 2. Naudin, Ibid.^ p. 50. 3. Jordan, Physiche Géographie und Météorologie der Libyschen Wûste. Kassely 1876, mit i geographischen Karten und 3 raeteoroiogischeii Tafi^.

  

  
    Page 568
    

  
  
    DISCUSSION DU PROIKT ROUDAIRE. 543 moios considérable présentée par certaines parties de la Libye; mais il Tait observer qu'à peu de distance de Toasis de Sivab, le niveau du désert commence à se relever. En discutant la question de la mer intérieure proposée par M. Roudaire, le savant allemand arrive à cette conclusion, que cette mer n'aurait d'autre effet que de produire des dépôts de sel et des marais salés. Au reste, M. Roudaire a répondu d'une manière satisfaisante aux objections fondées sur Taction érosive des eaux du eanaly ainsi que sur l'accumulation du sel dans les lacs, car il fait observer que dans les conditions les plus défavorables, la vitesse du courant qui s'établirait dans le canal de communication, serait inférieure à i mètre par seconde, tandis que, selon M. de Lesseps, le courant qui se produit entre Suez et les lacs Amen est de î mètre et souvent au delà, sans que ce courant ait jamais dégradé les berges du canal de Suez ni gêné le travail; et en ce- qui concerne l'encombrement de la mer intérieure par des dépôts des sels résultant de l'évaporation, le capitaine -Roudaire rappelle que les mêmes objections avaient été faites à M. de Lcsseps, auquel on annonçait la trans^ formation graduelle des lacs Amers en un immense bloc de sel, prédiction nullement réalisée et réfutée d'avance par cette considération, qu'il se produisait des courants inférieurs allant des lacs Amers vers la mer Rouge et la Méditerranée, où ils conduisaient les résidus des sels en même temps que les matières tendant à se déposer au fond du canal ; et c'est ce qui aura nécessairement lieu dans le canal de Gabês. D'ailleurs, M. de Lesseps* a communiqué à l'Académie les résultats des nouveaux sondages exécutés dans le canal de Suez ; ils ont prouvé que dans le bassin des lacs Amers, le banc de sel, qui avait 10 mètres d'épaisseur, est aujourd'hui en complète dissolution, ce qui a déterminé une augmentation de profondeur dans ces parages. M. de Lesseps ajoute avec beaucoup de raison, que l'exemple des lacs Amers fait justice de l'opinion 1. De Letseps, C(mpte$ rmidnê, an. 1878» U LXXXVII, p. Ht.
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    544 TUNISIE. d'après laquelle TexécutioD du projet Roudaire n'aurait pour effet que de former uue immense sallue. Tout récemment M. Balland ' a fait valoir une autre cause probable de l'encombrement de la mer intérieure, c'est le transport par les courants d'eau, de terre et de sable, ainsi que le déplacement de ces derniers par l'action des vents. Pour donner une idée des proportions énormes que peuvent atteindre en Algérie les substances détritiques entraînées par les cours d'eau, M. Balland rapporte l'exemple du Cbéliff qui, en 1878, roulait dans l'espace de vingt-quatre heures, et avec un débit de 1448 mètres cubes à la seconde, jusqu'à 3777 894 tonnes de matières terreuses, masse qui, répartie d'une façon uniforme sur une surface de 300 hectares (3 kilomètres carrés), donnerait une couche de près de 1 mètre. M. Balland se demande donc si, même en admettant avec M. Roudaire l'existence d'un contre- courant entre la Méditerranée et la mer projetée, ce contre-courant pourra s'opposer à un ensablement plus ou moins partiel. « Il est permis d'en douter, répond M. Balland, quand on voit, sur nos côtes, avec quelle étonnante rapidité les eaux douces se dépouillent de leurs matières terreuses au contact de l'eau de mer, et quand on songe qu'un grand lac couvrait autrefois l'emplacement deschotts, et que l'Egypte actuelle a été un golfe comblé peu à peu par les alluvions du Nil. » D'autre part, tout en admettant l'action neutralisante des contre-courants inférieurs, M. Cari Ochsenius* pense qu'il serait très difficile, pour ne pas dire impossible, de créer artificiellement un canal, étant non seulement assez large pour faire entrer dans les lacs la quantité d'eau capable de les remplir et de contre-balancer les effets de l'énorme évaporation, mais encore assez profond pour laisser place au contre-courant inférieur de nature à déterminer l'écoulement en sens inverse des eaux salines concentrées. Quant à la question relative à l'ancienne communication du 1. Balland, Comptes rendus, an. 1879, t. LXXXVHI, p. 408. 2. Ochsenius, Die Bildung der Saltzsteinlager, etc. Halle» 1877, p. 7.
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    DISCUSSION DU PROJET ROUDAIRE. 545 golfe de Gabès avec le lac Trilon (choit el Fejej),M. Slache' combat Texistence de cette communication, en s'appuyant sur la découverte faite par lui de dépôts lacustres entre Gabès et rOued-Akerit. Sur ce dernier petit cours d'eau, le géologue autrichien a constaté une série de huit couches régulièrement superposées les unes aux autres, et dont quelques-unes renferment une grande quantité de coquilles terrestres et lacustres, pour la plupart appartenant à des espèces vivantes aujourd'hui. M, Stache fait observer que la présence d'assises, caractérisées par des coquilles terrestres et lacustres, et situées à la base de dépôts quaternaires constituant la région littorale du golfe de Gabès, réfute Topinion soulevée par les avocats de la mer intérieure, d'après lesquels le grand domaine algéro-tunisien des chotts aurait été pendant l'époque historique un bras de mer placé en communication avec la Méditerranée. Or, M. Roudaire a déjà répondu à cette objection, en démontrant que le littoral de Gabès a subi un mouvement d'exhaussement pendant Tépoque historique, phénomène d'ailleurs constaté parle travail de M. T. Fischer précédemment cité par moi. Enfin, M. Cosson a fait valoir^ des arguments importants contre la création d'une mer intérieure. L'éminent botaniste croit que la modification du climat qui en résulterait, serait de nature purement locale, et en tout cas fort nuisible à la culture du dattier, qui constitue la source principale du maintien des populations du Sahara, et dont la destruction ne saurait être compensée par aucune autre branche de culture. Selon M . Cosson , les vapeurs surchaufl'ées par la température élevée du Sahara ne se condenseraient point sur la chaîne del'Âurès, mais bien plutôt, soit sur le versant nord de cette dernière, soit sur les hauts plateaux, où la température est plus basse que sur le versant sud de la chaîne, dont la température se rapproche davantage de celle du Sahara lui-même. M. Cosson soutient le fait de l'encombrement probable du canal, et n'admet point les \. Verhandl. der k, k. geol. Reichsanstalt an. 1876, n«6. 2. Cosson, Comptes rendus, an. 187A, t. LXIXX, élan. 1877, t. LXXXV. TCHIHATCHEr. 35
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    540 TUNISIE. avantages commerciaux et stratégiques qu'on attribue à rétablissement d'une mer intérieure ; il croit, au contraire, que les caravanes du centre-Afrique, loin de faire usage de cette mer, continueraient à se diriger vers le Maroc et la Tripolitaine, au préjudice de TAIgérie ; et quant aux conditions militaires, il craint qu*il n*en résulte une atteinte sérieuse portée à la sécurité de TÂIgérie, parce que l'entrée et la plus grande partie de cette mer étant situées en Tunisie, cette mer devra devenir l'objet d'une surveillance incessante pour empêcher la contrebande de guerre. Après avoir énuméré tous les inconvénients qui résulteraient de rétablissement de la mer intérieure, M. Cosson n'hésite pas à déclarer « qu'elle serait un tel danger pour les intérêts français, que si cette mer existait, il faudrait la combler » . Les considérations botaniques développées par M. Cosson sont appuyées par MM. Rebatel et Tirants qui, en 1874, ont exploré une bonne partie de la Tunisie. Ils donnent des renseignements intéressants sur l'oasis El-Guettar, séparée par une plaine aride ayant 18 kilomètres de longueur, de l'oasis de Gafsa, où le village du même nom remplace aujourd'hui l'antique cité de Capsa dont parle Salluste, et qui est connue dans les annales de l'Ëglise pour avoir été le si^e de cinq évêques consécutifs. Les savants français tracent un tableau animé des magnifiques Torèts de palmiers qui revêtent cette oasis, et à l'ombre desquelles se développe la végétation la plus riche et la plus variée. Or, il fait observer que si la mer intérieure proposée par le capitaine Roudaire se réalisait, les forêts de palmiers et les taillis d'oliviers associés à ces dernières, seraient submergés, et que, de plus, même là où ils se trouveraient soustraits à l'inondation, la modification climatérique produite par la présence de cette nappe d'eau, serait défavorable à la maturation des dattes, et placerait les arbres dans les conditions aux1. La relation du voyage de MM. Rebatel et Tirant, traduite en italien, a été publiée dans la Biblioteca di viaygiÇLWSWy Tunisia)\ n*ayaat pas à ma disposition Toriginal, je cite les données fournies par ces savants d'après le texte italien.
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    DISCUSSION DU PROJET ROUDAIRE. 547 quelles ils sont soumis à Gabès et dans Tlle de Djerba, où leurs fruits ne mûrissent pas, tandis que, aujourd'hui, les dattes de Toasis de Gafsa sont supérieures à celles de toute la Tunisie et fournissent au gouvernement, sous forme d'impôt, un revenu annuel de 1 000 500 francs, ce qui équivaut à presque la moitié du revenu que donnent au Trésor public les oliviers de la Tunisie tout entière, c'est-à-dire 2617000 francs. MM. Rebatel et Tirant signalent dans l'oasis de Gafsa un grand nombre de sources thermales, dont plusieurs avaient été utilisées par les Romains, ainsi que l'attestent les ruines d'édi* fices balnéaires. Les sources chaudes contiennent beaucoup de poissons et de serpents; parmi ces derniers, qui sont de teinte foncée, les deux naturalistes ont pu distinguer une nouvelle espèce du genre Tropidonotus. L'oasis de Gafsa n'est habitée que par 500 individus, mais il est certain que dans l'antiquité elle avait une nombreuse population, car on en découvre les traces partout dans cette contrée; ainsi on voit les débris d'une voie romaine qui s'étendait de Gafsa jusqu'au golfe de Gabès, en longeant le pied des monts Arbet et Boalledma, dont le premier, ayant une altitude de 362 mètres, déterminée par MM. Rebatel et Tirant, borde au nord-ouest la vallée de Tala, à l'extrémité de laquelle se trouve l'oasis de El-Guettar. Parmi les publications les plus récentes sur la grande question de la mer intérieure, figurent les considérations sur ce sujet de MM. Charles Martins et Desor et les dernières communications de M. de Lesseps. MM. Charles Martins et Desor déclarent * qu'il n'y a aucune parité entre le percement de l'isthme, opéré par M. de Lesseps, et le rétablissement d'une mer intérieure dans le Sahara algérien, proposé par le commandant Roudaire; que, en conséquence, ils se joignent à MM. Dumas, Daubrée, Fuchs, Pomel, Cosson et Naudin pour combattre ce projet. MM. Charles Martins et Desor admettent l'existence d'une mer, mais seulement à une époque préhistorique; ils nient l'action que pourrait avoir sur le climat une i . Comptée rendus, an. 1879, t. LXXXVIII, p. 265.
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    548 TUNISIE. nappe d'eau de 13 280 kilomètres carrés. Ck)inine M. Angot, ils croient qu'à Biskra et à Toogourt les vents dominants soufflent du nord et, par conséquent, emporteraient vers le désert les vapeurs produites par cette mer; enfin, ils citent l'exemple des mers intérieures, telles que la Caspienne et l'Aral, dont les alentours sont « des steppes célèbres par leur sécheresse » . D'autre part, M. de Lesseps^ a communiqué à l'Académie les observations qu'il venait de faire lui-même, de concert avec le capitaine Roudaire, le long du golfe de Gabès, en remontant la rivière Melah jusqu'à une quinzaine de kilomètres; les bords de ce cours d'eau sont de sables agglutinés et non de roche solide. La marée, dans le golfe de Gabès, s'élève à ^"^^50; c'est un phénomène déjà signalé par le capitaine Roudaire et par l'amiral Mouchez, fait d'une nature exceptionnelle, puisqu'on avait cru jusqu'à présent que dans la Méditerranée la plus forte marée était celle de Venise, s'élevant à 0",50. Dans une lettre du 28 juin 1879, adressée à M. de Lesseps par le capitaine Roudaire, celui-ci annonce que les sondages à 10 mètres de profondeur, effectués près de l'Oued Melah, n'ont rencontré que des sables et des argiles marneuses ; c'est seulement dans les sondages entrepris au sommet du Seuil, que, à 40 mètres de profondeur, on a rencontré un banc peu puissant de calcaire, mais déjà, à 1200 mètres au sud de cet endroit, le banc a été atteint à 28 mètres. Au sommet du Seuil fut creusé un puits où Teau potable a été trouvée à 4 mètres au-dessous du sol, fait sur lequel M. de Lesseps insiste avec raison, puisque, comme il le dit, lors du percement de l'isthme de Suez, il a fallu d'abord employer 2000 chameaux pour l'approvisionnement de Teau à fournir aux travailleurs, et amener ensuite l'eau du Nil par un canal ayant sa prise d'eau à 30 lieues de distance. On conçoit qu'une polémique ayant pour objet une question d'un si grand intérêt pour la France et dans laquelle le rôle principal est joué par les savants français, ne pouvait tarder 1. De Lesseps, Comptes reiduSy an. 1878, t. LXXXVU, et 1879, t. LXXXVUI.
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    DISCUSSION DU PROJET ROUDAIRE. 549 à être portée devant le tribunal de TAcadémie; c'est ce qui eut lieu, en efiet, en 1877, en sorte que, dans les séances du 7 et du 21 mai, la commission, composée de MM. Dumas, Daubrée, les amiraux Jurien de la Gravière et Paris, le général Favé et Yvon- Villarceau , présenta ses rapports \ Celui qui concerne les travaux géodésiques et topographiques exécutés par le capitaine Roudaire en Algérie, n'a pu être que l'expression unanime de la haute valeur scientifique qu'ils possèdent. Quant au rapport relatif à la possibilité et aux chances de succès que présente l'exécution du projet, le rapport se termine par les conclusions formulées en ces termes : « En résumé, l'eau ramenée, par quel moyen que ce soit, dans les chotts qu'elle a autrefois occupés, près du versant sud de l'Aurès, exercerait, sans nul doute, une très favorable influence sur de vastes contrées actuellement presque désertes; elle ferait pénétrer graduellement la civilisation européenne vers le centre d'un continent livré à la barbarie. » Assurément, c'est là un jugement très favorable au projet Roudaire, mais il a le défaut de manquer de base solide, car il suppose comme prouvé ce qu'il s'agissait avant tout de démontrer par une discussion approfondie, ce qui n'a pas été fait ou^ du moins, n'a pas été porté à la connaissance du public. D'ailleurs, les juges eux-mêmes furent loin d'être d'accord, car deux parmi eux, MM. Dumas et Daubrée, firent des réserves expresses sur la convenance, l'utilité et la possibilité d'une mer intérieure dans les chotts. Selon ces deux savants, le projet peut rencontrer des graves obstacles sur lesquels M. le rapporteur (général Favé) n'insista pas assez, car ils ne pensent pas qu'il soit bien prouvé qu'une mer intérieure communiquant avec la mer par des coupures comparativement étroites, ne se dessécherait pas, ni qu'au lieu de profiter à la contrée voisine, les vapeurs d'eau ne seraient pas emportées dans un autre sens par les vents. « Ce sont là des hypothèses, disent MM. Dumas et Daubrée, qui, dans l'état actuel de la question, ne leur ont 1. Comptes rendus, an. 1877, t. LXXXIV.
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    550 TUNISIE. pas permis de les accepter et qui les ont empêchés d'accorder leur approbation au rapport, tout en adoptant les conclusions, mais en réclamant de nombreuses et sérieuses études à tous ces points de vue. ]> Or, ces études se poursuivent en effet, et les sondages qui occupent en ce moment M. Roudaire, n'ont (jusqu'ici du moins) donné que des résultats favorables, puisque les roches solides dont l'existence avait été annoncée par M. l'ingénieur Fuchs, ainsi que par les membres de la mission scientifique italienne, n'ont pas été rencontrées sur l'espace que doit traverser le canal. H est donc probable que les travaux qu'exigera la réalisation du projet sont plus aisément praticables qu'on ne l'avait pensé. H en est de même de plusieurs pronostics émis contre la possibilité de garantir la mer intérieure de l'envahissement des substances salines, qui la convertiraient en une énorme masse de sel, pronostics réfutés d'avance par plusieurs considérations, entre autres par celles qu'a développées M. de Lesseps. Enfin, la question relative à l'ancienne communication entre le lac Triton et la mer paraît être également résolue en faveur de l'opinion de M. Roudaire, car cette opinion trouve un appui puissant dans les faits nombreux prouvant que cette partie de la côte africaine, au»i bien que toutes les lignes littorales du bassin méditerranéen, ont subi à X époque historique des mouvements de soulèvement et d'immersion. Malheureusement, toutes ces concessions en faveur de M. Roudaire n'ont qu'une valeur secondaire, car, sans parler des objections sérieuses (formulées par M. Cosson) aux avantages commerciaux et militaires attribués à la mer intérieure, la plupart des faits physiques et météorologiques dont dépend le succès que pourrait avoir rétablissement de celte mer, sont loin d'avoir été suffisamment élucidés. D'ailleurs, Jesexemples de la Caspienne, de l'Aral, de la mer Rouge et du golfe Per^ sique, cités d'abord par M. Pomel et ensuite par MM« Martins, Desor et Cosson, constituent autant de présomptions très défavorables à l'établissement de la mer intérieure^ tandis que plu �
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    LAC BISERTA ET SON AVENIR. 551 sieurs des objectioDs que ce projet soulève sont basées sur des faits irrécusables. C'est dans ce nombre que Qgure au premier rang l'objection formulée par M. Gosson, d'abord devant Tlnstilut, et tout récemment dans sa conférence très instructive de rÂssfx^iation scientifique de France du 3 avril 1879 ^ Or, lorsque M, Gosson démontre l'action fatale que la mer intérieure doit exercer sur la culture du dattier dans la région sabariennei où cette culture constitue et probablement constituera toujours la base de l'existence d'une population considérable, l'éminent botaniste signale la nature et l'étendue de l'inévitable sacrifice que la création de cette mer imposera à l'Algérie, sacrifice trop sérieux pour qu'il soit permis, en présence d'un fait positif, d'accepter à titre de compensation, des promesses et des espérances plus ou moins douteuses. Quel que soit le sort réservé à cet ingénieux projet, les con* ditions physiques de la Tunisie sont telles, que ce pays n'a pas besoin d'attendre son salut de la réalisation d'entreprises bypo^ tbétiques ; car il sufQt d'y accomplir certains travaux d'une exécution facile et d'une utilité incontestable, pour élever la Tunisie au rang des régions les plus importantes du bassin méditerranéen et peut-être de quelque partie du monde que ce soit. Au nombre de tels travaux, figurerait la conversion eu un port de premier ordre, du lac de Biserta [Tinga des Arabes), situé à environ 50 kilomètres au nord-ouest- nord de Tunis. Ge lac (Hipponitis Palus des anciens), d'une forme ovale, allongée de l'est à l'ouest, a dans cette direction pas moins de 12 kilomètres sur 8 kilomètres de largeur (du nord au sud). A son extrémité nord*est, il se trouve relié à la mer par un canal naturel d'environ 6 kilomètres de longueur et près de 800 mètres de largeur. Dans les parages de la ville de Biserta que traverse le canal, celui-ci n'a que de 9 décimètres à 3 mètres de profondeur, mais à mesure qu'il s'avance vers le lac, il s'élargit et acquiert une profondeur égale à celle du dernier, laquelle est de 5 à 8 mètres. 1. Cette conférence a été publiée soob le titra de : Le Rè$nê t^géta^ en Algérie*
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    552 TUNISIE. a Entre les mains d'une puissance européenne, dit M. Playfair \ le lac de Biserla deviendrait Tun des ports les plus beaux et Tun des points stratégiques les plus forts du bassin méditerranéen. Une dépense comparativement peu considérable suffirait pour créer ce port admirablement abrité, et contenant une surface de 80 kilomètres carrés d'ancrage pour les gros vaisseaux. » Aujourd'hui le lac de Biserta n'offre d'autre avantage au gouvernement tunisien, que le produit de la pèche, qui, à la vérité^ est assez importante, puisqu'elle donne un revenu annuel de 180000 piastres. Un autre trait heureux dans la physionomie physique de la Tunisie, c'est la configuration de ses lignes littorales qui se creusent en golfes profonds et constituent, surtout dans la Tripolitaine, les points maritimes les plus avancés dans l'intérieur de TAfrique, en sorte que des lignes droites tirées de ces points vers le golfe de Guinée, forment les lignes les plus courtes par lesquelles on puisse franchir de nord-est au sud-ouest celte partie du continent africain. Aussi, c'est cette région que M. G. Rohlfs (qui l'a explorée) considère comme indiquée par la nature elle-même, pour l'établissement de la voie ferrée la plus directe entre la Méditerranée et l'intérieur de l'Afrique. Selon réminent explorateur africain, aucun autre chemin de fer n'opérerait cette jonction plus avantageusement que celui qui aurait pour point de départ Tripoli, en se dirigeant à Moursouk et de là au lac Tchad. M. Rohlfs discute à fond la question et s'efforce de démontrer la supériorité qu'aurait cette ligne sur celle proposée entre Alger et la Sénégambie, en passant par Tuât et Tumbouktou. Il est difficile de ne pas apprécier comme elles le méritent les savantes considérations qu'il développe^, mais qui me conduiraient trop loin si je voulais m'en occuper ici. Enfin, parmi les conditions physiques si avantageuses de la 1. Travels in the footsteps ofBvueey p. U4. t. MittheUungen, etc., du docteur Petermann, an. 1877, t. XXIU, p. 45.
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    REMARQUABLE FÉCONDITÉ DU SOL TUNISIEN. 553 Tunisie, il faut également mentionner la beauté de son climat et la fécondité de son sol. Tunis a une température plus élevée qu'Alger, car sa moyenne annuelle est de 20%4, la moyenne hivernale de i3%2, la moyenne printanière de 18°, 3, la moyenne estivale de 28%3 et la moyenne automnale de 20°,4*. Quant àTétonnante fécondité de son sol, elle est aujourd'hui peu profltable sans doute à sa faible population, que le colonel Playfair* ne porte qu'à un million et demi, tandis qu'elle s'élevait à près de vingt millions sous la domination romaine, alors que de belles forêts revêtaient des régions aujourd'hui complètement nues, Tœuvre de déboisement marchant avec tant de rapidité, que les endroits signalés comme encore boisés par Bruce, il y a un siècle environ, n'offraient plus un seul arbre quand le colonel Playfair les visita récemment. Parmi les contrées les plus renommées dans l'antiquité par leur fécondité, Ggure la région nommée Bysacium, comprise entre le golfe de Gabès {Syrtis minor) et de Hadrammat, contrée aujourd'hui si désolée et si déserte. Selon Pline ^, la campagne y rendait 150 grains pour un, et un boisseau {modicum)\^ boisseaux; il nous apprend* que Tinlendant (procuraior) de Bysacium envoya à l'empereur Auguste un pied de froment [Triti-cum) d'où sortaient près de 400 tiges, toutes provenant d'un seul grain {ex unograno)^ et que Néron reçut également de la même province un pied à 355 tiges venues d'un seul grain ^; Pline ajoute que ces faits sont authentiques, parce qu'ils se trouvent consignés dans des pièces officielles®; Varron confirme les assertions de Pline en disant que dans le Bysacium on obtient cent grains pour un^ Enfin, le Bysacium a dû être encore très cultivé, même au sixième siècle de notre ère, car, 1. Theobald Fuchs, Studien tiber dos Klima der MiUelmecrlàndery daos Petermann, MittheiL, Ergàntzungsh.y n
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    554 TumsiB. décrivant la marche de Bélisaire à travers une partie de cette province, Procope {De bello vandalico^ L, II, 3, 4) dépeint la contrée comprise entre Adrumet (Mobamela? d'aujourd'hui) etCartbage, comme couverte d'arbres fruitiers. Or, aujourd'hui encore le sol de Bysacium est capable de tours de force signalés par Pline et Yarron, car sir Grenville Temple^ nous apprend qu'il y cueillit lui-même (sans choix et au hasard) dans un champ d'orge, un pied de cette céréale qui avait 97 tiges, et qu'on lui avait dit qu'il y en avait souvent à 300 tiges. Selon sir G. Temple, un sac à blé (com-^^ag)^ tel qu'on s'en sert dans la cavalerie anglaise, suffit pour ensemencer aisé-* ment une surface d'un hectare, et que lorsque les Arabes font les semailles, ils ajoutent du sable aux semences, afin de les empocher de produire une végétation trop serrée. Témoin de ces étonnantes preuves de fécondité, le voyageur anglais ne peut s'empêcher de s'écrier : « Si jamais Tunis devenait une colonie britannique, cette contrée redeviendrait le grenier de l'Europe. x> C'est là un pium desiderium sur lequel T Angleterre ferait bien de consulter la France, quand ce ne serait que pour décider cette dernière à faire ce qu'on est étonné de ne pas voir déjà fait depuis longtemps. Jamais on n'éprouve plus vivement celte surprise et ce regret que lorsqu'on arrive directement de l'Algérie en Tunisie, car jamais et nulle part la nature ne paraît avoir réuni plus intimement deux contrées que le caprice des hommes a séparées, en restituant l'une à la civilisation et abandonnant l'autre à la barbarie. Aussi, Bone, située près de la frontière entre ces deux pays, si semblables sous les rapports de leur configuration physique et de leur population indigène, paratt marquer la limite entre deux mondes complètement différents. D*un côté, des campagnes fleurissantes animées de villes et de villages européens, traversées par des routes qui pénètrent bien avant dans le désert, 1 . Excursion in the Mediterranean Algeria tmd Tumiê, roi. U, p. 106-109.
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    CONTRASTES ENTRE Là TUNISIE ET L'ALGÉRIE. 555 et le long de ces routes, partout des maisons hospitalières, destinées exclusivement à Tusage des voyageurs; tandis que de l'autre côté, des solitudes arides et déboisées, accessibles pendant la saison des pluies seulement au cavalier et au piéton ; nulle part le moindre refuge pour l'étranger tant soit peu habitué aux exigences de la vie civilisée; en un mot, quelques heures de marche sur le même littoral africain suffisent pour entrer de plain-pied dans l'immobile Orient des siècles passés, après avoir franchi le seuil de cet autre Orient moderne, orné de tous les prodiges de la civilisation européenne, nullement incompatibles avec la poésie orientale. Sans doute, le temps ne peut manquer de faire justice de celte choquante anomalie, et la Tunisie, qui sous tous les rapports n'est guère que la continuation et même le complément nécessaire de l'Algérie, doit un jour être rattachée à cette dern ière en réparant ainsi les profondes blessures que lui a infligées celte séparation contre nature. C'est une question d'humanité, mais c'est aussi une question d'intérêts français, car Tannexion de la Tunisie procurera à la France non seulement un territoire d'une fertilité proverbiale, mais encore le plus beau port de la Méditerranée, celui de Biserla, puisque le lac et le canal qui le joint à la mer, n'attendent que quelques coups de pioche d'un ingénieur européen, pour réaliser cette merveilleuse transformation. De plus, la France se trouverait dans la proximité de ces golfes syriiques indiqués par la nature même, pour servir de communication avec les régions les plus productives et les plus peuplées de l'Afrique centrale; enfin, si la création d'une mer intérieure se réalisait, il serait fort important que l'entrée de cette mer, ainsi que le bassin même qu'elle constituera, ne se trouvassent point entre les mains d'une puissance étrangère, mais fussent placés sous le contrôle direct de la France, qui seule pourra donner à cette nouvelle voie maritime toute l'importance dont elle serait susceptible. A une époque comme la nôtre, ou les annexions se pratiquent sous tous les prétextes possibles, il n'est point d'annexion qui réunisse en sa faveur plus de motifs légitimes que celle de
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    556 TUNISIE. la Tunisie, en sorte que, s'il n'y avait pas un parti arrêté de l'ajourner à quelque prix que ce soit, depuis longtemps déjà le gouvernement français eût cédé aux graves considérations que doit lui suggérer l'état fâcheux delà contrée attenante à la frontière tunésienne. En effet, les parages du cap Roux qui représente cette dernière, à environ 15 kilomètres à Test de la petite ville de la Galle, sont habités par de nombreuses tribus arabes qui défient ouvertement l'autorité du bey de Tunis et ne cessent de se livrer, aux dépens du territoire français, à leurs habitudes déprédatrices, encouragées par la plus parfaite impunité. Lorsque je me trouvais à Alger, un acte de sauvage et cynique piraterie avait été commis par ces Arabes à l'égard d'un bâtiment français, sans que les autorités algériennes aient pu obtenir une réparation quelconque, et rien n'avait été décidé à cet égard, à l'époque de mon séjour à Tunis, c'est-à-dire six mois après l'événement, dont j'ai pu connaître tous les détails de la bouche même de M. J. Cubisol, consul de France à la Goulette. Ce fonctionnaire, aussi actif qu'intelligent, m'apprit que, lorsque, le 25 janvier 1878, un gros bateau à vapeur français, de la compagnie de Talabot fut échoué sur la côte tunisienne, près du fort Bordj-Djedid, situé à 12 kilomètres de la frontière française, des essaims d'Arabes se ruèrent sur le bâtiment et l'assaillirent de toute part. Il est vrai, aussitôt que le consul général de France (M. Roustan) eût fait connaître au bey l'état désespéré où se trouvait le vaisseau, un détachement de quatre cents hommes fut expédié au secours de ce dernier, et M. Cubisol s'empressa de les accompagner. Mais arrivés sur les lieux, tant le consul de France que les soldats tunisiens ne purent faire autre chose, qu'assister en spectateurs impassibles au pillage que les Arabes, dont le nombre s'était accru de cinq ou six mille individus, étaient décidés à consommer; au point qu'un de leurs chefs avaitdéclaréà M. Cubisol, qu'il y avait trois tribus intéressées à l'opération, et qu'elles nese retireraient point avant que le butin ne soit convenablement partagé. La seule

  

  
    Page 582
    

  
  
    ANNEXION DE LA TUNISIE A LA FRANCE. 557 faveur que M. Cubisol put obtenir, c'est que la vie des hommes qui composaient Téquipage fût épargnée ; aussi , après les avoir complètement dépouillés de leurs vêtements, les Arabes eurent la générosité de leur permettre de gagner Tunis à pied, presque dans un état de parfaite nudité. Or, tout cela se passa en présence du consul de France et des représentants tunisiens de la force publique, et de plus, à la portée des canons du fort Borj-Djerid, dont quelques décharges eussent suffi pour dissiper les brigands. Evidemment, l'humiliante impuissance du bey ne laissait à la France d'autre moyen que l'emploi de mesures compulsives pour obtenir une prompte réparation, d'autant plus qu'on savait que le gouvernement tunisien était trop pauvre pour payer une indemnité pécuniaire. Malgré cela, l'affaire en reste là, et cette fois encore le gouvernement français avait consenti à attendre son heure pour agir. C'est cette heure décisive que tous les amis de l'humanité en général et de la France en particulier attendent avec impatience' C'est alors seulement que la mission providentielle de la France en Afrique sera réellement accomplie, et que ces splendides contrées redeviendront le grenier et le jardin de l'Europe, sans avoir à regretter la protection des drapeaux britannique ou italien. Ici, je dois terminer mes rêveries tunisiennes, car M. Roustan, consul général de France, vient nous annoncer l'arrivée dans la rade du bateau de la compagnie Valéry, que le gouvernement français avait mis à la disposition du bey, afin d'aller chercher à Naples le ministre de ce dernier. Le bateau ayant une destination officielle, avait ordre de n'accepter aucun passager, mais grâce à Tintercession de M. Roustan qui, jusqu'au dernier moment de notre séjour à Tunis, n'avait cessé d'être pour nous une véritable providence, il se présentait une occasion tout à fait inattendue d'aller en vingt-quatre heures à Naples, au lieu de faire le long et fastidieux voyage de Tunis à Livourne par la voie de Cagliari. Nous nous embarquerons donc demain (9 juin), et arrivés à Naples, nous nous empresserons
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    558 TUNISIE. de gagner nos pénates à Florence, en terminant ainsi nos pérégrinations, dont je vous ai assez parlé pour fatiguer votre attention, mais sans pouvoir jamais vous donner une idée sufGsante, ni des belles régions que nous avions parcourues pendant près d'une année, ni des souvenirs prestigieux et ineffaçables qu'elles laissent après elles. FIN hscES iusnnOÀTi^'BS.
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    PIÈCES JUSTIFICATIVES I Plantes spontanées observées le 12 décembre 1877, entre Alger et le cap Gaxine'. (P. 94.) CRUCIFÈRES. 1. Clypeola maritima L. (Alyssum maritimum Lind). r. 1. Sysimbrium amplexicaule Dcsf. CISTINÉES. 1. Cislus monspeliensis L. V. — heterophyllus Desf. V. — Bulvifolius L. V. Helianthemuiu lavandulaBfolium DC. VIOLARIÉKS. 1. Viola arborescens L. GÉRANIACÉES. r. V. Géranium geifolium Desf. V. Erodium moschatum Desf. LÉGUMINEUSES. r. V. Genista linifolia L. MYRT ÂGÉES. V. Myrtus communis L. TÉRÉBINTHACÉES. V. Pistacia lenliscus L. CACTÉES. V. Cactus opuntia L. (subspontanô). COMPOSÉES. 1. Bellis annua L. 1. — sylvesirifl Gyriil. 1. Asteriscus {Bupthalmum L.) maritimus Mœncli. 1. Galendula arvensis L. var. 1. Senecio vulgaris L. r. 1. — humilis Deif. r. 1. Leucanthemum globosum Boiss. i. Picridium vulgare Desf. var. f. Inula graveolens Dosf. 1. Leontodon tuberofum L. primulàcées. 1. Cyclamen africanum hoiu. *. OLÉACÉES. V. Phillyrea média L. ÉRICINÉES. V. Ërica arborea L. JASMINÉES. V. Jasminum fruticans L* 1. Les lettres placées devant les espèces signifient : {, plantes en flturt; f, plantes n'ayant que leurs fruits; v, planlea moi fleurs ni fruits, munies seulement de leurs feuilles; r, plantes plus ou moins rares en Algérie. S. Selon Munby, cette espèce n'a pas encore été constatée dans U provisM d'Oràni
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    560 PLANTES SPONTANÉES SOLANÉES. V. Lycium europœum Desf. non L. * SCROPHULAROfÉES. I. Linaria reflexa Desf. LABIÉES. L Lavandula stœchas L. SALSOLACÉES. V. Atriplex halimus L. TBYMÉLÉES. V. Passerina hirsuta L. MORÉES. V. Monis alba L. (subspontané), r. V. Ficus carica L. CONIFÈRES. r. T. Juniperus phœnicea L. r. V. Ephedra fragilis Desf. ULIACÉES. r. Scilla maritima L. r. f. — undulata L. SMILACiKS. 1. Ruscus h3n[)oglos8uin L. IRIDÉES. 1. Iris stylosa Desf. AMARYLUDÉES. f. Narcissus serotinus L. r. f. — oxypctalufl Boiss GRAMINÉES. V. Arundo festucoides Desf. V. — mauritanica Desf FOUGÈRES. r. f. Polypodium vulgare L. II Plantes spontanées observées le 80 décembre 1877 entre la Fontaine Bleue et le Jardin d'essai. (P. 112.) RENONCULACÉES. r. V. Ranunculus spicatus Desf. V. -r buUatus L. f. Clemalis cirrhosa L. FUMARIACÉE8. 1. Fumaria capreolata L. CRUaFÈRES. 1. Glypeola maritima L. CISTINÉES. 1. Cistus monspeliensls L. VIOLARIÉES. 1. Viola arborescens L. CAHTOPHILLÉES 1. Silène. fuscata L. GÉRANIACÉES. I. Erodium moschatum W. V. — malacoïdes W. OXALIDÉES. 1. Oxalis cernua L. (natunliié). RHAMNÉU. 1. Rhamnus alaternus L. V. Zizyphus lotus L. LÉGDMINEnSES. 1. Anagyris fœtida L. f. Calycotomc spinosa L. r. 1. Coronilla juncea L. 1. Ceratonia siliqua L. r. 1. Acacia retinoides (subspontané). ROSACÉES. 1. Rosa sempervirens L. OMBELUFÈRES. V. Smyrnium olustratum L. CUCURBITACÉES. V. Bryonia dioica L.
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    ENTRE LA FONTAINE DLEUE ET LE JARDIN DRESSAI. 561 VALÉRUNÉES. 1. Fedia cornucopiœ Gaerln. V. Centranthus ruber DC. ARAUACÉCS. f. Hedera hélix L. var. RUBIACÉES. 1. Gnlium saccharatum Ail. COMPOSÉES. I. Bellis annua L. f. Inula viscosa Ait. f — graveolens Desf. 1. Calendula arvensis L. var. V. Artemisia arborescens L. 1. Asteriscus {Buphthalmum L.) maritimus Mœnch. I. Barkhausia taraxacoides DC. 1. Leontodon tuberosum L. 1. Phagmalon {Cony^a L.) saxatilis Coss. I. Senecio vulgaris L. 1. Helichrysum (Gnaphalium L.) Fontanesii Camb. 1. Sonchus oleraceus L. TÉRÉBINTBACÉES. f. Pistacia lenliscus L. CAMPANULACÉES. f. Trachœlium cœnileum L. PRIMULACÉES. V. Cyclamen africanum Boiss. OLÉACÉES. f. Olcii curopœa L. V. Phyllcrea média L. ÉRICINÉES. 1. Erica multiflora L. JASMIliÉES. Jasminum fruticans L. SOLANÉES. f. Nicotiana glauca L. (subspontané). SCROPHULARINÉES. 1. Linaria reflexa Desf. V. Antirrhinum majus L. 1. Veronica cymbalaria Bertol. LABIÉES. 1. Thymus inodorus Desf V. Calamintha (MeHssa L.) officinalis, Mœnch. var. 1. Salvia verbenaca L. GLOBULARIÈES. I. Globularia alypum L. THYMÉLÉES. I. Passerina hirsuta L. EUPHORBIACÉES. 1. Euphorbia peplis L. 1. — helioscopa L. 1. Mercurialis annua L. CDPULIFÈRES. V. Quercus coccifera L. CONIFÈRES. f. Pinus halepensis L. LILIACÉES. r. I. Scilla lingulatn Poir. 1. — faliax Steinh. f. — mari ti ma L. f. ~ parvî fiera Desf. V. — obtusifolia Desf. SMILACÉES. V. Ruscus hypoglossum L. IRIDÊES. 1. Iris stylosa Desf. V. — fœtidissima L. AROÏDÉES. 1. Arisarum vulgare Rchb. 1. Ambrosinia Bassii L. TCHIIIATCHEr. 36
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    56:2 PLANTES SPONTANÉES III Plantes spontanées observées le 20 janvier 1878 entre Alger, ElBousarea et la cité Bngeaud. (P. 120.) RENOMCULACÉES. V. Ranunculus flabellatus Desf. V. — macrophyllus Desf. f. Clematis cirrhosa L. FUMARIACÉES. 1. Fumaria caprcolata L. CRUQFÈRES. 1. Thlaspi bursa pastoris L. 1. Raphanus raphanistrum L. 1. Glypeola maritima L. 1. Sinapis arvensis L. aSTINÉES. 1. Gistus monspeliensis L. RÉSÉDACÉES. 1. Reseda alba L. CARYOPHYLLÉES. 1. SlcUaria média L. 1. Silène fuscata Lind. MALVACÉES. V. Lavatera cretica L. GÉRANIACÉES. 1. Erodium moschatum W. 1. — malacoidcs W. PARONYCHIÉES. V. Paronychia argentea Lind. OXAUDÉES. 1. Oxalis cernua L. (naturalisé). RUAMNÉES. 1. Rhamnus alaternus L. LÉGUMINErSES. V. Calycotomc spinosa Lind. V. Lotus cytisoides L. f. Ceralonia siliqua L. r. 1. Genista candicans L. r. h Goronilla pentaphylla Desf. ROSACÉES. 1. Prunus insitilia L. V. Pynis sorbus Gaertn. r. 1. Amygdalus communis L. V. Rubus fruticosus L. BALORACÉES. r. V. Callitriche pedunculata DG. MYRTACÉES. V. Myrtus communis L. CRASSDLACÉE8. V. Umbilicus horizontalis Guss. CACTÉES. V. Gactus opuntia L. OMBELLIFÈRES. V. Ferula communis L. V. Fœniculum vulgare Gaertn. L Scandix pecten Yeneris L. y. Smyrnium olusalnim L. VALÉRIANÉES. 1. Fedia cornucopiœ DG. CAPRIFOLIACÉES. 1. Vibumum tinus L. ARALIACÉES. V. Hedera hclix L. RUBIACÉES. V. Rubia peregrina L. 1. Galium saccharatum Ail. COMPOSÉES. 1. Bellis annua L. 1. Galendula arvensis L. 1. Sonchus lenerrimus L. I. — oleraceus L.
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    ENTRE ALGER ET FA CITÉ BUGEAUD. 563 1. Senecio vulgaris L. I. Crépis tiraxacifolia L. 1. Centaurea pullata L. V. — calcitrapa L« 1. Hyoscris radiata L. 1. Astcriscus maritimus Mœncli. I. Anthémis {Maruta DG.) fuscata Brot. 1. Phagmalon saxalilis Goss. V. Artemisia arborcscens L. V. Gachrys tomentosa Mœnch. V. Helminthia echioides Gacrtn. f. Erigeron viscosum L. f. — graveolens L. V. Evax asterisciflora Pers. PRIMU LACÉES. V. Cyclamen africanum Boiss. OLÉACÉES. V. Olea europîca L. V. Phillyrea média L. BORAGINÉES. V. Gerinthe major L. • Echium grandiflorum Desf. SCROPHDLARIMÉES. 1. Yeronica cymbalaria Bert. I. Linaria reflexa L. 1> Scrophularia sambucifolia L. LABIÉES. f. Salvia verbenaca L. 1. Lavandula stœchas L. 1. Lamium amplexicaule L. V. Marnibium vulgare L. ACANTHACÉES. V. Acanthus mollis L. PLANTAGINÉES. V. Plan ta go serratus L. SALSOLACÉES. V. Chenopodium album L. V. — murale L. LAURLNÉES. V. Laurus nobilis L. SANTALACÉES. r. V. Osyris quadraliparlita Salz. EUPHORBIACÉES. 1. Euphorbia peplis L. V. — hclioscopia L. \. Mercurialis annua L. URTICÉES. V. Urtica membranacca L. V. — pilulifera L. V. — dioica L. CUPULIFÈRES. V Quercus coccifera L. r. V Gastanca vulgaris Lind. CONIFÈRES. f. Pinus halepensis L. MÈLANTUACÉES. f. Merendera filifolia Cambcss. LILIACÉES. f. Scilla fallax Steinh. s MI LACÉES. V. Smilax maritima Desf. V. Ruscus hypoglossum L. IRIDÉES. 1. Trichonema columna? Rchb. var. V. Iris sisyrinchiiun L. 1. — stylosa Desf. AMARYLLIbÉES. V. Agave americana L. (subspontané). AROÏDÉES. 1. Arisarnm vulgare Rchb. '. r. V. Arum italicum Mill. GRAMINÉES. V. Arundo mauritanica Desf. FOUGÈRES. V. Grammitis leptophylla Sw. r. V. Asplenium adiantum nigrum L. r. V. Adiantum palmatum Lind. V. — capillus Veneris L. r. f. Ophioglossum lusitanicum L. LYCOPODIACÉES. r. V. Isoetes hvstrix Dur. '. HÉPATIQUES. r. 1. Targionia Michelii DC. \. Selon Munby, fort commun dans la province d'Al^r, mais très rare dans celle d'Oran. 2. Sur des plateaux rocailleux, à peine humides.
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    566 PLANTES SPONTANÉES CELTIDÉES. V. Gcltis australis L. MORÉES. V. Morus alba L. (subspontané), r. V. Ficus carica L. CUPULIFÈRES. V. Quercus coccifcra L. CONIFÈRES. f. Pinus halepcnsis L. SALICINÉES. V. Salix pedicellata L. LILIACÉES. V. Asparagus acutifolius L. f. Scilla mari ti ma L. f. — parviflora Desf. f. Asphodelus microcarpus Viv. {A.ramosus Desf.) SMILACÉES. V. Smilax mauritanica Desf. V. Ruscus hypoglossum L. DIOSCORÉES. 1. Tamnus communis L. I RIDÉES. V. Iris sisyrinchium I.. r. V. — florentina L. 1. — stylosa Desf. AMARYLLIPÉES. y. Agave americana L. (subspontaoé). ORCHIDÉES. 1. Ophrys fusca L. I. — tenthredinifera W. PALMIERS. 1. Chamœrops humilis L. AROÏDÉES. 1. Arisarum vulgare Rchb. r. V. Arum italicum L. GRAMINÉES. 1. Poa annua L. V. Andropogon hirtus L. V. Arundo festucoides L. LYCOPODIACÉES. 1. Lycopodium denticulalum L. FOUGÈRES. V. Grammitis leptophylla Sw. Plantes spontanées observées le 3 mars 1878 entre Alger etKoubba en passant par la plaine de la Metidja. (P. 13G.) RENONCULACÉES. 1. Ranunculus flabellalus Desf. f. Glematis cirrhosa L. 1. Ficaria calthœfolia Rchb. 1. Anémone coronaria L. CRuarÈRES. I. Raphanus raphanistnim L. 1. Sinapis arvensis L. r. 1. — dissocia Lagas. (naturalisé). 1. Sisymbrium amplexicaule Desf. 1. Clypeola maritima L. r. 1. Lcpidium glastifolium Desf. I. Thlaspi bursa pastoris L. FDMARIACÉES. 1. Fumaria capreolata L. 1. — agraria Lag. RÉSÉDACÉES. 1. Reseda alba L. CARYOPHYLLÉES. 1. Stellaria média L. 1. Silène fuscata Lind. 1. Cerastium glomeratum Thuil. MALVACÉES. r. 1. Malope malacoides L. 1. Erodium malacoides W. 1. — moschatum L.
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    ENTRE ALGER ET KOUBBA. 567 RHAMTVÉES. 1. Rhamnus alaternus L. TÉRÉBINTHAGÉES. 1. Pistacia lentiscus L. LÉGUMINEUSES. 1. Anagyris fœlida L. 1. Galycotome spinosa Lind. 1. Tetragonolobus purpureus Mœnch. r. 1. Astragalus chlorocyanus Boiss. {A. monspessulanus Desf. nonL). r. 1. Orobus atropurpureus Desf. r. 1. Coronilla pentaphylla Desf. 1. Ceratonia siliqua L. ROSACÉES. 1. Prunus institilia L. r. 1. Cratsgus oxyacantha L. OMBELLIFÈRES. Ferula communis L. 1. Smyrnium olustratum L. ARALIACtES. f. Hedera hélix L. var. VALÉRIANÉES. 1. Fedia cornucopiœ Gaertn. COMPOSÉES. 1. Bellis annua L. 1. — sylvestris Cyr. 1. Phagmalon saxalile Goss. 1. Anthémis fuscata Brot. *. I. Senecio humilis L. 1. — vulgaris L. I. Galendula arvensis L. 1. — offîcinalis L. 1. Barkhausia taraxacifolia DG. 1. Sonchus olcraceus L. I. — tenerrimus L. 1. Hyoseris radiata L. I. Gentaurea puUata L. V. Syiibum marianum Gaertn. V. Galactites tomentosa Mœnch. BORAGINÉES. 1. Borago oflicinalis L. 1. Anchusa lanata L. 1. Gynoglossudi pictum L. ]. — clandestinum DG. 1. Cerinthe major L. var. purpurascens. SCROPHULARIMÉES. 1. Linaria reflexa L. 1. Scrophularia sambucifolia L. (5. mellifera Ait.). 1. Yeronica cymbalaria Bert. OROBANCHÉES. r. 1. Orobanche fœlida Desf. LABIÉES. 1. Lavandula slœchas L. 1. Salvia verbenacea L. 1. — dandestina L. 1. Rosmarinus officinalis L., var. lavandulacea De Noé*. 1. Lamium amplexicaule L. GLOBULARIÉES. Globularia alypum L. POLYGOMÉES. 1. Polygonum persicaria L 1. Rumex spinosus Gamp. THYMÉLÉES. 1. Passerina hirsuta L. V. Daphne gnidium L. EUPHORBIACÉES. r. 1. Euphorbia peplis L. 1. — hclioscopia L. V. — verrucosa L. 1. Mercurialis annua L. URTICÉES. 1. Urtica membranacea L. SAUNCÉES. 1. Salix pedicellata L. 1. Particulièrement abondant dam les prés un peu marécageux autour du marabout, non loin du gué de Conslantino. 2. Variété commune dans la province d'Oran, selon Munby, mais rare dans la province d'Alger.
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    .*■:.' AnBRIS ET ARBRISSEAUX AU JARDIN U ESSAI. 5C9 VI Arbres et arbrisBeanx remarquables cultivés au Jardin d'essai en pleine terre et à l'air Ubre '. (P. 157.) COMPOSÉES. Gonocarpus latifolius Roxb. — Indes orienUles  Korjbia argophylla Cassin. — NouvelleHollande  Rleinia neriifolia Haw. ^ lies Canaries. . Osteospermum molinifcrum L. — Cap. . . RUBIACÉCS. Hamalia patens L. — Amérique australe. Loculia gralissema Swect — Indes orientales Gardénia Thunbergii L. fils. — Cap.. . . Rogiera cordata Planch. — Guatemala. • Pavetta gracilis Rich. — Madagascar. . . — auslralis L. — Nouvelle-Hollande. SerissafœUda Commers. — Chine et Japon. APOCYRtES. Cryptostegia grandiflora R. Br. — Indes orientales  Strophanthus laurifolius DG. — Sierra Leone  1 50 1 50 2 > 1 » 1 » • 80 3 > 4 » 12 > 10 » 08 • 07 • 05 » 08 • 03 » 05 n ir> OBSIRVATIOMS. Tuuflcs à trois tif^ei. 7 » 4 . t » Touffes à plus, tiges. 2 » 2 50 1 50 1 » 2 > • 80 Jeunes rameaux grlds 4 > 2 50 Quelq. feuilles gelëcs. 1. Les plantes marquées d'un astérisque (*) sont celles considérées comme les plus remnrquabics an point de vue de leur rdsistanee an clioiat d'Alger, notamment pendant la période de (relée qui eut Heu en 1878, et qui dura neuf Jonrs (du 14 au 19 janvier et du 15 an 19 mars) en offrant une moyenne de près de 3 degrés au-dessous de xéro. C'est k celle période que se rapportent les indications relatives à l'effet produit parles températures basses sur les plantes dont il s'agit. De plus, j'ai marqué par une croix (t) celles des espèces dont les noms d'auteurs me sont Inconnus, car malheureusement, ni dans l'ancien catalogue (le seul que je possède) publié par M. Rivière, ni dans la liste de M. Charbonnier reproduite ici, les espèces ne sont pas accompagnées de leurs noms d'auteurs, en sorte que j'avais cru devoir indiquer ces derniers, sans cependant être parvenu à les coostatm* pour certaines espèces; en conséquence, j'ai choisi un signe conventionnel pour exprimer simplement ce fait, ne voulant nallement préjuger la question, car il se peut que les noms d'auteurs aient échappé âmes recherches, ou que quelques-unes de ces espèces soient nouvellement nommées mais non encore décrites par M. Ririère, on bien encore qu'il s'agisse de dénominations locales (Hortul.) quelquefuit employées dans les jardins, mais n'ayant pas encore acquis une place déflnitiva dans li( nomenclature systématique.
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    568 PLANTES SPONSTANÉES ENTRE ALGER ET KOUBBA. CUPUUFÈBES. V. Quercus coccifera L. C0N1FÈBF«S. Pinus halepensis MiJl. (fleurs et fniilsj. r. V. Ephedra fragilis Desf. ULIACÉES. r. L Ornithogalum umbellatum L. 1. Alium triquctrum L. '. I. Hyaciiithus dubius Juss. I. Asphodelus microcarpus Yiv. IRIDÉES. 1. Iris stylosa Desf. '. I. — sisirynchium L. 1. Trichonome bulbocodium Rchb. Ir — columnœ Rchb. AMARYLUDÉES. 1. Narcissus tazetla L. OBCHIDÉES. r. 1. Aceras longibracteafca Rchb. {Orchis Roberliana Lois.). 1. Orchis papilionacea L. [0. rubra Jacq.). 1. Orchis variegafca AU. (0. acuminata Desf). 1. Orchis undulatifolia Bis. (0. longicomis Link.). I. Ophrys tenthredinifera W. 1. — iutea Cav. 1. — tabanifera W. (0. bombycipora Link.). 1. Ophrys fusca Link. (0. funerea Viv.) PALMIKRS. I. Cbamœrops humilis L. ▲ROÏDÉES. r. f. Ambrosinia Bassii L. r. r. Arum vulgarc Rchb. CYPÉRACÉES. L Carex divisa Uud. (C. shœnoides Desf.). GRAMINÉES. 1. Poa annua L. V. Arundo phragmites L. V. — feslucoides Desf. i. Selon Munby, celte espèce n'a pai encore été constatée dans la prorince d'Oran. â. Elle avait cesse do fleurir déjà depuis un mois sur les coteaux de Mustafa et ne se préscnlati en fleur que çà et là sur le littoral de Saint-Eugène.
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    ^% l'r ARDRBS ET ARBRISSEAUX AU JARDIN U ESSAI. 569 VI Arbres et arbrisseaux remarquables cultivés au Jardin d*essai en pleine terre et à Tair libre '. (P. 157.) OBSERVATIONS. Touffes à trois tiges. Touflcs à plus, tiges. Jeunes rameaux çoU's Quclq. feuilles gelëcs. COMPOSEES. Conocarpus latifoliiis Roxb. — Indes orientales Kurjbia argophylla Cassin. — NouvelleHollande  Kleinia nerlifoUa Haw. — Iles Canaries. . Osteospermum moliniferum L. — Cap.. . RIBIACÉES. Hamalia païens L. — Amérique australe. Luculia gratissema Swect. — Indes orientales Cardenia Thunbergii L. fils. — Cap.. . . Rogiera cordata Planch. — Guatemala. . Pavctla gracilis Rich. — Madagascar. . . — australis L. — Nouvelle- Hollande. Serissafœlida Commcrs. — Chine et Japon. APOCYNÉCS. Cryptostegia grandiflora R. Br. — Indes orientales  Strophanthus laurifolius DC. — Sierra Leone  i. Les plantes marquises d'un astérisque (*) sont celles considcrécs comme les plus remarquables au point de vue de leur résistance au climat d'AI^cer, notamment pendant la période de gcldo qui eut lieu en 1878, et qui dura neuf jours (du 14 au 10 janvier et du 15 au 19 mars) en offrant une moyenne de près de 3 degrés au-dessous de zéro. C'est à celle périodo que se rapportent le» indications rclalives à l'efTetproduit parles températures basses sur les plantes dont il s'agit. De plus, j*ai marqué par une croix (t) celles des espèces dont les noms d'auteurs me «ont inconnus, car malheureusement, ni dans l'ancien catalogue (le seul que je possède) publié par M. Rivière, ni dans la liste de M. Charbonnier reproduite ici, les espèces ne sont pas accompagnées de leurs noms d'auteurs, en sorte que j'avais cru devoir indiquer ces derniers, sans cependant être parvenu à les constater pour certaines espèces; en conséquence, j'ai choisi un signe conventionnel pour exprimer simplement ce fiiit, ne voulant nullement préjuger la question, car il Ee peut que les noms d'auteurs aient échappé âmes recherches, ou que quelques-unes de ces espèces soient nouvellement nommées mais non encore décrites par M. Rivière, ou bien encore qu'il s'agisse de dénomtnatiens locales (Hortul.) quelquefois employées dans les jardins, mais n'ayant pas encore acquis une place définitive dans la nomenclature systématique.
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    570 ARBRES ET ARBRISSEAUX AU JARDIN D ESSAI. Plumieria rubra L. Amérique australe. . * Gerbera Mangas Gœrtn. {C. Laciaria Hamilt.). — Iles Moluqucs  Alsloni ascholaris R. Br. — Iles Moluques. SAPOTÉES. Bumelia tenax Willd. — Caroline. . . . Sidcroxylon atrovircns Lmk. (5. tnerme, L.). — Cap  THÉOPHRASTÉES. t Theophrasta imperialis. — Brésil. . . . t Jacquinia mexicana  BORRAGINÉES. Ehretia tinifolia L. — Indes occidentales. . Cordia sebestcna L. — Indes occidentales. — domesticaRoth. — Indes orientales. SOLANÉES. t Solanum cauliflorum  Solandra hirsuta Dun  lochrama tubulosum Benth. {Habrotamnus qfaneus Lindl.). — Nouvelle-Grenade. . Chœnestes longipes Miers  Cestrum nocturnum L. — Amérique australe — aurantiacum Meycr. — Guatemala. SCROFULARIN^.ES. Franciscea eximia Schiedw. — Brésil. . Brunsrelsia americana Swartz. — Brésil, — Sabierii. — Brésil  BIGNONIACÉES. Golea Commersonii DC. — Madagascar. — floribunda Bojcr. — Madagascar. . Tccoma mollis H. B. — Madagascar. . . — stans Juss. — Indes occidentales. t Spathodea WaUichii  Phœdranlus Lindieyanus Miers  Jacaranda mimosœfalia Don. — Amérique australe  1 50 7 » 6 » 5 » 4 » i » 5 » 4 » 5 » 6 6 5 7 m. c. » 80 1 50 » 80 Tif. «iW. M » 6 » 6 » 7 » » » 10 » 08 » 06 » 80 • 18 B 20 » 17 » 05 » 30 . ?0 » 20 » 05 » 10 » 10 • 15 0 âO » 25 » 3 » 04 » 03 » 08 » Oi » 15 » 15 » 18 » 07 » 40 2 10 6 » 7 » 7 . 1 » OBSERVATIONS. Feuillet et sommets des tiges gelés. Fouilles gelées en partie. 6 » 3 50 7 » 2 n 5 » 4 » 4 50 0 » Feuilles légèrement gs. lées. Une parlio Ae* feuille* gelées. 1 » ^ a 1 » 9 » 1 50 6 B 5 » 7 » 20 » 12 » Jeunes tiges gelées. Feuilles gelées en partie.
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    ARBRES ET ARBRISSEAUX AU JARDIN D ESSAI. 571 ACANTHACÉES. Hexaccntris coccinea Nées. — Indes orient. Asphelandra tetragona R. Br. {Justicia tetagronayiah].). — Indes occident. — crislata R. Br. {Justicia tetragona Vahl. ). — Indes occidentales. . , Justicia quadriilda Vahl. — Indes orient.. — speoiosa Roxb. — Bengale  LABIÉES. Cleodendrum ternifolium D. Don. (C. trifoliatum). — Antilles  CitharexylonlucidumChamiss. — Mexique. — quadrangulare L . — Indes occident . HYOPORINÉES. Myoporum tuberculatum R. Br. — Nouvelle-Hollande PITTOSPORÉES. Pittosporum eriocarpum Royl. — Indes orientales  — undulatum Vent. — Nouvelle-Hollande. ILICINÉES. Ilex cassine L. — Caroline, Floride. . . . STYRACÉES. Styrax officinale L. — Asie, Grèce. . . . RÉXIACÉES. Rexia madascaricnsis Ker. — Madagascar. RHAMNÉES. Zizyphus ortacantha DG. — Sénégal, lies Açores  Hovcnia dulcis Thunb. non Dun. — Japon. Gelastrus cdulis Vahl. — Arabie  ARALIACÉES. t Oreoponax dactylifera  t — nymphœfolium  m. c. 10 ». 1 • 1 » 1 » » 10 3 tS — 3 * '5i S 3 ^ c m. c. » 15 » t » 8 6 » 10 « 9 » 6 5 » 6 » 2 » 7 » 8 » o » 5 » 7 » t. 3 M m. » 25 D 35 » 40 15 » 18 » 25 25 » 10 » 10 » 30 » 30 » 16 » 20 » 35 10 » 2 » 2 » 80 80 6 )> 10 u 9 . 5 » 6 » 5 » i « 5 » OBSERVATIONS. Jeunes tiges gclces. Jeunes tiges gelëes. La moitié des tiges gclj'cs. Jeunes tiges gelées. Touffes à trois tiges. 7 » 12 > 6 N 5 » 0 » Touffes à plus, tiges. Touffes à quatre tiges
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    Tiii ARBRES ET ARBRISSEAUX AL' JAHUIK DE8SA1. Aralia rcliculnu H. 11. illolr.ra reticulali DC.} — Ainérii|iLC auilrule. . . . — Brownci Spr. — Jnmiïque. .... — HuniboliKianu R. S. (Iltilera finnbunila DC.J. — SouvcUp-Grennrlit — pulclira  Cunonia ipicaLi I,. tll, — C;ip  MlBTACÈr.S. JamboU squcaDC. — lies HoIu(|up9, . — malarcniiaDC. — Indes arien In les. — austoliaDC — Ni>uvelle-Hollande.. — vulgnrii DC,— Indes arienUle». Uclrosideroi dilTusa Sm. — Nouvelle-ZcHclulcucs detusMta H. Br. — HouvelleHuUande  — cricirolia Smilh. — Nouvelle-Hol— polfgonaiiti!* Hdmsg, — KouveltcHollatide  Piiidium p}>riferuni U. — Indvs occidftilald  t TrîAlania ipeciosu, — Nnu ve 11 e-Hol landes. Eucalyptus resinircru SmiLh. — N'ourelhHolliinde  f — ileidoiiiî Horl. — Wouï. -Hollande. t — Fuold-BayHorl.— Nouï.-Hollandp, — oppositirolia Desr. (E. parpunueau, Lli.).— Nouvelle-Hollande. . . . — putverulenU Sîms non Lk. — nouvelle-H altando  — roLuilaSmilh. — Mouvcllc-llollaTide. t — lideroïïlonHort.— NoiLï.-Hollandc. — globnlua LaLÎL — Houvelli'-ll^il. Sjrxfglum Jimbolanum DC. — liidci occidentales Cercuj rostralus Mort- — Hcxii|uc . . , — triangularis Haw. — Mtxiqup. . , LaBPrttrœmin Indica L,— Chine, Japon t?-e |«î 2B.Ï Touthil pins- l'E •■
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    RDRES ET ARBRISSEAU): AU JARDIN D ESI LtcnilINEUSES. Bauliinii aculnlaL. non Jacq. — Aimirïqui? australe  — purpurca L. noii Wall. ~ Initei Haringa plcnisrarme Caertn. — Indes orientales  — nplera Gaerln. — Indes orientales. . CDMÎa Inneeolala Forsk — Nubie, Arabie , — lululeoiiles Paep. (C. CandolUana. Vogel). — Indes orienlales. . . . Calliandra Portoriensis Bentti  Inga hymxna^fDlia II. B. — Nouvelle Grenade  — Haaslonii DC. (.4 caria f/auxfonjj, WiUd.) — Mexique  — anoiiiala Kuiilh, — Mexique. . . , ' Hxnialoiylon Canipechianuni L, — Amérique tropicale  Castanospermum auslrale Cunniiigli. — Nouvelle Hollande  *jTrlhrinacrisla-gnlli L, — Brésil. , . . — umbiisa II. B. — Amf riqui- auslrale, Ruilbndina glalira Mill. — Amérique Duranla Plumieri L. — Indes occident» te». ' Acacia calechu Willd. ~ liidps orieut.. — Adnnsonii Guil. l'errot. — Sénégal. — Kibtica Dcsf. non Delil. — Cap. Arabie, Indee orientales  , — Arabica WiilU, (.1. niJufiea, Delil.), — Arabie pétrée. — Indes orient, — vcra Willd. — Égjpie  — allin Willd. (A. Uucophtira Willil.). — Indes urionlBles  I Bert. Chili relinoides Schleelil. — Hiiuvclli Hollande  longituima l.lc. {A. limarù, Kar. Nouvelle-Hollande  ecnisliBrolinLIi.— S ouv.- Hollande. sopliorœ Desf. — S on «elle- Hollande loclanoijion R. Ilr. — Nauv.-Hol. dca1balal.li, — SDiiïcllo-Hgllande.
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    ;>76 ARURES ET ARBRISSEAUX AU JARDIN d'ESSAI. Apollonias canaricnsis Necs. — Inilcs orientales  Pcrsea gralissima Giertn. fil. — Amérique tropicale  Laurus indica L. ( Persea indica Spr. ). — Madères, Canaries, Açores  PROTÉACÉES. Grevillca rubusla Cunningh. — Nouv.-Hul. Hakr'a pectinata Dum. — Nouv.-Hollande. — saligna R. Br. — Nouv.-HoIlande. — ruscifolia Labil. — Nouv.-Hollande . Banksia intcgrifoliaL. fil. — Nouv.-Hol. . — quercifolia R. Br. — Nouv.-Hol. . F.rPHORBIACÉES. Euphorbia grandidens Haw. — Canaries. Groton grandifolius Blanco. — Indes orient. — tyglium L. — Jamaïque  Xylophilla montana Sw. — Indes orient. . — longifolia L. — Indes orientales. . Anda Gomcsii Juss. — Brésil  Aleurites moluccana Willd. non Dcsr. (A. triloba Forsk., A, Ambintu Pers.). — Moluqucs, Ccylan  PoinsettiapulcherrimaGraham. — Mexique. Stillingia sebifera Michx. — Amérique septentrionale, Cuba, Chine  Uippomane spinosa L — Indes occident. . MORÉES. Ficus laurifolia Lmk. — Indes occident. . — lœvigata Vahl. — Iles Caraïbes. . . — nitida Thunb. — Indes orientales. . — coronata Rcinv. non Spin. — Java. — populiTolia Vahl. non Dcsf. — Arabie. — elastica Roxb. — Indes orientales. — rubiginosa Desf. — Nouv.-Hollande. — sycomorus L. — Egypte, Palestine.. — racemosa L. — Indes orientales. . . — Roxburghii Wall. — Indes orient. . — reclinita Desf.  t — Rotterii Hort  t — pcrgaminea Hort  m. c. 6 r> » 10 G 3 5 G G 7 3 r» 15 10 10 6 10 8 8 l!2 l!2 15 12 18 12 m. c. I > 1 » 2 » 20 30 40 » 60 » 15 » 15 » 15 ■ 25 • 25 n 20 » 04 » 0^ » 12 » 30 » 10 B 35 » 18 1 » » 45 • GO » 28 • 20 • 45 » 45 » 80 1 » » 30 » 50 » 50 » 30 a •A -^ m. c 6 8 8 20 5 3 4 7 7 OBSERVATIONS. G » 1 50 1 50 4 • 10 » 3 » 14 • 4 » 15 12 14 7 14 10 13 14 12 12 8 8 8 FcuillfS gelées. Sommets de joiines tiges gclëes. Arbres à feuilles caduques. Va 20^ de tige.
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    ARBRES ET AitURISSBAUX AU JARDIN D ESSAI. 577 40 h o t. Diamètro du tronc au niveau du sol. Hauteur 1 de)« 1 • en OUSKHVATIONS. m. «•. m. c. Ul. c. Ficus Lichtcnsteinii Lx. — Africiuc auslr. 1-2 » « 30 — Capensis Thunl». (F. Lichlensteimi Lx. sec. Sor.)  *. . . . t » 0 « n 40 « t25 7 10 ^m^ «^ V ^^ ^^ ^^ V »H^ m^ svjp m » ■ • 9 m m — Fijcia Uoxb. — Indes orientales. . CASUAHINÉES. Casuariiia equisetifolia Forsl. non L. fil. — Iles de l'océan Pacifique. . . . 10 I. » 30 13 » — quadrivalvis Labil. — Van Diemcn. 6 « » 3« 7 M — glauca Siebcr. — Nouv. -Hollande. . 3 50 » 15 7 » — CuninghamiiMiq. — lies Hébrides. . 8 » » 30 8 » COMFKRES. Pinus loiigin»lia Lamb. — Népal  16 ). . 70 18 8 Araucaria excelsa Ait. — Ile Norfolk. . 10 > 1 » 25 )( — iJidwillii Hook. — Nouv. -Hollande. 7 u B 30 8 u — Cookii R. Br. — Nouvelle-Calédonie. 4 » f 30 y M — Cuuninghamii Slcud. — NouvelloHollando  . , . 8 » » 50 18 )* — brasiliana Lamb. — Brésil  G . » US 0 M Podocarpus elongatus Herit. — Cap. . . 5 » » 20 7 » Damniaraaustralis Lamb. (Agalkisaustralis Sleud.). — Nouvelle-Zélande. . . — Brownii Col. Quensl. — Mearlon Bev  CYCADÈKS. Cycas ri'volula Thunb. — Japon  > 35 1 50 Tige portant 250 feu il — circinalis L. — Ilos Moluques. . . > 30 3 50 150 Encepbalartus cafler Lehm. — Afrique austr. » 50 2 » — 120 — horridus Lehm. — Afrique australe. » 25 I » --- 100 MUSACÉES. Ravenala madagascarensis Sonner. — Madagascar 3 « » 25 i » Eutièrcuionl içelce. Slrelitzia angusla D. Dr. (5. anguxta u Thunb.). — Cap  Ti|. nniq. » 20 8 » Lonj;. des feuil. â'-OO •Musa Iroglodytaruni L. — Iles Moluques, . » » 20 / )) «■"OO — ensete Bruc. — Abyssinie  » » 50 4 M — — 1-50 r— Veitchi  . . » V 15 ^ 50 — — 1»>50 * — Sinensis Swartz. — Chine?. . . . » » 20 50 — — l-SO t — Zebrina Hort  9 » 10 2 M — — l»00 UUACÉES. t Cordiline brasiliensi»  1 .. « 10 3 » TCHIHATCHEF. 37
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    578 ABBRE3 CT laBKISSEltX aG j&bdi:( d bssai. ImccBi graciiii Wall. — iode* ori»i>le«. — dnco L. — laJM oficoL, Dlbuùi. t — uiurietttii Hort  — tjnn*f>Ui R. Br  âlitud. - — S
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    PLANTES OBSERVÉES DANS LA GORGE DE LA GHIFFA. 570 * Oreodoxa regia H. B. {Anocarpus regiua Spr.). — Antilles  Jubaea speclabilis H. B. — Ghili  * Arenga saccharifcra Labil. — Iles Moluques, Chine  * Acrocomia sclerocarpa Mart. — Brésil. t Caryola Wallichiana  Caryota sp  Latania borbonica Link. — Madagascar. . PANDANÉES. Pandanus utilis Bary. — Madagascar. . . GRAMINÉES. * Bambusa arundinacca Retz, non Ait. — Indes orientales  — vulgarisWcndtf^. T houar si iKunlh.) — Iles Bourbon et Madagascar . . t — vittata. — Madagascar  es a ^^ O t. es -j ta o m. 7 6 8 o A 9 6 3 3 Si £ 3 * e " 3 5 S m. » 70 I iO f 45 » GO » 15 » 70 > 30 » 20 »^ 3 m. « 18 . 10 » 00 li » G » 12 « G » 3 50 8 M OBSERVATIONSFeuilles parli
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    A 580 PLANTES OBSERVÉES DANS LA GORGE DE LA CHIFFA. CORIARIÉCS. r. V. Goriaria myrtifolia L. RHAMNÉES. 1. Rhamnus alaternus L. TÉRÉBINTHACÉES. 1. Pislacia lentiscus L. LÉGUMINEUSES. 1. Anagyris fœtida L. I. Calycotome spinosa Lmk. r.l. Spartium arborcum Desf. {Sarolhamnus arboreus Webb.). 1. Genista tricuspidata Desf. r. I. Colutea arborescens L. 1. Latyrus clymcnium L. 1. Goronilla glauca L. r.l. — pentaphylla Desf. ROSACÉES. L Rosa sempervircns L. r. 1. Cratœgus oxyacantlia L. r.l. Amygdalus communis L. 1. Prunus instititia L. r. V. Arm^niaca vulgarisLmk(8ubsponi.). V. Rubus frulicosus L. TAMARISCINÉES. V. Tamarix africana L. CRASSULACÉES. r. V. Sedum dasyphyllum L. V. Umbilicus horizontalis Guss. CACTÉES. V. Cactus opuntia L. (subspontané). OMBELLIFÉRES. V. Thapsia garganica L. 1. Ferula communis L. I. Smyrnium olusalrum l. CAPRIFOLIACÉES. f. Viburnum tinus L. V. Lonicera implexa Ait. V. Sambucus cbulus L. COMPOSÉES. 1. Bellis annua L. 1. — sylvcsiris Cyr. r. V. Echinops Bovei Boiss. V. Galactites lomenlosa Mœnch. (Centaurea galactites L.). r. V. Centaurea sempervirens L. 1. — puUata L. V. Sylibum maritimum L. 1. Calcndula arvensis L. 1. Phagmalon saxatile Coss. 1. Asteriscus maritimus Mœnch. 1. Anthémis fuscala Brot. 1. Senecio vulgaris L. 1. -— atlantica Boiss. 1. Helichrysum Fontanesii Camb. 1. Hyoseris radiata L. 1. Picridium vulgare Desf. I. Thrincia tuberosa L. 1- Barkhausia taraxacifolia L. 1. Sonchus oleraceus L. RUBIACÉES. V. Rubia peregrina L. 1. Galium saccharatum L. V. — lucidum L. CAMPA.NULACÉES. V. Trachœlium cœruleum L. VALÉRIANÉES. V. Centranthus ruber L. 1 Fedia cornucopiae Gœrtn. ÉRICINÉES. 1. Arbutus unedo L. I. Erica arborea L. OLÉACÉES. V. Olea europa}a L. 1. Fraxinus excelsior L. var. V. Phyllirea média L. JASMINÉES. V. Jusminum fruticosuiii L. APOCYÎIÉES. V. Nerium oleander L. BORAGYNÉES. 1. Horago ofTicinalis L. 1. Corinlhc major L. 1. Anchusa lanata L. I. Cynoglossuin pictum Ail. SCROPHULARINÉES. V. Scrophularia canina L. 1. — sambucifolia L.
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    PLANTES EXOTIQUES DANS LE RAVIN DES SINGES. 58! r. 1. Scrophularia aquatica L. 1. Linaria reflexa Desf. 1. Aulirrhinum inajus L. I. Veronica cynibalaria L. LABIÉES. 1. Lavandula stœchas L. ACANTHACÉES. V. Acanthus mollis L. THYMÉLÉES. V. Daphne gnidium L. LAURINÉES. 1. Laurus nobilis L. ARISTOLOCHÉES. V. Aristolochia altissima L. EUPHORBIACÊES. r. I. Euphorbia peplis L. I. — helioscopia L. I. Mercurialis annua L. r. 1. Ricinus communis L. URTICÉES. 1. Urtica membranacea L. 1. Parielaria diffusa M. et K. r. I. — mauritanica Dur. ULMACÉES. r.l. Ulmus campestris L. CELTIDÉES. Y. Celtis australis L. MORÉES. V. Morus alba L. r. V. Ficus carica L. CUPULIFÈRES. V. Quercus balotta Dcsf. V. Callitris quadrivalvis Vent. (Thuya arliculata Dcsf.). LILIACÉES. 1. Asphodelus microcarpus Viv. 1. Allium triqueiruin L. V. Scilla maritima L. V. Asparagus acutifolius L. SMILACÉES. V. Smilax mauritanica Desf. AMARYLLIDÉES. V. Agave americana L. (subspont.). PALMIERS. V. Chamocrops humilis L. CYPÉRACÉES. V. Eleocharis palustris R. Br. GRAMINÉES. V. Arundo festucoides Desf. '. VIII Plantes exotiques observées le 16 mars 1878 dans le ravin des Singes, emplacement de l'ancien Jardin d'acclimatation. (P. 193.) COMPOSÉES. I. Ciirysanthemum frulicans L. non Thunb. — lies Canaries, r. Senccio scandens DC. — Cap. SOLANÉES. I. Habrolhamnuselegans Schl.— Mexique. V. Solanum laciniatum Ait. — Nouv.Hollande. LABIÉES. V. Salvia Grahami Benth. — Mexique. PHILADELPHÉES. V. Piiiladelphus coronarius L. — Europe australe. V. Deutzia gracilis Zucc. — Japon. 1. Voyez, pour les Fougères. Lettre X, p. 190.
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    58-2 PLANTES OBSERVÉES AU JARDIN DE BLIDAH. MYRTACÉES. V. Eucalyptus globulus Labil.— Nouv. Hollande. • ROSACÉES. 1. Kerria japonica DG. 1. Rosa indica L. var. 1. Spiraea spec. — Japon. - Chine. LÉGUMINEUSES. 1. Acacia distychaDC— Nouv. Espag. GÉRÀNIACÉES. V. Pelargonium inquinans Ait. — Ile Sainte-Hélène. MAGNOLIACÉES. T. Uicium anisatum L. — Japon, Chine. IX Plantes observées le 10 mars 1878 au Jardin de Blidah dit Bois sacré. (P. 193.) COMPOSÉES. l. Ligularia macrophylla DC. (Cineraria macrophylla Ledcb.). — Sibérie. CAPRIFOLIACÉES. i. Viburnum tinus L. — Europe austr. , Afrique bor. APOCYNÉES. V. Vinca major L. — Europe. SOLANÉES. V. Solanum pseudo-capsicum L. — Madère. V. Datura arborca L. — Am. austr. 1. Habrothamnus clegans Schl. — Mexique. I. Cestrum Parqui L. — Chili *. PITTOSPORÉES. V. Pittosporum Tobira Ait. — Japon, Chine. OLÉINÉES. V. Ligustrum japonicum Thunb. — Japon. V. Olca europœa L. •. —Europe austr., Afrique borénlc. JASMINÉES. 1. Jasminum hctcrophyllum Wall. — Indes orientales. 1. Derenu tubspontanë en Algëric. $. Troncs ayant un« circonfërence de 4»,35. ÉRICINÉES. 1. Erica arborea L. — Europe austr. CÉLASTRINÉES. V. EvonymusjaponicusThunb.—Japon. ROSACÉES. 1. Prunus laurocerasus L. — Asie, Europe australe. 1. Cydonia japonica Pers. — Japon. 1. Photinia serrulata Lindl. — Japon, Chine. 1. Spirœa prunifolia Sieb. — Japon. 1. Kerria japonica DC. — Japon. LÉGUMINEUSES. V. Ceratonia siliqua L. — Europe austr., Asie. HESPÉRIDÉES. V. Citrus aurantium L. — Asie orient, Europe australe. HYDRANGÉES. V. Hydrangea japonica Sicb. — Japon. GRANATÉES. V. Punica granatum L. — Afrique sept., Europe australe. V. — nana L. — Ara. australe. MYRTACÉES. V. Myrtus communis L. — Europe austr. V. Eucalyptus globulus Labil. — Nouv.Hollande.
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    PLANTES OBSERVÉES DANS LE NOUVEAU JARDIN DE BLIDAH. 583 GÉRANIACÉES. 1. Géranium atlanticum Desf. — Afrique. BERBÉRIDÉES. I. Mahonia aquifolium Nutt. — Am. septentrionale. MAGNOLIACÉRS. 1. Magnolia Julan Desf. — Chine. PROTÉACÉES. V. Grevillea robusta Cunningh. — Nouvelle-Hollande. CONIFÈRES. V. Araucaria excolsa Ruiz. Pav. — Ile Norfolk. V. Taxus baccata L. — Europe, Asie. V. Callitris quadrivalvis Vent. (Thuya articulata Vahl.). — Afrique boréale. V. Pinus canariensis Sweet. — Ginaries. V. Cupressus sempervirens L. (C. fastigiata DC). — Europe auslr. AROÏDÉES. V. Colocasia antiquorum Schott. — Syrie, Egypte. CANNÉES. 1. Canna indica L. — Indes occident. V. Hedychium coronarium Kœn. — Indes orientales. LIL(ACÉE.S. V. Aloc frutescens Salm. Dyck.— Cap. Plantes observées le 16 mars 1878 dans le nouveau Jardin deBlidah. (P. 193.) COMPOSÉES. I. Eupalorium adcnophorum Spr. — Mexique. CAPRIFOLIACÉES. 1. Viburnum suspcnsum Hort. RORAGINÉES. 1. Hcliotropiuin penivianum L. — Pérou. BIGNONIACÉES. 1. Tccoma capcnsis Thunb. (Dignonia capenxis Thunb.). — Cap. f. Jacaranda ovalifolia R. Br. {J. mimoscefolia Don.). — Amer, austr. OLÉINÉES. V. Fraxinusexcelsior L. var. — Europe, Asie. VERBÉNACÉES. f. Durante PlumcriiL. — Indes occid. ACANTHACÉES. 1. Adathoda vasica Nées. {Juêticia Adathoda L.). — Ccylan. LYTHRARIÉES. 1. Cuphsea eminens Hort. ? GRANATÉES. V. Punica nana L. — Amérique australe. ARAtlACÉES. 1. Aralia papyrifora Hook. MYRTACÉES. f. Eugenia Michelii Lmk. (E, uniflora L.). — Brésil, f. Callistemon spec. ROSACÉES. 1. Kerria japonica DC. — Japon. LÉGUMINEUSES. f. Ceratonia siliqua L. — Europe austr., Asie. 1. Acacia cultriformis Hook. — Chine. 1. — cyanophylla Benth. — Nouvelle-Hollande. I. — melanoxylon R. Br. — Nouvelle-Hollande.
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    rio-i PLANTES OBSERVÉES I. Acacia longifolia Willd.— NouvelleHoUan le. 1. Acacia rctinoides Schlccth. l. Spirœa prunifolia Sieb. — Japon. MÉNISPERMÉES. V. Meiiispermum canadense L. — Amérique septentrionale. MAGNOLIACÉES. V. Magnolia grandiflora. L. — Caroline. PROTÉACÉES. V Gervillea robusta Cunningh. — Nouvelle-Hollande. LINÉES. I. Linum trigynum Roxb. — Indes orientales. ZYGOPHYLLÉES. 1. Melianthus major L. — Cap. EUPHORBIACÉES. 1. Buxus balearicus Lmk. — Iles Raléares. MORÉES. f. Ficus rubiginosa Desf. — Nouvelle Hollande. V. Ficus elaslica Roxb. — Indes orient. V. Ficus racemosa L. — Indes orient. V. — lœvigata Vahl. — I. Caraïbes. V. — Roxburghii Wall, non Desf. — Indes orientales. V. — nitida Tbunb.— Indes orient. V. — bcnjamina L. — Indes orientales, Chine. CONIFÈRES. V. Pinus canaricnsis Swecl. — Canaries. V. Séquoia gigantea Endl. — Amérique. V. Araucaria excelsa Ruiz. Pav. — lie Norfolk. PALMIERS. I. Phœnix daclylifera L. — Afrique boréale, Asie. Y. Latania borbonica Lmk. — Madagascar. V. Chamœrops humilis L. — Espagne, Italie, Afrique boréale. V. Cocos flexuosa Mart. — Rrésil. LILIACÉES. V. Dracœna draco L. — Indos orionlales, Canaries. XI Plantes spontanées observées le 2 avril 1878 dans les environs du fort de l*Eau. (P. 20t.) RENONCULACÉES. 1. Ranunculus muricatusL. PAPAVÉRACÉES. 1. Papaver rhœas L. V. Glaucium luleum Scop. CRUCIFÈRES. 1. Raphanus raphanistrum L. 1. Ttilaspi bursa pastoris L. CARIOPHYLLÉS. 1. Sagina apetata L. '. 1. Sagina maritinia Don. 1. Silène gallica L. 1. — bipartita Desf. 1. Arenaria spath ulata Desf. '. MALVACÉES. 1. Malva nicœensis Ail.'. I. Lavatea cretica L. GÉRAMACÉES. I. Géranium molle L. 1. Erodiurn moschatum W. 1. — ciconium W. i. Dans les fossés du fort. 2. Parliculièrenicnt ri^pandu sur les dunes lillorale». 3. Les feuilles de celle Malyacée étaient rougios par le Puccina tnalvacensis.
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    DANS LES ENVIRONS DU FORT DE L'EAU. 585 I.EGl" MINEUSES 1. Lupiiuis lutcus L. 1. Vicia saliva L. var. 1. Me(lica«;o lilloralis Rliode f. Astra;j;alus bœticus L. 1. Meiilotus iiifestu Guss. I. Lotus edulis L. r. 1. — rreticus L. \. OrnilliDpus coinpressus L. L Trifolium resiipinalum L. l'AKOMUL'ÉES. 1. Paronychia argentca Lmk. OMBELIJFEUES. \. Scandix pcctcn Voneris L I. Siuin siciiliiin L. RIBIACÉES. 1. SliTanlia arvensis L. DIFSACÉES. r. 1. Scabiosa ruUcfolia ValiL COMPOSÉES. ]. Calcndula arvensis L. L — officiiialis L. r. L Rhaponticum acaulc DC. * (Cywrt/a acdulis Desf.). L liedypnuis radiataL. l — pendula DC. (//. polymorpha DC, H. monspeliensis W.). I. Urospermum Delecharniiii Desf. r. V. Echinops spinosus Desf. non L. L Scnecio humilis L. r. V. Ccntaurea fragilis Dur. L Hyoseris radiala L. 1. Chrysanlhemum coronaivuni L. ^' — {Pyretrum L.) Myconis L. 1. Anacyclus {Anthémis L.) lomonlosus DC. CONVOLVILACÉRS. I. Convolvulus allliacoides L. PRI Ml LACÉES. L Anagallis arvensis L. BORACINÉES. r. L Cerinllie gyinrianlha Gaspar(L \. Echium planlaginoum L. \. — maritimuni L. \. Aiichusa italica L. OROBA.VCIIÉES. r. L Piiilippffîa Mulclii Schullz PLUMBAf.IXÉES. r. L Statice sinuala L. '. POLYCONÉES. 1. Rumex bucephaloporus L. '. I. Rumcx spinosus Campcd. URTICÉES. 1. Urlica mcinbranacea L. *. LILIACÉES. I. AUiuin triquelrum L. r.L — subliirsutUHi L. r.L Ornithogalum umbellatum L. i. Los belles llours biniiches de cette espèce assez rare exhalent une odour suave. 2. Cette pL-iulc, rare en Al^'érie, est très abondante sur les collinos littorales, surtout sur collu qui porte le fort de l'Eau. 3. Très ri(ft{iient; colorant en rouji^u le sol, qu'il recouvre comme un tapis. 4 IJi'rtiva memhranacea eslli forme dominante en Algérie, où, nu contraire, celles les plus communes en Europe, telles que V. urcns, pilulifera et dioica, sont relativement moins fréquentes. Les larjjes feuilles de celle Orlie restent constamment fraîches et n'ont presque pas do piquants tant qu'elles sont jeuni.'s. Les individus femelles sont gén
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    586 PLANTES OBSERVÉES SUR LE DJEBEL-OUACH. AMARYLLIDÉES. r.l. Pancratium maritimum L. ORCHIDÉES. 1. Ophrys tabanifcra W. GRAMINÉES. 1. Hordeum murinum L. 1. Bromus madrilensis L. *. xn Plantes spontanées observées le 20 avril 1878 sur le Djebel-Onach. (P. 260.) CRUCIFÈRES. r.l. Sinapis geniculaia Desi. r.l. — pubescens L. (5. circinata Desf.). r.l. Moricandia arvcnsis DC. '. CISTINÉES. r.l. Helianthemum rubellum Presl. (H, paniculatum Dun., Cestus nummularius Cav.). MALVACÉES. 1. Malva sylvestris L. LÉGUMINEUSES. r.l. Anthyllis numidica Coss. et Dur. r. 1. Astragalus gummiferus L. (?) '. 1. Hedysarum capitatum Desf. r.l. — coronarium L. *. r. 1. Onobrychis alba Desv. \ OMBELLIFÈRES. 1. Garum mauritanicum Boiss. etR.*. r. V. Thapsia garganica L. COMPOSÉES. ri. Carduncellus atlanticus Go85. et Dur. '. r. Garduus macrocephalus Desf. '. V. Gynara humilis L. {Bourgcta Goss.). 1. Thrincia tuberosa L. r.l. Scorzonera undulata Vahl. r.l. Silvbum eburneum Goss. et Dur.*. V. Scolymus grandiflorus Dur. r.l. Othonna chcirifoliaL. *•. 1 . M. le docteur Battandier a bien youIu mo communiquer quelques espèces recueillies par Ini dans les environs du fort de l'Eau, qui n'étaient plus en fleur k l'époque où je visitai ces localités. Comme ces espèces sont tr^s rares, je m'empresse de les citer ici : Polygala coursUrarui Pomel (fleurit en décembre), Senebiet'a vioïacea Munby (fleurit en décembre), Carlina mlphurea Desf. (fleurit en aoiU), Linum tenue Desf. Ipomœa tagittata (fleurit en août) ; cette dernière espèce n'avait pas encore été signalée dans les environs d'Alger, mais seulement dans ceux d'Oran et de Bdne. De plus, M. Battandier a publié dans le Bulletin de la Société botanique de France (t XXVI, année 1879, 2« série, p. 225), une note sur VAllium multiflorum Desf. {A. ampeloprasum L.) qui. à Alger et ses environs, présente trois variétés caractéristiques, dont il donne la diagno;iC. Il annonce également qu'il a trouvé à Bouzarca le Linum corymbiferum Desf., de la forme dolichostylée, mais à styles rudimentaires et très courts ; de même qu'une fleur monstrueuse d'.4fuigallis collinaSchousb., dont le centre était garni d'une véritable forôt de styles. Enfin, M. Battandier signale comme une monstruosité assez fréquente à Alger, la tendance h la fasciation des Solenanthus lanatus, Cerinthe major et Echium, et la transformation des poils d'Opuntia en véritables raquettes. 2. Forme saharienne. 3. Ses racines employées comme toxique par les Arabes. 4. Espèce à magnifiques fleurs rouges, presque limitée aux provinces d'Alger et de Constanlinc. 5. A peine fleurie ; parait être exclusivement propre h la province de Constantinc. 6. Le Tocrouda des Arabes, qui mangent les racines do cette Lëgumineuse. 7. Forme saharienne. 8. A peine fleurie; forme propre aux hauts plateaux. 9. Propre aux hauts plateaux. 10. Presque exclusivement limitée à la province de Gonstantino; dans celle d'Alger, elle n'a été constatée, selon Munby, qu'à Djelfa.
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    OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 587 PRIMULACÉES. r. 1. Ânagallis tenuifolia. CONVOLVULACÉES. 1. Convolvulus tricolor L. LABIÉES. r. V. Thymus numidicus Poir. IRIDEES. r. V. Iris juncea Desf. GRAMINÉES. 1. Arundo festucoides Desf. XIII Obsei*vations météorologiques faites à l'Observatoire national d'Alger, par M. Bulard, directeur de cet établissement *. (P. 211.) Années 1868 — 1877. 1S6S • O Ici M 3 V • t. • 3'3 5î • • mm ^1 si £§ o o. i'^J o *« *S.S *S.| S rt 3 — • •;; « 3 E S Si O*© S U H H H •O E V D. 1867. 769,2 15,9 7,5 11,7 7,3 66,8 1460,5 J. 763,2 15.2 8,1 11,6 7,5 70,7 1270,0 F. 766,2 16,1 8,5 18,3 8,5 76,9 630,0 Moy. 11. 763,0 15,7 8,1 11,9 7,8 71,2 1120,1 M. 762,1 10,4 10,7 14.5 7.9 68,3 960,5 A. 760,8 19.9 12,5 15,9 9,5 69,6 10(H),5 M. 750,5 22,4 15,9 19,2 13,6 83,2 600,0 Moy. P. 760,8 20,2 13,0 16,5 10,3 73,7 870,6 i. 761,1 25,8 19,1 22,5 16,6 76,7 870,0 j. 759,6 29,5 21,5 25,8 18,2 79,2 110,5 A. 759,3 31,3 22,3 26,5 19,6 75,7 gouttes. Moy. E. 760,0 28,8 20,9 2^1,8 18,1 77,2 330,3 S. 758,4 29,5 19,8 23,1 16,6 74,0 aio,o 0. 756,7 23,1 15,7 19,9 12,2 73,5 1060,2 N. 759,8 16,2 12,1 14,4 10,7 80,8 110,5 Moy. A. 758,3 22,9 18,8 19,1 13,1 79.4 500,6 Moy. Ann. 760,5 22,2 14,5 18,7 75,4 770,2 I. Les mois sont indiques par leurs initiales. Moy. H. si^ifie : moyennes hiTernales, Moy. P. = Moyennes prinlanièrcs, Moy. E. = moyennes estivales. Moy. A. = moyennes automnales, Moy. An. = moyennes annuelles. Tous les chiffres correspondant aux mois expriment les moyennes mensuelles.
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    588 OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 1S69 « 2 •fi «n O) • • S-g 3« t. 9 C« 5 Si 3 •«3 •— •* • '|.« £.5 2.§ 2 s o c. .^•S i-s o ♦4? X •« c '« « c ^ 6 3 es esr: s *- '5 CrJ «^•? «^o* r?^ es 3 o g — .5-? E = E S E s H — S u C V E «^ V CJ 4) S V •c -j b. H H H T3 S D. 1868. 764,5 18,i 12,8 15,2 16.0 78,1 820,8 J. 7(li,6 15.3 10,0 12,6 9,3 8i,0 1290,0 F. 759,0 18,0 9,1 li,l 8,8 82,0 80,6 Moy. H. 762,0 17,2 10,7 13,7 11,3 81,3 930,5 M. 753.6 15,3 8,0 11,9 8,1 81,1 190,5 A. 752,7 18,8 12,5 15,7 10,7 8(),9 970,5 M. 756.5 23,7 16,5 20,7 12,6 79,0 700,5 Mov. P. 75i.O 19,3 12,3 16,1 10^6 82. i 620,5 J. 759,7 21,3 18,5 il.i 15,0 8i,0 600,0 J. 759,7 . 27,5 21,6 2i,5 17,8 82,5 0 A. 7(>(),i 28,5 21,9 25,2 18,7 81.5 0 Moy. E. 760,3 26,6 20,6 23,7 17,1 82,6 200,0 S. 761,3 30, i 22,5 26,5 17.7 69,9 0 0. 761,1 21,2 17,8 21,0 13,0 71,9 270,5 N. 761,6 18,9 12,5 15,7 10,3 76,0 1100.0 Moy. A. 761,3 2i,5 17,6 21,0 13,6 72,6 450,8 Moy. Ann. 759,5 21,9 15,3 18,7 13,2 79,6 715,9 tS70 D. 1869. 759,6 15,9 10,2 13,1 7,6 67,7 1 i70.5 J. 760,6 15,3 9,5 12,5 7,7 17,0 690,5 F. 755, i 17.i 9.3 13,0 7,7 6(î,8 8ÎH).0 Moy. H. 758,6 16,9 9,7 13,0 7,7 57,2 683,3 M. 756,6 17,7 9,3 13,5 9,7 78,5 1370,5 A. 760,3 18,8 15,7 15,8 9,9 7i,i 220,7 M. 759,7 41, i 16,0 18,7 12,7 77,5 610,0 Mov. P. 758,9 19,3 12,6 15.7 10,7 76,7 733,7 J. 760,0 A" T 19.6 22,5 15,6 77.2 i:îo.o J. 75H,i 28,2 22,1 25.1 17.3 75,0 30,0 A. 75
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    OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 591 1S75 • 'o c ca-3 II e s Ci H ta es C ♦a c n H a . b< (A 2 = = S • s c o o eu s? ^^ o s « 3 O ES ^ • • 5.5 — o?« S (V D. 1871. 7.VJ,l 10,0 0,0 11,0 5,1 72,0 20(M),0 J. 707,3 17,8 7.7 12,7 y.i 72,0 120,0 F. 7r)8,r) 10,5 0,0 1 1 ,3 8,8 78,0 120,1 Moy. H. 70(5,1 10,1 6,0 11,7 7,7 71,0 1000,8 M. 700, i 17,0 8,1 13,0 8,0 73,0 2330,2 A. •"■(i •» /./.»,/ :20,1 0,8 15,0 10,7 75,0 450,3 M. 759,1 ^23,8 15,0 10,0 13,8 75,0 250,2 Moy. P. 751),K 20,0 10,0 15,0 11,8 71,0 1010,0 J. im,i 20,i 10,2 21,3 U,7 07,0 730,2 J. 758, i 20,1 18,0 2i,0 I7,i 00,0 30,7 A.* 70U,i 30,3 20,0 •->■'. 1 8,8 08,0 0 Moy. E. 25,0 18,5 23,5 10,0 08,2 250,3 S. 701,^2 20,1 18,8 2i,0 10,0 05,0 50,7 0. 758,7 25,5 15,2 20,4 13,0 01,0 700,4 N. 759,5 20,7 10,1) 15,0 10,0 07,0 1070,2 Moy. A. 750,8 25,1 li,8 20,0 13,i 01,0 700,0 Moy. Ann. 701,i 22,0 10,1 17,7 12,3 70,0 7 14,2 1. L4) 4 août 1875 éclata u tn orage qu i causa la i non d'une dnormo quj iDtité d'hir ondollcs ; on en compta dans les environs  . ft. d'Alger ce nt mille u n individus foudroyés 1S76 D. 1875. 701,0 15,0 5,8 10,7 7,0 60,3 1030,3 J. 7o;î,2 li,0 5,1 10,5 7,8 80,3 1850,0 F. 701], 1 18,5 7,0 13,0 0,1 70,0 580,9 Moy. H. 70'J,8 10,3 0,3 11,3 8,5 73,5 1150,9 M. 758,:j 20,0 8,9 li,6 0,3 00,0 .U0,7 A. 701,7 21,1 0,3 15,2 IM 00,0 1140,7 M. — - -• ,• /i)i,l) 23,7 12,5 18,1 12,i 00,0 3880,0 Mov. P. 75î).^2 21,0 10,2 15,0 10,3 05,0 030,0 J. 7.511,(> 25,0 li,8 20,3 11,2 70,0 180,5 • J. 703, 1 28,0 18,5 23,7 10,8 08,0 0 A. 700, 1 20,0 10,5 21,0 18.0 71,0 0,5 Mov. E. 700,U 28,2 17,0 22,0 17,2 00,0 00.3 S. 7(>0,0 28,0 18,2 23,1 10,0 07,8 150,0 0. 758,0 25,2 15,3 20,2 12,7 02,7 2180,5 N. 700, i21,0 11,0 10,0 10,1 02,5 400,2 Moy. A. 751M 25,2 15,0 20,2 13,2 71,3 9i0,2 Moy. Ann. 700,0 22,8 12,3 18,3 12,3 70,0 1202,4
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    590 OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. 1S7S • • o «0 o S. S en 2ë • u 3 = S o Cl. ce '-, • •> C .s S 2-? ers •2..S E «s 2^ = «.5 E a r  . SE Si ât tm H H t-c c D. 1872. 758,i 10,1 «,2 12.1 7,5 61,0 1030,0 J. 763,(> 10,9 8,1 li.i 7,7 69.0 120,0 F. 761,8 15,8 6,5 lo.r, 6,7 71,0 1390,5 Moy. H. 760,9 15,9 7,6 11,7 7,3 67.7 850,0 M. 756,7 20,0 11,4 h»,/ 8,7 6(»,0 1400,0 A. 758,1 20,2 10,6 15,8 9,3 70,0 350,0 M. 750,0 22,5 12,8 17,0 10,8 67,0 100,0 Moy. P. 758,1 22,0 1 1 ,6 10,2 9,6 68,0 600,0 J. 759,6 25,3 15,9 20,(» li,l 75,0 40,0 J. 759,9 29,5 19,8 24,0 17,1 73,0 0 A. 761.3 32,7 22,i 27,0 18,5 76,0 0 Moy. E. 700,3 29,1 19,3 21,2 16,6 74,6 13,0 S. 7()0,9 28,5 18,9 23,7 15,0 67,0 80,0 0. 758,8 23,0 13,7 18,4 11,7 72.0 2550,5 N. 759,9 20,4 18,9 16,2 10,0 67,0 290,5 Moy. A. 759,8 23,8 17,2 19,8 12,2 (i8,6 810,0 Moy. Aiin. 756,8 23,5 16,5 18,0 ll,i 09,5 795,5 1874 1873. D. 700, 1 15,8 8,1 12,0 8,9 79,0 1680,5 J. 701.^2 10,1 7,8 12,2 8,2 74,0 500,0 F. 703,1 10,1 7,7 12,1 7,8 70,0 350,0 Moy. H. 70i,6 10,2 7,8 li,7 8,3 71,3 863,0 M. 76i,7 10,3 7,i 11,9 8,3 71,0 4,30,0 A. 758, i 18,9 10,0 14,5 9,5 75,0 7(M),0 M. 758,3 22,0 11,3 16,9 11,7 79,0 6.*»5.() Moy. P. 700,5 19,2 9,0 14,4 9,8 75,0 615,0 J. 700,4 28,() 15,9 22,4 15,7 07,0 70,5 J. 759,7 29,3 17,7 23,5 18,1 72,0 0 A. 759,() 28.2 17,1 1 i,o 70,0 102(»,5 Moy. E. 759,î) 2i,7 10,9 22,8 17,0 7 1 .6 3(;9,0 S. 700,9 28,1 17,1 22,0 17,9 70,r) 130,0 0. 701,8 2(),() 13,8 18,7 13,5 71.0 2.V),5 N. 700,5 19,5 9,3 1 1,5 10,5 76,0 1770,4 Moy. A. 701,1 21,7 13,4 19,0 13,9 75,3 710,9 Moy. Ann. 701,i 22,0 10,1 17,7 12,3 70,0 (U7,0
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    APPIEN ET LES HISTORIENS IIE CAKTHAGE. 593 XIV Appien et les historiens de Garthage. (P. 529.) Ce qui démontre le mieux la place exceptiomielle qu'Appien occupe parmi tous les historiens de Garthage, c'est ce fait remarquable, que, malgré le grand nombre d'ouvrages historiques des anciens arrivés jusqu'à nous, les parties qui font défaut sont généralement celles qui contenaient la relation de la chute définitive de Garthage accomplie par Scipion. Tel est le cas notamment à l'égard de Polybe, Denys d'Halicarnasse, Tile-Live, Diodore de Sicile et Dion Gassius. Ainsi, bien que la grande œuvre historique de Polybe ne nous soit pas parvenue en entier, puisque nous n'en possédons que 11 livres (I-XI) complets, et 38 (XIl-XL) plus ou moins mutilés, cependant, dans l'énorme quantité de faits que renferment ces précieuses épaves et qui embrassent assez complètement les guerres puniques, il ne se trouve qu'un seul fragment où il s'agisse de la prise de Garthage, c'est le passage qui nous apprend l'émotion que causa à Scipion l'aspect de la ville livrée aux flammes et lui rappela les beaux vers d'Homère. Or, c'est à la reproduction de ce passage de Polybe que se borne à peu près tout ce que Diodore de Sicile dit sur ce sujet, notamment dans un fragment du XXXII' livre de sa Bibliothèque historique, et pourtant nous possédons 20 livres assez complets de ce vaste répertoire. De même, Tite-Live, après avoir raconté avec les plus grands détails les guerres puniques, nous conduit jusqu'à l'époque qui précède de quelques années seulement la prise de Garthage, mais il ne la mentionne point, parce qu'elle se trouvait décrite précisément dans les livres qui nous manquent, notamment dans le livre LI, ainsi que cela résulte de VEpitome ou Epitomata Titi'Liviij compilation jadis attribuée à Florus, mais que les critiques plus récents * considèrent comme un travail d'un auteur inconnu. Or, le livre LI suffit pour nous faire apprécier le développement qu'a dû avoir cette partie perdue de Tite-Live ; et il est à présumer que là, comme dans les parties de son Histoire romaine que nous possédons, il aura mis à contribution des matériaux précieux, indépendamment de ceux fournis par Polybe, auquel, du reste» il est bien loin de rendre la justice qui lui est due, puisque, tout en l'exploitan^ largement, il se dispense de le citer, ou bien il le mentionne comme un auteur obscur, lorsc^u'en parlant de l'entrée triomphale de Scipion à Rome, il dit : î le roi Siphax suivit le char du vainqueur, comme le rapporte Polybe, auteur qui n*est pas à dédaigner {haud quamquam spernandus auctor)^, > G'esi là un des exemples nombreux de la différence entre nos idées et celles des anciens, relativement aux droits des emprunts littéraires, car les autours classiques ne croyaient pas généralement commettre un pla1. Voy. Œuvres de Tite-Live, piiblides sous la direction de U. Nisard, t. I, p. 873, et t. H, . 887. 2. Hist. rom., 1. XXX, p. 45. TCHIHATCHEF. 38
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    594 piè. Maintenant, si de Tite-Live nous passons à Denys d*Halicarnasse et à Dion Gassius, nous voyons que les 20 livres, plus ou moins mutilés, que nous possédons de VHistoire romaine de Denys, ne vont que jusqu'à Tannée 272 avant J. -G., et par conséquent jusqu'à une époque de 126 années antérieure â la chute de Gartbage, dont la relation, comme de raison, doit se trouver dans les livres perdus ; et quant à Dion Cassius, bien que sur les 78 livres dont était composée son Histoire romaine^ 5i aient été tant bien que mal conservés, cette fois encore les livres perdus sont précisément ceux qui contenaient la chute de Carthage, ce qui est d'ailleurs démontré par les quelques fragments recueillis des 21 livres manquants, parce que les combats entre Scipion et Annibal y sont mentionnés. Pour terminer la série des principaux historiens de l'antiquité postérieurs aux guerres puniques, il me reste encore à citer Tacite, Gornélius Népos et Justin. Or, VHistoire et les Annales du premier ayant pour point de départ une époque plus récente que celle des guerres puniques. Tacite n'a pu s'en occuper ; mais un tel motif ne saurait expliquer le silence ou du moins l'absence de tout détail à cet égard dans Gornélius Népos et Justin, car leurs cavrages embrassent l'époque à laquelle eurent lieu les célèbres luttes, et, malgré cela, Cornélius Népos y touche à peine. Il est vrai, Annibal y est mentionné ainsi que sa défaite par Scipion, mais pas un mot sur la prise de Carthage, érénement que Justin passe également sous silence, et pourtant il est impossible d'admettre que Trogue-Pompée dont Justin n'est que l'abréviateur, n'ait pas accordé dans son grand ouvrage une large place à un fait d'une telle importance. On le voit, une fatalité inexorable semble s'être acharnée contre les documents historiques relatifs à la chute de Carthage. On eût dit qu'un arrêt mystériem de la Providence ait décidé, non seulement que celte célèbre cité 1. Pour donner une idée de l'impitoyable procès intenté par Macrobe à VirgiU, je mentionnerai seilement tes titre» âa quelques chapitres des livres V ot VI dos Saturnalfs, entre .mtros les saifanis : Livre V, ch. il : Des oniprnnlsquc Virpile a fails aux Gnrs; — ch. iri : Dos drrers pjysa^ de Virgilo traduit» d'IIonièn' {ex llonuro tradncla); — ch. iv-x, consacn^ à rénumératiua dos plagiats commis par Virgilo dans les livres II-IX, ainsi que dans les autres livres de VÊnéidf. — Livre VL ch. i : Des vers que Virgile a pris à moitié ou môme on entier dans d'autros iK)èle«